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L A
PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE.
I n t r o d u c t i o n .
â
VQus voudriez que des philofcphes euffent écrit l ’hiftoire ancienne, parce que vous voulez la lire en phiîofophe. Tous ne cherchez que des vérités 
utiles, & vous n’avez guère trouvé , dites-vous ,qu e 
d’inutiles erreurs. Tâchons de nous éclairer enferoble ; 
effayons de déterrer quelques monumens précieux 
fous les ruines des fiécies.
Commençons par examiner fi le globe que nous ha. 
bitons était autrefois tel qu’il eft aujourd’hui.
Il fe peut que notre monde ait fubi autant de ehan* 
gemens que les Etats ont éprouyé de révolutions. Ï1 
paraît prouvé que la mer a couvert des terrains im- 
menfes chargés aujourd’hui de grandes villes &  de 
riches moiffons. Il n’y a point de rivage que le tems 
n’ait éloigné ou rapproché de la mer.
Les fables mouvans de l’Afrique feptentrionale &  
des bords de la Syrie voîfins de l’Egypte , peuvent-ils 
être autre chofe que les fables de la mer qui font de­
meurés amoncelés quand la mer s’eft peu.à.peu reti­
rée ? Hérodote qui ne ment pas toujours * nous dit 
probablement une très grande vérité, quand il raconte 
q u efu ivan tle récit des prêtres de l’ E gypte, le Delta 
n’avait pas été toûjours terre. N e pouvons-nous pas 
en dire autant des contrées toutes fablonneufes qui font 
EJfai fu r  les mœurs , & c .  Tom. I. A
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vers la mer Baltique ? Les.Ciclades n’attefteat-elles pas 
aux yeux m êm e, par tous les bas fonds qui les entou­
rent , par les végétations qu’on découvre aifément 
fous l’eau qui les baigne, qu’elles ont fait partie du 
Continent ?
Le détroit de la Sicile, cet ancien gouffredeCaribde 
&  de S cilla , dangereux encor aujourd’hui pour les 
petites barques , ne femble-t-il pas nous apprendre 
que la Sicile était autrefois jointe à l’Appylie , comme 
l’antiquité l’a toujours cru ? Le mont Vefuve &  le mont 
Etna ont les mêmes fondemens fous la mer qui les 
fépare. Le Vefuve ne commença d’être un volcan dan­
gereux que quand l’Etna celïa de l’être ; l ’un des deux 
foupiraux jette encor des flammes quand l’autre eft 
tranquille. Une fecoufle violente abyma la partie de 
cette montagne qui joignait Naples à la Sicile.
Toute l’Europe fait que la mer a englouti la moitié 
de la Frife. J’ai vu il y a quarante ans les clochers 
de dix-huit villages près du M ordik, qui s’élevaient 
encor au-deffus de fes inondations, & qui ont cédé 
depuis à l’effort des vagues. Il eft fenfible que la mer 
abandonne en peu de tems fes anciens rivages. Voyez 
Aiguemorte , Fréjus, Ravenne , qui ont été des ports 
&  qui ne le font plus. Voyez Damiette où nous abor­
dâmes du tems des croifades , & qui eft actuellement 
à dix milles au milieu des terres ; la mer fe retire 
tous les jours de Rofette. La nature rend partout 
témoignage de ces révolutions ; & s’il s’eft perdu des 
étoiles dans i’immenfité de l’efpace, fi la feptiéme des 
Pléiades eft difparue depuis longtems, fi plufieurs au­
tres fe font évanouies aux yeux dans la voye laCtée , 
devons-nous être furprls que notre petit globe fubiffe 
des changemens continuels.
Je ne prétends pas affurer que la mer ait formé ou 
même côtoyé toutes les montagnes de la terre. Quel­
ques coquilles trouvées près de ces montagnes peu-
vent avoir été le logement des petits teftacées qui 
habitaient des lacs ; & ces lacs qui ont difparu par 
des tremblemens de terre, fe feront jettes dans d’au­
tres lacs inférieurs. Les cornes d Âmmon , les pierres 
étoilées, les lenticulaires , les judaïques, les gloffopê- 
tres, m’ont paru des faillies tcrreftres, Je n’ai jamais 
ofé penfer que ces gloffopêtres puffent être des lan­
gues de chien marin , ( a) &  je fuis de l’avis de celui 
qui a dit qu’il vaudrait autant croire que des milliers 
de femmes font venues dépofer leurs concas mneris 
fur un rivage , que de croire que des milliers de chiens 
marins y font venus apporter leurs langues. Ce que les 
mers fans reflux & que les mers dont le reflux eft de 
fix , fept ou huit pieds ayent formé des montagnes de 
quatre cent toifes de h aut, que tout le globe ait été 
brûlé , qu’il foit devenu une boule de verre , ces ima­
ginations déshonorent la phyfique. Une telle charla- 
tanerie eft indigne de Fliiftoire,
Gardons - nous de mêler le douteux au certain , & 
le chimérique avec le vrai ; nous avons affez de preu­
ves des grandes révolutions du g lo b e, fans en aller 
chercher de nouvelles.
La plus grande de toutes ces révolutions ferait la 
perte de la terre Atlantique , s’il était vrai que cette 
partie du monde eût exifté, Il eft vraifemblable que 
cette terre n’était autre chofe que l’ifie de Madère dé­
couverte peut - être par les Phéniciens, les plus hardis 
navigateurs de l’antiquité , oubliée enfuite, & enfin 
retrouvée au commencement du quinziéme fiécle de 
notre ère vulgaire.
Enfin , par les échancures de toutes les terres que 
l ’Océan baigne, par ces golfes que les irruptions de 
la mer ont formées, par ces archipels feniés au milieu 
des eaux, il paraît que les deux hémifphères ont perdu
O )  Voyez les chapitres intitulés Cnnojith de la nature,
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peut-être plus de deux mille lieues de terrain d’un côté-, 
& qu’ils Font regagné de l’autre. Mais , la mer ne 
peut avoir été pendant des fiécles fur les Alpes & fur 
les Pyrénées ! Üne telle idée choque toutes les loix de 
la gravitation &  Phydroftatique.
D es  d i f f é r e n t e s  r a c e s  d’ h o m m e s .
Ce qui eft plus intéreffant pour nous , c’elt la diffé­
rence fenfibie des efpèees d’hommes qui peuplent les 
quatre parties connues de notre monde.
11 n’eft permis qu’à un aveugle de douter que les i
Blancs , les N ègres, les Albinos, les Hottentots, les (
Lappons, les Chinois, les Américains , foient des races !
entièrement différentes. . |
Il n’y a point de voyageur inftruit qui en paflant par ife j 
Leide n’ait vu la partie du réticulum nmcofian d'un ® | 
Nègre diflequé par le célèbre Ruisb. Tout le relie de 
cette membrane fut tranfportée par Pierre le grand ’ |
dans le cabinet des raretés à Pétersbourg. Cette mem- |
brane eft noire , & c’eft elle qui communique aux g
Nègres cette noirceur inhérente qu’ils ne perdent que |
dans les maladies qui peuvent déchirer cetiiïu , & per- |
mettre à la graille échappée de les cellules de faire §
des taches blanches fous la peau.
Leurs yeux ronds, leur nez épaté-, leurs lèvres | 
toujours greffes, leurs oreilles différemment figurées, I | 
la laine de leur tâte, la mefure même de leur inteili- I | 
gen ce, mettent encr’eux & les autres efpcces d’hom- | | 
mes des différences prodigieufes ; & ce qui démontre { | 
qu’ils .ne doivent point cette différence à leur clim at, | |
c’dlfque des Nègres &  des Ncgrefles tranfportés dans I | 
les pays les plus froids, y produîfent toujours des | 
animaux de leur efpèce , & que les mulâtres ne font | 
qu’une race bâtarde d’un noir &  d’une blanche, ou ;| 
d’un blanc & d'une noire. J i
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Différentes races d’hommes. f
Les Albinos font à la vérité une nation très petite 
&  très rare ; ils habitent au milieu de l’Afrique. Leur 
faibleffe ne leur permet guéres de s’écarter des caver- 
nés où ils demeurent; cependant les Nègres en attra­
pent quelquefois, &  nous les achetons d’eux par curio- 
îité. j ’ en ai vu deux , &  mille Européans en ont vus. 
Prétendre que ce font des Nègres nains , dont une 
efpèce de lèpre a blanchi la peau, c’eft comme fi on 
difait que les noirs eux - mêmes font des blancs que 
la lèpre a noircis. Un Albino ne reffemble pas plus 
à un Nègre de Guinée qu’à un Anglais ou à un Efpa- 
gnoî. Leur blancheur n’eft pas la nôtre , rien d’in­
carnat , nul mélange de blanc &  de brun , c’eft une 
couleur de lin g e , ou plutôt de cire blanchie ; leurs 
cheveux, leurs fourciîs font de la plus belle &  de la 
plus douce foie pleurs yeux ne refiemblent en rien à 
ceux, des autres hommes , mais ils approchent beau­
coup des yeux de perdrix. Us refiemblent aux Lappons 
par la taille , à aucune nation par la tête , puisqu'ils 
ont une autre ch evelu re, d’autres y e u x ,  d’autres 
oreilles, &  ils n’ont d’homme que la ftature du corps, 
avec la faculté de la parole & de la penfée dans un 
degré très éloigné du nôtre. Tels font ceux que j ’ai: 
vus &  examinés. . .
Le tablier que la nature a donné aux C afres, &  
dont la peau lâche &  molle tombe du nombril fur 
les cuiffes ; le mamelon noir des femmes Samoyèdes , 
la barbe des hommes de notre continent, &  le men­
ton toujours imberbe des Américains , font des diffé­
rences fi marquées ,iqu’il n’eft: guères poffible d’ima­
giner que les uns & le s  autres né foient pas des races 
différentes. • • .
; Au refte , fi l’on demande d’où font venus les Améri­
cains ? il faut auffi demander d’où font venus les habi- 
tans des terres Àuftrales ? &  on a déjà répondu que 
la Providence qui a mis des hommes dans la Nor­
vège en a planté auffi en Amérique &  fous le cercle
A iij
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polaire méridional, comme elle y  a planté des arbres , 
& fait croître de l ’herbe.
. Elufieurs favans ont.fonpçonné que quelques races 
d'hommes , ou d’animaux approchans de l’homme, 
ont .péri ; les Albinos font en h. petit nombre ,Jfi 
faibles, & fi maltraités par les Nègres-, qu’il eft à crain­
dre que cette cfpèce ne fubfifte pas encore longtems,
. Il eft parlé de Satyres dans tous les auteurs an­
ciens. Je ne vois pas que leur exiftence -Toit impolfi- 
ble ; on étouffe encore en Calabre quelques monftres 
mis au monde par des femmes. Il n’eft pas impro­
bable que dans les pays chauds-, des linges ayent 
fiîbjugué des filles. Hérodote au livre I I , dit , que 
dans Ton voyage en E gypte, il y  eut une femme qui 
s-’accoupîa publiquement avec un bouc dans la pro­
vince de Blendes ; & il appelle toute- l’Egypte en 
témoignage. Il eft défendu dans le Lévi tique -au chap. 
X V IL  de s’unir avec les boucs & avec les-chèvres. : Il 
faut-donc que ces accouplemens ayent-été: communs j 
& - jufqu’à ce qu’on Toit mieux éclairci , il eft à préfu- 
mer que des efpèces monftrüeufes ont pu naître de 
ces amours abominables ; mais fi elles Ont exifté, elles 
n’ont pu influer fur le genre - humain , &  femblablcs 
aux mulets .qui n’engendrent point elles'n ’ont pu 
dénaturer les autres races, -
!
- ;*A;l'égard de la durée de la vie-des hommes , (  fii : 
vous faites abstraction de cette, ligne";de "defcendans; ] 
èt-AiHm-cbhfacrée"fat-tes'livrés'-juifs-* &  fidongtems I . 
; inconnue ); i l eft vraifemblable. que ; toutes les races, j ’ 
J humaines ont joui' d’une vie à-peu-près auffi .çouim  j 
; que la .nôtre, comme les animaux, les arbres, & toutes 
les productions de la nature ont toûj.ours’ eu la même 
durée. Il eft ridicule de nous en excepter.
Si-
Mais il faut obferver que le comtftbrcè-h'àyant pas 
toujours apporté a'u genre-humain les productions
f ,
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les maladies des autres clim ats, & les hommes ayant 
été plus robuftes &  plus laborieux dans la lïmplîcité 
d’ un état champêtre pour lequel ils font nés , iis 
ont dû jouir d’une fanté plus égale, & d’une vie un peu- 
plus longue que dans la m olleffe, ou dans les travaux? 
mal-fains des grandes villes ; c’eft-à-d ire , que fi 
dans Conftantinople , Paris &  Londres , un homme 
fur cent mille arrive à cent années, il eüï probable 
que vingt hommes fur deux millions atteignaient au­
trefois cet âge. C ’eft ce qu’on vit dans pîulieurs en­
droits de l’Amérique où le genre-humain s’était con- 
fervé dans l’état de pure nature.
La pefte, la petite vérole que les caravanes Arabes 
communiquèrent avec le tems aux peuples dé l’Afie 
& de l ’ Europe, furent longtems inconnues. Ainfi le 
genre-humain en A fie , &  dans les beaux climats de 
l ’Europe, fe multipliait plus aifément qu’ailleurs.'Les 
maladies d’accident, &  plufîeurs bieffufes ne' fe gué- 
riflaient pas à la vérité comme aujourd’hui , mais 
l’avantage de n’être jamais attaqué de la pecité vérole 
& de la pefte , compenfait tous les dangers attachés 
à notre nature; de forte qu’à tout prendre i f  eft à 
croire que le genre-humain dans les climats favo­
rables, jouïffait autrefois d’une vie plus faine &  plus 
heureofe que depuis i’établîffément des grands empi­
res. Ce n’eft pas à dire que lés-hommes ayent jamais 
vécu trois ou quatre cent ans. G’e'ft uu miracle très 
refpeélable dans la B ib le , mais partout ailleurs c ’elï 
un conte àbfur-de.: ' ' • ?■ : '
D E L ’ A N T i a ü I T É D E S  N A T I  O.N S. !
.rPrefque tous-.les peuples, fumais-, furtout ceux :8e 
l’ Afie ^.comptent.une fuite de fiéclcs qui nous effraier- 
Cette conformité entr’eux doit au moins nous faire'; 
examiner fi leurs idées fur cette antiquité' étaient d sf-; 
tituées de toute vraifemblance,
A iüj
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D e l ’ a n t i c l ü i t é
Pour qu’une nation foit raffemblée en corps de peu- 
pie , qu’elle foit publiante, aguerrie, favante , il eft 
certain qu’il faut un tems prodigieux. Voyez l ’Amé­
rique; il n’y ayait que deux royaumes quand elle fut 
découverte, &  e.ncor dans ces depx royaumes on n’a­
vait pas inventé l’art d’écrire. Tout le refte de ce 
vafte continent était partagé, & l’eft encor , en petites 
foçiétés à qui les arts font inconnus. Toutes ces peu­
plades vivent fous des huttes , elles fe vêtilfent de 
peaux de bêtes dans les climats fro ids, &  vont pref- - 
que nues dans les tempérés. Les unes fe nourriffent 
de la chaffe , les autres de racines qu’elles pétrifient.
Elles n’ont point recherché un autre genre de vie ; 
parce qu’on ne défire point ce qu’on ne connaît pas.
Leur indufirie n’a pu aller au-delà de leurs befoins 
preflans. Les $anioyèdes , les Lappons , les habitans i 
du nord de la Sibérie, ceux du Kanishatka , font encor 
moins avancés que les peuples de l’Amérique. La plû- ; r 
part des.Nègres , tous les Cafres font plpngés dans 
la mçme ftupidité ; &  y  croupiront longtems. t
Il faut un Concours de circonftances favorables pen­
dant des.fiécles pour qu’il fe forme une grande fociété 
d’hommes raffemblés fous les mêmes loix. Il en faut 
même pour former un langage. Les hommes n’ar­
ticuleraient pas fi on ne leur apprenait à prononcer 
des paroles ; ils ne jetteraient que des cris confus, 
ils ne fe feraient entendre que par lignes. Un enfant 
ne parle au bout de quelque tems que par imitation ; 
&  il ne s’énoncerait qu’avec une extrême difficulté 
fi on laiffait pafler fes premières années fans dénouer 
fa langue, ' ' ’
Il a falu peut-être plus de tems pour que des hom­
mes doués d’un talent fmgulier ayent formé & en- 
feigné aux autres les premiers rudimens d’un langage 
imparfait &  barbare, qu’il n’en a falu pour parvenir 
enfpite à l’çfabliffement de' quelque fociété. Il y  a mê-.
B* E S N  A T  I  O N  .&•■. ; ' $
m$ des nations entières qui n’ont jamais pu, parvenir 
à former un langage régulier &  à prononcer diftincte- 
ment; tels ont été les Troglodites au rapport de Pline s 
tels font ençor ceux qui habitent vers le Cap deBonne- 
Efpérance. Mais qu’il y  a loin encor de ce jargon 
barbare à l ’art de peindre fes penfées i la diftance eft 
immenfe.
Cet état de brutes où le genre-humain a été long- 
tem s, dut rendre l ’efpèce très rare dans tous les cli­
mats. Les hommes ne pouvaient guères fuffire à leurs 
befoins, &  ne s’entendant pas ils ne pouvaient fe fe- 
courir. Les bêtes carnaffières ayant plus d’inftinâ: 
qu’eu x , devaient couvrir la terre , &  dévorer une par­
tie de l ’efpèce humaine.
ï Les hommes ne pouvaient fe défendre scontre les 
|  animaux féroces, qu’en lançant des pierres, &  en
s’armant de greffes branches d’arbres ; &  de là , peut-, 
■ j être, vînt cette notion confufe de l’antiquité, que les 
I ‘ premiers héros combattaient contre les1 lions &  contre 
■ . les fangiiers avec des maffues.
t
Les pays les plus peuplés furent fans doute les cli­
mats chauds, où l ’homme trouva une nourriture fa­
cile & abondante dans les cocos , les dattes, les ana­
nas, &  dans le ris qui croit de lui-même. Il eft bien 
vraifemblable que l’In d e , la C hine, les bords de l’ Eu­
phrate &  du Tigre , étaient très peuplés, quand les au­
tres régions étaient prefque défertes. Dans nos cli­
mats feptentrionaux au contraire , il était beaucoup 
plus aifé de rencontrer une compagnie de loups qu’une 
fociété d’hommes.
D e  I,A CONNAISSANCE DE l ’ iME. " ’
r Quelle notion tous les premiers peuples auront-ils 
eue de l’ame ? Celle qu’ont tops nos gens de cam* 
pagpe avant qu’ils? ayent entendu le catéchifme , Oft
io D e l a  c o n n a i s s a n c e
même après qu’ils l’ont entendu. Ils n’acquièrent qu’u­
ne, idéerconfufe, fur laquelle même ils ne réfléchiffent 
jamais. La nature a eu trop de pitié d’eux pour en 
faire des métaphyfîciens ; cette nature eft toujours 
& partout la même. Elle fie fentir aux premières focié- 
tés .qu’il y  avait quelque être fupérieur à l’homme , 
quand elles éprouvaient des fléaux extraordinaires^ 
Elle leur fit fentir de même qu’il eft dans l ’homme 
quelque chofe qui agit & qui penfe. Elles ne diftin- 
guuient point cette faculté de celle de la vie; & le mot 
d 'arm lignifia toujours la vie chez les anciens, foit 
Syriens, foit Caldéens , foit Egyptiens, foit Grecs, foit 
ceux- qui vinrent enfin s’établir dans une partie de la 
Phénicie.
Par quels de-grés peut-on parvenir à imaginer dans 
notre être phyfique un. autre être métaphyfîque ? Cer­
tainement des hommes uniquement occupés de leurs 
befoins n’étaient pas philofophes.
-, Il fe forma dans la fuite des tems des fdcîétés un 
peu policées, dans lefquelles un petit nombre d'hom­
mes put avoir le loifir de réfléchir. Il doit être arrivé 
qü’un homme fenfiblement frappé de la mort de fon 
père , ou de fon frère , ou de fa femme , ait vu dans 
un fonge .la perfonne qu’il regrettais Deux ou trois 
fonges de cette nature auront inquiété toute une peu­
plade. Voilà un mort qui apparaît à des vivans , &  
cependant ce mort rongé des vers eft toujours en la 
même place. : C ’eft donc quelque.chofe qui était en 
lu i , qui fe promène dans l ’air. C ’eft fon ame , fon 
ombre, fes.majjes ; c’eft une figure, légère de lui-même- 
T el eft le raifonnement naturel de l’ignorance qui 
commence à raifonner. Cette opinion eft celle de tous 
les premiers teins connus;, &  doit avoir été par çpn- 
fequent celle des tems ignorés. L’idée d’un être pu- 
fèmetit-immatériel ri’ a piTfe préféritêf à-dès efprits qui 
ne- coiïnaiffaiènt que la matière. 11 a falu des forge­
rons -des charpentiers ; des maqunsi des labcfijretitsg
avant qu’il fe trouvât un homme qui eût affez de loifir 
pour méditer. Tous les arts de la main ont fans doute ’ 
précédé la métaphyfique de plufieurs fiécles.
Remarquons en paffant que dans l ’âge moyen de 
la G rèce, du cems d'Homère, l’ame n’était autre chofe 
qu'une image aerienne du corps. Ulyjj'e voit dans les 
enfers des ombres , des mânes ; pouvait-il voir des 
efprits purs ?
Nous examinerons dans la fuite comment les Grecs 
empruntèrent des Egyptiens l ’idée des enfers, &  de 
l’apôthéofe des morts ; comment ils cruren t, ainfi que 
d’autres peuples , une fécondé vie , fans foupconner la 
fpiritualité d e l’ame ; au contraire jis.ne pouvaient ima, 
giner qu’un être fans corps pût éprouver du bien.&, 
du mal. Et je ne fais fi Platon n’eft pas le premier qui 
ait parlé d’un être purement fpirituel. C’eft là peut- 
êcre’un des plus grands efforts de l’intelligence hu-, 
maine. Encor la . fpixitualité de Platon .eft très con- 
teftée , &  la plupart des pères de l ’églife admirent; 
une ame corporelle , tout platoniciens qu’ils étaient.;. 
Mais nous n’en fommes pas à ces rems fi nouveaux , 
&  nous .ne„confidérons le monde que comme ensor 
informe -à peine dcgroffi.
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Lprfqu’après-un grand nombre de fiécles quelques 
fociétés fe forent établies ,1161 à croire qu’il y eut 
qnelquë religion j-quelque efpèce de culte grofiler. 
Les hommes alors uniquement occupés du foin de 
foûtènir leur v ie ,-ne pouvaient remonter à l’auteur de 
là vie ; ils ne pouvaient connaître7ces rapports de toii- 
tés lès parties- de T universy ces moyens:, &  ces fins 
innombrables : qui annoncent aux fages un éternel 
aréMteftè; s - • . •
&
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La connaiflance d’un D i e u  formateur, rémuné­
rateur &  vengeur, eft le fruit de la raifon cultivée, ou 
de la révélation. .
Tous les peuples furent donc, pendant des fiécles, 
ce que font aujourd’hui les habitans de plufieurs côtes 
méridionales de l’Afrique , ceux de plufieurs ifles , & 
la moitié des Américains. Ces peuples n’ont nulle 
idée d’un D ie u  unique, ayant tout fait , préfent en 
tous lieux , exiftant par lui-même dans l’ éternité. On 
ne doit pas pourtant les nommer athées dans le fens 
ordinaire ; car ils ne nient point l ’Etre fuprême ; ils 
ne le connaiffent pas ; ils n’en ont nulle idée. Les 
Cafres prennent pour proteéteur un infede , les Nè­
gres un ferpent. Chez les Américains , les uns ado­
rent la lu n e, les autres un arbre. Plufieurs n’ont abfo- 
lument aucun culte.
Les Péruviens étant policés adoraient le foleil. Ou 
Mango Capac leur avait fait accroire qu’il était le fils 
de cet aftre , ou leur raifon commencée leur avait dit 
qu’ils devaient quelque reconnailfance à l ’aftre qui 
anime la nature.
Pour favoir comment tous ces cultes ou ces fu- 
perftitions s’établirent, il me femble qu’il faut fuivre 
la marche de l ’efprit humain abandonné à lui-même.
Une bourgade d’hommes prefque fauvages , voit pé­
rir les fruits qui la nourriffent : une inondation dé­
truit quelques cabanes ; le tonnerre en brûle quelques 
autres. Qui leur a fait ce mal ? Ce ne peut être on 
de leurs concitoyens ; car tous ont également fouffert.
| C’eft donc quelque puifiance fecrette ; elle les a maltrai-
I té s , il faut donc l ’appaifer. Comment en venir à bout? en la fervant comme on fere ceux à qui on veut plaire, en lui faifant de petits préfens. Il y a un ferpent dans le 
vqifmage, ce pourait bien être le ferpent; on lui offrira 
|  %  .lait P fès de la caverne où il fe retîrq ; il d evien t. y
facré d è s - lo r s ;  on l ’invoque quand on a la guerre:; J*
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contre la bourgade-«yoifme , qui de fon côté a choifi un 
aptre protecteur.
D ’autres petites peuplades fe trouvent dans le même - 
cas. Mais n’ayant chez elles aucun objet qui fixe leur 
crainte & leur adoration , elles appelleront en général 
l ’être qu’elles foupçonnent leur avoir fait du m al, le 
M aître , le Seigneur , le Chef, le Dominant.
Cette idée étant plus conforme que les autres à 
ia raifon commencée qui s’accroît & fe fortifie avec 
le tems, demeure dans toutes les têtes quand la na­
tion eft devenue plus nombreufe. ilinfi nous voyons 
que beaucoup de nations n’ont eu d’autre Dieu que 
le M ’ître, le Seigneur. C’était A  don ai chez les Phé­
niciens , B aal, Melkom , Adad , Sud aï chez les peu-
t ples de Syrie. Tous ces noms ne lignifient que le Seigneur , le Puijfunt.<•>:
' Chaque état eut donc avec le tems fa divinité tuté- 
‘ laire , fans favoir feulement ce que c’eft qu’un Dieu; > 
| & fans pouvoir imaginer que l’Etat voifin n’eût pas
comme lui un protecteur véritable% Car comment pen- 
fe r , lorfqu’on avait un Seigneur, que les autres n’en 
euffent pas auffi ? 11 s’agiflaif feulement de favoir lequel 
de tant de maîtres, de feigneurs, de D ieux, l ’em­
porterait quand les nations combattraient les unes 
contre les autres.
f e
Ce fut là , fans doute, l’origine de cette opinion fi 
généralement &  fi longtems répandue , que chaque 
peuple était réellement protégé par la divinité qu’il 
avait choifie. Cette idée fut tellement enracinée chez 
les hommes , que dans des tems très pofténeurs , vous 
voyez Homère faire combattre les Dieux de Troye 
contre les Dieux des G recs, fans laifl'er fbtipçonner 
et\  aucun endroit que ce foit une chofe.. extraordi­
naire & nouvelle. Vous voyez Jephté chez les Juifs 
■ qui dit aux Ammonites, S e  pojfédez - vous pas de droit
l ' W
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ce que votre feîgneur Chamos volts a donné ? Souf­
frez donc que nous poJJ'èdions la terre que notre jéi- 
gneur Adonaï nom a promife.
j
U y a deux autres paffages non moins forts, ce font 
ceux de Jérémie & d ’ I f  aïe, où il eft dît , Quercraï- 
fon a eu le feîgneur Melkom pour s’emparer du pays J 
de Gad ? Il eft, clair par ces expreffions, que les j 
Juifs , quoique ferviteurs d’ Adonaï , reconnaiffaient 1 
pourtant le feigneur Melkom & le feîgneur 'Chaînas. |
Dans le premier chapitre des Juges vous trouverez 
que le Dieu de Juda Je rendit maître des montagnes , 
mais q u il ne put vaincre dans les vallées. Et au 
troifiéme livre des Rois vous trouvez chez les Syriens 
l’opinion établie que le Die u  des Juifs n’était que le 
> Dieu des montagnes. :
Il y a bien plus. Rien ne fut plus commun que Sj 
d’adopter les Dieux étrangers. Les Grecs reconnu- 
rent ceux des Egyptiens , je ne dis pas le bœuf Apis sj
&  le chien Anubis , mais Amman, & les douze grands j
Dieux. Les Romains adorèrent tous les Dieux des f 
Grecs. Jérémie , Amos & St. Etienne, nous afférent \ 
que dans le d éfat pendant quarante années, les juifs ! | 
ne reconnurent que Moloc , Rcmpbam & Kim n , qu’ils | 
ne firent aucun facrifice , ne préfentèrent aucune f 
offrande au feigneur A  don ai , qu’ils adorèrent depuis. J
Il eft vrai que le Pentateuque ne parle que du veau  |
d’or , dont aucun prophète ne fait mention ; maïs ce i j
n’eft pas ici le lieu d'éclaircir cette grande difficulté : |
il fùffit de révérer également M o fe , Jérémie , Amos fj 
& St. Etienne , qui femblent fe contredire , & que l’on 
concilie. (
Ce q^ue j ’ûbferve feulement , c’eft qu’excepté ces | 
teins de guerre &  de fanatifme fanguinaire qui éteignent j f 
toute humanité & qui rendent les mœurs, les lo is , i f  
la religion d’un peuple l ’objet de l’horreur d’un au- §
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tre peuple, toutes les nations trouvèrent très bon que 
leurs voifms eüffent leurs Dieux particuliers, &  qu’el­
les imitèrent fouvent le culte &  les cérémonies des 
étrangers.
Les Juifs mêmes , malgré leur horreur pour le relie 
des hommes , qui s’accrut avec le teins , imitèrent la 
circoncifion des Arabes &  des Egyptiens , s’attachè­
rent comme ces derniers à la diftinction des vian­
des , prirent d’eux les ablutions , les proceffions , les 
danfes facrées , le bouc Hazazeî , la vache roujfe. 
Ils adorèrent fouvent le B aal, le Belphegor de leurs 
autres voifms ; tant la nature &  la coutume l’empor­
tent prefque toùjours fur la lo i , furtout quand cette 
loi n’eft pas généralement connue du peuple. Ainfi Ja­
cob petit-fils d’Abraham ne fit nulle difficulté d’époufer 
deux fœ urs,qui étaient ce que nous appelions ido­
lâtres & filles d’un père idolâtre. Moïfe même époufa 
la fille d’un prêtre Madianite idolâtre. Abraham était 
fils d’un idolâtre. Le petit-fils de Moïfe , B/éazar, fut 
prêtre idolâtre de la tribu de Dan idolâtre.
Ces mêmes Juifs qui criaient tant contre les cul­
tes étrangers , appelèrent dans leurs livres facrés 
l’idolâtre Nahucodonofor , l’oint du Seigneur, l’ido­
lâtre Cyrm auffi l ’oint du Seigneur. Un de leurs pro­
phètes fut envoyé à l’idolâtre Ninive. Elifèe permit 
a l’idolâtre Naaman d’aller dans le temple de Rem- 
non, Mais n’anticipons rien ; nous favons affez que 
les hommes fe contredirent toujours dans leurs mœurs 
&  dans leurs loix. Ne fortons point ici du fujet 
que nous traitons ; continuons à voir comment les 
religions diverfes s’établirent.
I
Les peuples les plus policés de l’Afie en -d ecàd e 
l ’Euphrate adorèrent les aftres. Les Caldéens avant 
le premier Zoroajire, rendaient hommage au S oleil, 
comme firent depuis les Péruviens dans un autre 
héniifphère. Il faut que eette erreur foit bien na­
turelle à l’homme , puifqu’elle a eu tant de feâa-
w r
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teurs dans l’Afie &  dans F Amérique. Une nation 
petite &  à demi fauvage n’a qu’un protecteur. De­
vient-elle plus nombréufe ? elle augmente le nombre 
de fes Dieux. Les Egyptiens commencent par ado­
rer Itbetb ou Ifîs , &  ils finiffent par adorer des cbats. 
Les premiers hommages des Romains agreftes font 
pour Mars , ceux des Romains maîtres de l’Eu­
rope font pour la Déeffe de Fade du mariage , pour 
le  Dieu des latrines, ( a )  Et cependant Cicéron &  
tous les philofophes &  tous les initiés reconnaiffaient 
un D ie u  fuprême &  tout-puiffant. Ils étaient tous 
revenus par la raifon au point dont les hommes fau- 
vages étaient partis par inftinct.
Les apothéofes ne peuvent avoir été imaginées 
que très longtems après les premiers cultes. Il n’eft 
pas naturel de faire d’abord un Dieu d’un homme 
que nous avons vu naître comme n o u s, fouffrîr com­
me nous les maladies, les chagrins, les mifères de 
l’humanité, fubir les mêmes befoins humilians , mou­
rir &  devenir la pâture des vers. Mais voici ce qui 
arriva chez prefque toutes les nations après les ré­
volutions de plu fieurs fiécies. ,
Un homme qui avait fait de grandes chofes, qui 
avait rendu des fervices au genre-humain , ne pou­
vait être à la vérité regardé comme un Dieu par 
ceux qui l’avaient vu trembler de la fièvre, &  aller 
à la garderobe ; mais les entoufîaftes fe perfuadèrenfc 
qu’ayant des qualités éminentes , il les tenait d’un 
D ie u , qu’il était fils d’un Dieu : ainfi les Dieux firent 
des enfans dans tout le monde ; car fans compter les 
rêveries de tant de peuples qui précédèrent les Grecs, 
Bacchm  , Perjée , Hercule, Cajlor &  Poilu«  furent 
fils de Dieu ; Romulus fils de Dieu ; Alexandre fut 
déclaré fils de Dieu en Egypte ; un certain QAin, 
chez nos nations du N ord , fils de Dieu $ Mango Ca- 
|  - pac
m ( a) Bea pertuiida , Beusjlercutius.
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fa c  fils du Soleil au Pérou. L ’hiftorien des Mogols 
yfôzj/gazrrapporte qu’une des ayeules de Gengis-Kan 
nommée Alanku , étant fille , fut groffe d’un rayon 
célefte, Gengis-Kan lui-même pafia pour le  fils de 
Dieu. Et lorfque le pape Innocent I F  envoya frère 
Afcelin à Batoukan petit-fils de Gengis , ce moine ne 
pouvant être préfenté qu’à l ’un des vifirs , lui dit 
qu’il venait de la part du vicaire de Dieu : le minif- 
tre répondit „ Ce vicaire ignore-t-il qu’ il doit des hom­
mages &  des tributs au fils de Dieu le grand Ba~ 
toukan fon maître ?
D’un fils de Dieu à un Dieu, il n’y  a pas loin chez 
les hommes amoureux 'du merveilleux. Il ne faut 
que deux ou trois générations pour faire partager au 
fils le domaine de fon père ; ainfi des temples furent 
élevés avec Jè tems à tous ceux qu’on avait fuppofé 
être nés du commerce furnaturel de la Divinité avec 
nos femmes &  avec nos filles.
On pourrait faire des volumes fur ce fujet ; mais 
tous ces volumes fe réduifent à deux m ots, c’eft que 
le gros du genre-humain a été &  fera très longtems 
infenfé & imbécille ; &  que peut-être les plus infen- 
fés de tous ont été ceux qui ont voulu trouver un 
fens à ces fables abfurdes , & mettre de la raifort 
dans la folie.
Des usages e t  des sentim en s  communs i
FRESQ.UE TOUTES UES NATIONS ANCIENNES.
La nature étant partout la même , les hommes ont 
dû néceflfairement adopter les mêmes vérités & les 
mêmes erreurs dans les chofes qui tombent le plus 
fous les fens , &  qui frappent le plus l’imagination. 
Ils ont dû tous attribuer le fracas & les effets du 
tonnerre au pouvoir d’un être Supérieur .habitant dans 
les airs. Les peuples voifins de l ’océan voyant les gran­
des marées inonder leurs rivages .à la pleine lune , 
E fa i fu r  les mœurs , g?c, Tom. I. B
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i
ont du croire que la lune était caufe de tout ce qui 
arrivait dans le tetris de fes différentes phafes.
Dans leurs cérémonies religieufes, prefque tous fe 
tournèrent vers l'orient, ne longeant .pas qu’i l  .n’y a 
ni orient ni occident , & rendant tous une efpèce 
d’hommage au foleil , qui fe levait à leurs yeux.
Parmi les animaux , le ferpent dut leur paraître 
doué d’une intelligence fupérîeure, parce que voyant 
muer quelquefois fa peau, ils durent croire qu’il ra- 
jeuniflait. 11 pouvait donc en changeant de peau fe 
maintenir toûjours dans fa jeuneffe ; il était donc 
immortel. Auffi fut - il en Egypte , en Grèce , le fym- 
bole de l’immortalité. Les gros ferpens qui fe trou­
vaient auprès des fontaines empêchaient les hommes j 
|  timides d’en approcher. On penfa bientôt qu’ils gar- j \
Î daient les tréfors. Ainfi un ferpent gardait les pom- tf mes d’or hefpérides ; un autre veillait autour de la i l  toifon d’or ; & dans les myftères de Bacchm on por­
tait l’image d’un ferpent qui femhlait garder une grap- ' 
pe d’or.
Le ferpent paffait donc pour le plus habile des 
animaux ; & de - là cette ancienne fable indienne, que 
Dieu ayant créé l’homme , lui donna une drogue qui 
lui affurait une vie faine & longue ; que l’homme 
chargea fon âne de cg préfent divin , mais qu’en ehe. 
min l’âne ayant eu fo if, le ferpent lui enfeigna une 
fontaine , &  prit la drogue pour lu i , tandis que l’âne 
buvait ; de forte que l’homme perdit l ’immortalité 
par fa négligence , & le ferpent l’acquit par fon 
adreffe. De - là enfin tant de contes de ferpens &  
d’ânes.
Ces ferpens fàifaient du mal ; mais comme ils avaient 
quelque chofe de divin, il n’y avait qu’un Dieu qui 
eût pu enfeigner à les détruire. Ainfi le ferpent Python 
fut tué par Apollon. Ainfi Ophionée le grand ferpent,
«
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fit la guerre aux Dieux Iqngtems avant que les Grecs 
euffent forgé leur Apollon,- Un fragment de Pbêrécide 
rapporte que cette fable du grand ferperit ennemi des 
Dieux était une des plus'anciennes de la Phénicie,
Nous avons déjà vu que les fonges, lés rêves du- 
rent introduire la même fuperftîtioh dàns toute la terré. 
Je fuis inquiet pendant la veille de la fan té de, nia 
femme , de mon fils , je  les vois Imôurans pendant 
mon fommeii ; ils meurent quelques jours aprèsV il 
n’eft pas douteux que les Dieux ne m’ayent envoyé 
ce fonge véritable. Mon rêve n’a-t-il pas été accoms 
pli ? c’eft un rêve trompeur que les Dieux m’ont dé» 
puté. Ainfi dans Homère, Jupiter envoyé un fonge 
trompeur au chef des Grecs Agamemnon. Ainfi , ( au 
III. livre des R o is, chap. X X II. ).le Dieu qui eon* 
doit les Juifs envoyé un efprit malin pour mentir dans 
la bouche des prophètes,
Tous les fonges vrais ou faux viennent du ciel. Lee 
oracles s’établiffent de même par toute la terre,
h.
Une femme vient demander à des mages fi fon mari 
mourra dans l’année. L’un lui répond o u i, l ’autre non. 
Il eft bien certain que l’un d’eux aura raifon ; fi la 
mari v i t , la femme garde le filence ; s’il m eurt, elle 
crie par toute la ville que le mage, qui a prédit cette 
mort eft un prophète divin. U fe trouve bientôt dans 
tous les pays des hommes qui prédifent Paveni.r , . &  
qui découvrent les chofes les plus cachées. Ces hom» 
mes s’appellent les Voyant chezdes Egyptiens , com­
me dit Manèthon au rapport même de Jojepb dans 
fon difeours contre Appion, V
11 y  avait des Voyans en Ç aldée, en Syrie. Chaque 
temple eut fes oracles. Ceux $  Apollon obtinrent ira 
fi( grand créd it, que llollin  dans foii hiftoire ancienne 
repète les oracles rendus par Apollon k Çxéfits, Le 
Dieu devine que le roi fait cuire une tortue dans ung
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tourtière de cuivre , & lui répond que,fon régne finira 
quand, un mulet fera fur le trône des Perfes. Rollin 
n’examine point fi ces: prédictions dignes: de Nojlra- 
damus ont été-faites: après coup. Il ne doute pas de 
la fcience des prêtres d 'Apollon, &  il croit que Dieu 
permettait qu'ApoHyn, dit .-v-rai.- G’était apparemment 
pour confirmer les Payons dans leur religion.
Une queftion - plos philofopliique , dans laquelle 
toutes les grandes nations policées fe font accordées 
depuis l ’Inde jufqu’â la .Grèce, c’eft l ’origine du bien 
& du mal.
Des premiers théologiens de toutes les nations du­
rent fe faire, la  queition que nous faifons tous dès 
l’âge de quinze a n s, Pourquoi y  a-t-il du mal fur la 
terre ? : . .■
On enfeigna dans l’Inde qu’Adimo fils de Brama 
produifit les hommes juffes par le nombril du côté 
droit, &  les injulles du côté gauche, &  que c’eft de 
ce côté gauche que vint le mal moral & le mal phyfique. 
Les Egyptiens eurent leur Typhon, qui fut l’ennemi 
à’ Ofîriï. Les Perfans imaginèrent qu’Arirnan perça 
l’œuf qu’ avait pondu Oromafe, &  y fit entrer le pé­
ché. On connaît la Pandore des Grecs : c’eft la plus 
belle de toutes les allégories que l’antiquité nous ait 
tranûnifes.
L ’allégorie de Job fut certainement écrite en arabe, 
puifque les traductions hébraïques &  grecques ont 
confervé plufieurs ternies arabes. Ce livre qui eft d’u­
ne très haute antiquité , repréfente le ,Satan , qui eft 
l'Amman des Perfes , & le Typhon des Egyptiens , fe 
promenant dans toute la terre , & demandant permif- 
fiôn au Seigneur d’affliger Job,-Satan  paraît fubor- 
donné au Seigneur ; mais.il .réfuite que Satan eft un 
être très puiffant ^capable d’envoy'er fur: la terre des 
maladies , &  de tuer les animaux. .. . . . . . .
.........-   
miruim
..*
c
a
r
..•
c
g
g
?
D E S  N i  T  I  O N S A N  C I  E N  N  E S .  21
• Il fe trouva au fond que tant de peuples fans le 
favoir étaient d’accord fur la croyance de deux prin­
cipes , & que l ’univers alors connu était en quelque 
forte manichéen.
Tous les peuples durent admettre les expiations ; 
car où était l ’homme qui n’eût pas commis de gran­
des fautes contre la fociété 1 & où était l ’homme à 
qui l’ inftmct de fa raifon ne f i t  pas fentir des remords ? 
L ’eau lavait les fouillures du corps &  des vêtemens., 
le feu purifiait les métaux ; il falait bien que l’eau' &  
le feu purifialfent les âmes. Auffi n’y e u t- il  aucun 
temple fans eaux &  fans feux falutaires.
Les hommes fe plongèrent dans le G ange, dans 
l’Indus, dans l’Euphrate , au renouvellement de la 
lune , & dans les éclipfes. Cette immerfion expiait 
les péchés. Si on ne fe purifiait pas dans le N i l , c’eft 
que les crocodiles auraient dévoré les pénitens. Mais 
les prêtres qui fe purifiaient pour le peuple fe plon­
geaient dans de larges cuves, &  y baignaient les cri­
minels qui venaient demander pardon aux Dieux.
r
Les Grecs dans tous leurs temples eurent des bains 
facrés, comme des feux facrés , fytnboles univerfels 
chez tous les hommes de la pureté des âmes. Enfin 
les fuperftitions parailfent établies chez toutes les na­
tions , excepté chez les lettrés de la Chine.
D e s  S a u v a g e  s.
Entendez-vous par fauvages des ruftres vivans dans 
des cabanes avec leurs femelles &  quelques animaux 
expofés fans celle à toute l’intempérie des faifons, 
ne connailfant que la terre qui les nourrit, le mar­
che où ils vont quelquefois vendre leurs denrées.*, 
pour y  acheter quelques habillemens greffiers , par­
lant un jargon qu’on n’entend pas dans les v ille s , 
ayant peu d’idées , &  par conféquent peu d’expref-
B iij
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fions ; fournis, fans qu’ils fâchent pourquoi ; à uii hoqi- 
ine de plumé -, auquel ils portent tous les ans la moitié 
de ce qu’ils ont gagné à la fueur de leur front ; fe 
raflemblant certains jours dans une efpècé de grange 
pour .célébrer des cérémonies où ils ne comprennent 
rien , écoutant un homme vêtu autrement qu’eux , & 
qu’ils n’ehtendent point ; quittant quelquefois leur 
chaumière lorfqu’ôn bat le tambour, & s’engageant à 
s’aller faire tu'er dans une terre étrangère , & à tuer 
leurs femblables pour le quart de ce qu’ils peuvent 
gagner chet eux en travaillant ? Il y a de ces fau- 
vages-Ià dans toute l’Europe. Il faut convenir , fur- 
tout , que les peuples du Canada , &  les Cafres , qu’il 
nous a plu d’appeller fauvages, font infiniment fupé- 
tieürs aux nôtres. Le Huron , l’Algonquin , l’Illinois , 
le Cafre , le H ottentot, ont l’art de fabriquer eux- 
mêmes tout ce dont ils ont befoin ; & cet art man­
que à nos ruftres. Les peuplades d’Amérique & d’A­
frique font lib res, &  nos fauvages n’ont pas même 
d’idée de la liberté.
Des prétendus fauvages d’Amérique font des foU- 
verains qui reçoivent des ambaffadeurs de nos colo­
nies , que l’avarice & la légéreté ont tranfplantés au­
près de leur territoire. Ils connaiffent l’honneur, 
dont jamais nos fauvages d’Europe n’ont entendu 
parler. Ils ont une patrie, ils l’aiment , ils la défen­
dent ; ils font des traités ; ils fe battent avec cou- 
ta g e ,&  parlent fouvent avec une énergie héroïque. !
Y  a-t-il une plus belle réponfe dans les grands-honi- 
hies de Plutarque , que celle de ce chef des Cana­
diens , à qui une nation européane propofait de lui 
téder fon patrimoine? Nous fommes nés fu r  cette terre,
'nos pères y  font enfeveiis ; dirons-nous aux ojj'emem de 
nos pères , levez-tous , §•? venez avec nous dans une 
terre étrangère ?
Ces Canadiens, étaient des Spartiates en compa- \ :
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lages , & - des Sibarites qui s’énervent dans nos 
villes.
Entendez-vous par fauvages des animaux à deux 
pieds , marchant fur les mains dans le befoin , ifo lés, 
errans dans les forêts , S a lv a tic iS e lv a g i , s’accou­
plant à l ’avanture , oubliant les femmes auxquelles 
ils fe font joints , ne connaiffant ni leurs fils ni leurs 
pères ; vivans en brutes, fans avoir ni l ’inftinct ni les 
reflburces des brutes ? On a écrit que cet état eft le 
véritable état de l’homm e, & que nous n’avons fait 
que dégénérer mîférablement depuis que nous l’avons 
quitté. Je ne crois pas que cette vie folitaire attribuée 
à nos pères foit dans la nature humaine.
‘ Nous foraines , fi je ne me trompe , au premier 
rang ( s’il eft permis de le dire ) des a'nimaux qui 
vivent en troupe , comme les abeilles , les fourmis-, 
les caftors , les o ie s , les poules , les m outons, &c. 
Si l’on rencontre une abeille errante , devra-t-on con­
clure que cette abeille eft dans l’état de pure nature, 
& que celles qui travaillent en fociété dans la ruche 
ont dégénéré ?
i.
Tout animal n’a-t-il pas fon iiiftind irréfiftible au­
quel il obéit néceffairement ? Qu’e ft-ee  que cet inf- 
tin d  ? l’arrangement des organes dont le jeu fe dé­
ploie par le tems. Cet inftinét ne peut fe dévelop­
per d’abord, parce que les organes n’ont pas acquis 
leur plénitude.
i
Leur pouvoir eft conftatifc, leur principe eft divin , 
H faut que l’enfant croifle avant qu’il les exerce s 
II ne les connaît pas fous la main qui le berce.
Le moineau dans l'inftant qu’il a reçu le jour,
Sans plumes dans fon nid peut-il fentir l’amour ?
Le renard en naiflant va-t-il chercher fa proie ?
Les infectes ehangeans qui nous filent la foie,
B iüj
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Les efiains bourdonnans de ees filles du ciel ,
Qui pétrifient la cire, & compofent le miel,
Si-tôt qu’ils font éclos forment-ils leur ouvrage ?
Tout s’accroît par le tems , tout mentit avec l’âge.
Chaque être a fon objet, &  dans l’inftant marqué
Marche & touche s Ton. but par le ciel indiqué.
Ne Voyons-nous pas en effet que tous les animaux, 
ainfi que tous les autres êtres , exécutent invariable­
ment la loi que la nature donne à leur efpèce ? L’oifeau 
fait fon nid , comme les affres fourniffent leur cour- 
fe , par un principe qui ne change jamais. Comment 
l’homme feul aurait-il changé ? S’il eût été deftiné à 
vivre folitaire comme les autres animaux carnaffiers , 
aurait-il pu contredire la loi de la nature jufqu’à vi­
vre en fociété ? & s’il était fait pour vivre en troupe 
comme les animaux de baffe-cour & tant d’autres , 
eût-il pu d’abord pervertir fa deftinée jufqu’à vivre 
pendant des ficelés en folitaire ? Il eft perfectible ; & 
de là on a conclu qu’il s’eft perverti. Mais pourquoi 
n’en pas conclure qu’il s’eft perfectionné jufqu’au 
point où la nature a marqué les limites de fa per­
fection ?
Tous les hommes Vivent en fociété : peut-On en 
inférer qu’ils n’y ont pas vécu autrefois ? n’eft-ce pas 
comme fi on concluait que fi les taureaux ont aujour­
d’hui des cornes , c’eft parce qu’ils n’en ont pas tou­
jours eu ?
L ’homme en général a toujours été ce qu’ il eft : 
cela ne veut pas dire qu’il ait toujours eu de belles 
villes , du canon de vingt-quatre livres de balle , des 
opéra comiques & des couvens de religieufes ; mais 
il a toujours eu le même inftinct qui le porte à s’aimer 
dans foi-même , dans la compagne de fon plaifir , dans 
fes enfans , dans fes petits-fils, dans les œuvres de 
fes m ains..
éfesiSpHëfe
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Voilà ce qui jamais ne change d’un bout de l’univers 
à l’autre. Le fondement de la fociété exiftant tou­
jo u r s ,i l  y a donc toujours eu quelque fociété ; nous 
n’étions donc point faits pour vivre à la manière 
des ours.
On a trouvé quelquefois des enfans égarés dans 
les b ois, & vivans comme des brutes ; mais on y a 
trouvé auffî des moutons &  des oies ; cela n’empêche 
pas que les oies & les moutons ne foient deftinés à 
vivre en troupeaux.
11 y  a des faquirs dans les Indes qui vivent feu ls, 
chargés de chaînes. Oui ; & ils ne vivent ainfi qu’afin 
que les paffans qui les admirent, viennent leur don­
ner des aumônes. Ils font par un fanatifme rempli 
de vanité , ce que font nos mendians des grands che- 
k mins , qui s’eftropient pour attirer la compaflîon. Ces 
3 excrémens de la fociété humaine font feulement des 
T preuves de l ’abus qu’on peut faire de cette fociété.
! Il eft très vraifemblable que l ’homme a été agrefte 
pendant des milliers de fiécles , comme font encor au- 
| jourd’hui une infinité de payfans. Mais l ’homme n’a 
pu vivre comme les bléreaux &  les lièvres.
Par quelle lo i , par quels liens fecrets , par quel înf- 
tinét l ’homme aura-t-il toujours vécu en famille fans 
le fecours des arts , & fans avoir encor formé un lan­
gage ? C’eft par fa propre nature , par le goût qui le 
porte à s’unir avec une femme ; c’eft par l’attache­
ment qu’un Morlaque , un Iflandois , un Lappon , un 
Hottentot fent pour fa com pagne, lorfque fon ven­
tre groffiflant, lui donne l ’efpérance de voir naître de 
fon fang un être femblable à lui ; c’eft par le befoin 
que cet homme &  cette flmme ont l’un de l ’autre, 
par l ’amopr que la nature leur infpire pour leur pe- 
 ^ tit dès qu’il eft n é , par l’autorité que la nature leur 
3 ; donne fur ce p etit, par l’habitude de l’aim er, par l’ha-
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bitude que le petit prend néceffairement d’obéïr au 
père & à la mère , par les fecours qu’ils en reçoi­
vent dès qu’il a cinq ou fix ans , par les nouveaux en- 
fans que font cet homme &  cette femme ; c’eft enfin 
parce que dans un âge avancé ils voyent avec plaifir 
leurs fils & leurs filles faire enfenible d’autres enfans 
qui ont le même inftinft que leurs pères & leurs mères.
Tout cela eft un affemblage d’hommes bien grof- 
.fiers, je l’avoue ; mais croit-on que les charbonniers 
des forêts d’Allemagne, les habitans du Nord , & cent 
peuples de l’Afrique , vivent aujourd’hui d’une ma­
nière bien différente?
1
Quelle langue parleront ces familles fauvages &  
barbares ? elles feront fans doute très longtems fans 
en parler aucune ; elles s’entendront très bien par des 
cris &  par des geftes. Toutes les nations ont été , 
ainfi des fauvages, à prendre ce mot dans ce fens ; 
c ’eft-à-dire, qu’il y  aura eu longtems des familles erran­
tes dans les forêts , difputant leur nourriture aux au­
tres animaux , s’armant contr’eux de pierres & de 
greffes branches d’arbres ; fe nourriffant de légumes 
fauvages, de fruits de toute efpèce , &  enfin d’ani­
maux mêmes.
Il y a dans l’homme un inftînét de méchanique que 
nous voyons produire tous les jours de très grands 
effets dans des hommes fort greffiers. On voit des 
machines inventées par des habitans des montagnes 
du Tirol &  des Vofges , qui étonnent les favans. Le 
tpayfan le plus ignorant fait partout remuer les plus 
‘gros fardeaux par le fecours du le v ie r , fans fe dou­
ter que la puiffance faifant équilibre, eft au poids , 
comme la diftance du pojnt d’appui à ce poids eft 
à la diftance de ce même point d’appui à la puiffance. 
S’il avait falu que cette connaiffance précédât l’ufage 
des lëviers, que de fiécles fe feraient écoulés avant 
qu’on eût pu déranger une greffe pietre de fa place !
“W '''sSyÜïï—*
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Propofez à des enfans de fauter un folle ; tous pren» 
dront machinalement leur fecouffe , en fe retirant un 
peu en arrière , &  en courant enfuite. Ils ne favent 
pas affurément que leur force en ce cas eft le produit 
de leur maffe multipliée par leur viteffe.
Il eft donc prouvé que la nature feule nous infpire 
des idées utiles qui précèdent toutes nos réflexions. 
Il en eft de même dans la morale. Nous avons tous 
deux fentimens qui font le fondement de la fociété , 
la commifération & la juftice. Qu’un enfant voye dé­
chirer fon femblable , il éprouvera des angoiffes fubi- 
tes , il les témoignera par fes cris &  par fes larm es, il 
fecourera s’il peut celui qui fouffre.
Demandez à un enfant fans éducation , qui com­
mencera à raifonner &  à parler, fi le grain qu’un hom- : 
me a femé dans fon champ lui appartient, &  fi le ( i 
voleur qui en a tué le propriétaire , a un droit légitime i ; 
fur ce grain ; vous verrez fi l ’enfant ne répondra pas 
comme tous les légillat'eurs de la terre. '
Dieu  nous a donné un principe de raifon univerfel- 
le , comme il a donné des plumes aux oifeaux , & 
la fourrure aux ours ; & ce principe eft fi confiant qu’il 
■ fubfifte malgré toutes les pallions qui le combattent, 
malgré les tyrans qui veulent le noyer dans le fang', 
malgré les impofteurs qui veulent l’anéantir dans la 
fuperftidon, C’eft ce qui fait que le peuple le plus 
grofiier juge toûjours très bien à la longue des loix 
i qui le gouvernent , parce qu’il fent fi ces loix font 
conformes ou oppofées aux principes de commiféra- 
! tion & de juftice qui font dans fon cœur.
?
i
Mais avant d’en venir à former une fociété nom- 
breufe , un peuple , une nation , il faut un langage , 
& c’eftfle plus difficile. Sans le don de l’imitation on 
n y  ferait jamais parvenu. On aura fans doute com­
mencé par des cris qui auront exprimé les premiers
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befoins ; enfuite les hommes les plus ingénieux, 
nés avec les organes les plus flexibles, auront formé 
quelques articulations que leurs enfaos auront répé­
tées ; les mères furtout auront dénoué leurs langues 
les premières. Tout idiome commençant aura été 
compofé de monofyllabes , comme plus aifé à former 
&  à retenir.
' Nous voyons en effet que les nations les plus an­
ciennes , qui ont confervé quelque chofe de leur pre­
mier langage, expriment encor par des monofyllabes 
les chofes les plus familières, & qui tombent le plus 
fous nos fens : prefque tout le chinois eft fondé encor 
aujourd’hui fur des monofyllabes.
Confultez l’ancien tudefque , & tous les idiomes du 
Nord ; vous verrez à peine une chofe néceffaire &  
commune, exprimée par plus d’une articulation. Tout 
eft monofyllabe ; zon , le foîeil ; mouu, la lune ,• zê , 
la mer ; fins , fleuve ; mon , l’homme ; k o f, la tête ; 
boum, un arbre ; drink , boire ; marcb, marcher ; shlaf, 
dorm ir, &c.
C’eft avec cette brièveté qu’on s’exprimait dans 
les forêts des Gaules & de la Germanie, & dans tout 
le Septentrion. Les Grecs & les Romains n’eurent des 
plots plus conipofés que longtems après s’être réunis 
en corps de peuple.
Mais par quelle fagacité avons-nous pu marquer 
les différences des tems ? Comment aurons-nous pu 
exprimer les nuances , je voudrais, f  aurais voulu', 
les chofes pofitives , les chofes conditionnelles? Ce ne 
peut être que chez les nations déjà les plus policées, 
qu’on fcit parvenu avec le tems à rendre fenfibles 
par des mots compofés ces opérations fecrettes de 
l ’efprit humain. Auffî voit.on que chez les Barbares 
j .il. n’y  a que deux ou trois tems. Les Hébreux n’ex­
primaient que le préfent & le futur. La langue fran-
H f-
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que fl commune dans les: échelles du L evan t, eft ré­
duite encor à cette indigence. Et enfin, malgré tous 
les efforts des hommes , il n’eft aucun langage qui ap­
proche de la perfeâion.
D e  l ’ A m  é  r  i  Q.U e .
Se peut-il qu’on demande encore d’où font venus 
les hommes qui ont peuplé l ’Amérique ? On doit affu- 
rément faire la même queftion fur les nations des 
terres Auftràles. Elles font beaucoup plus éloignées 
du port dont partit Cbrijiofbe Colomb que ne le font 
les ifles Antilles. On a trouvé des hommes & des 
animaux partout où la terre eft habitable ; qui les 
y a mis ? On l’a déjà d it , c’eft celui qui fait croître 
l’herbe des champs ; &  on ne devait pas être plus 
furpris de trouver en Amérique des hommes que 
des mouches.
Il eft aflez plaifant que le jéfuite Lafit'eau prétende 
dans fa préface de Yhijloire.des Sauvages Américains, 
qu’il n’y a que des athées qui puiffent dire que Dieii 
a créé les Américains.
On grave encor aujourd’hui des cartes de l’anaien 
monde, où l ’Amérique paraît fous le nom d’ifte At­
lantique. Les ifles du Cap-Verd y  font fous le nom1 
des Gorgades' ; les Caraïbes fous celui des Hefpéri- 
des.. Tout cela n’eft pourtant fondé : que fur l’an­
cienne découverte des ifles Canaries, S  probable­
ment de celle de Madère , où les Phéniciens & les 
Carthaginois voyagèrent ; -elles touchent -prefque à’ 
l’Afrique, & peut-être en étaient-elles moins éjoi- 
griées dans les anciens tems qu’aùjourd’hui. 1
Laiffons le père* Lafiteau faire venir les' Caraïbes 
des peuples de Carie , à caufe de la conformité du 
nom , &  furtout, -parce que les-femmes* caraïbes fai, 
faient la cuifine de leurs maris , ainfi que les fem-
.ji
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mes cariennes ; laiffons-le fuppofer que .les caraïbes 
ne naiffent rouges, &  les négreffes.noires , qu’à caufe 
de l ’habitude de leurs'premiers pères de fe peindre 
en noir ou en rouge.
Il arriva , d it - i l ,q u e  les négrefles voyant leurs 
maris teints en noir , en eurent l’imagination fi frap­
p é e , que leur race s’en reffentit pour jamais. La mê­
me chofe arriva aux femmes caraïbes, qui par la mê­
me force d’imagination accouchèrent d’enfans rou­
ges. Il rapporte l’exemple des brebis de Jacob , qui 
naquirent bigarrées, par l ’adreffe qu’avait eue ce pa­
triarche de mettre devant leurs yeux des branches 
dont la moitié était écorcée ; ces branches paraiffant 
à-peu-près de deux couleurs, donnèrent auffi deux 
couleurs aux agneaux du patriarche. Mais le jéfuite 
devait favoir que tout ce.qui arrivait du teais de 
Jacob , n’arrive plus aujourd’hui.
Si on avait demandé au gendre de Laban , pour­
quoi fes brebis voyant toujours de l’herbe ne fai- 
faient pas des agneaux verds, il aurait été bien em- 
barrafle.
Enfin Lafiteau fait venir les Américains des an­
ciens G recs, &  voici fes raifons. Les Grecs avaient 
des fables , quelques Américains en ont auffi. Les 
premiers Grecs allaient à la chaffe , les Américains 
y  vont. Les premiers Grecs avaient des oracles, les 
Américains ont des forciers. On danfait dans les 
fêtes de la Grèce , on danfe en Amérique. Il faut 
avouer que ces raifons font convaincantes.
On peut faire fur les nations du nouveau monde, Jf 
une réflexion que le père Lafiteau n’a point faite , \
c ’eft que les peuples éloignés des tropiques, ont tôû- | 
jours été invincibles , & que les peuples plus rap  ^ | 
prochés des tropiques , ont prefque, tous été fournis ! { 
à des monarques,. Il en fut lopgtems de même dans’
.... ...1 .... ..
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notre continent. ’ Mais on ne voit point que les 
peuples du Canada foient allés jamais fubjuguer le 
M exique, comme les ïartares fe font répandus dans 
l’Afie' & dans l’Europe. Il paraît- que les Canadiens 
ne:furent jamais en allez grand nombre pour envoyer 
ailleurs des colonies. - ■ î
t En général l’Amérique n’a jamais pu être auffi 
! peuplée que l’Europe &  l’Afie ; elle eft couverte de 
marécages immenfes qui rendent l ’air très mal fain ;
1 la terre y produit un nombre prodigieux de poi- 
j fons : les flèches trempées dans les fucs de ces her­
bes venimeufes , font des plaies toujours mortelles.
1 La nature enfin avait donné aux Américains beau- 
i coup moins d’induftrie qu’aux hommes de. l ’ancien 
1 monde. Toutes ces caufes enfemble ont pu nuire 
|| beaucoup à la population. - -
à Parmi toutes les obfervations phyfiques qù’on'peut 
ji faire fur cette quatrième partie de notre univers fi 
‘ , longtems inconnue, la plus firigulière peut-être , c’eft 
| qu’on n’y trouve qu’un feul peuple qui ait de la 
i barbe; ce font les Efquimaux ; ils habitent au nord 
* vers le cinquante-deuxième degré , où le froid eft 
| plus v if  qu’au foixante & fixiéme de notre continent. 
Leurs voifins font imberbes, Voilà donc deux races 
d’hommes abfolument différentes , à côté l ’une de 
| l ’autre, fuppofé qu’en effet les Efquimaux foient bar- 
‘ bus. Mais de nouveaux voyageurs difent que les 
Efquimaux font im berbes, que nous avons pris leurs 
i cheveux craffeux pour de la barbe. A qui croire ?
j Vers Tifthme de Panama eft la race des Dariens 
prefque femblables aux A lb in o s q u i fuit la lumière 
| & qui végète dans des cavernes ; race faible , & par
confequent en très petit nombre.
•si
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Les lions en Amérique font chétifs &  poltrons; 
les moutons y font grands &  i i  vigoureux qu’ils fer-
M
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vent à porter les fardeaux. Tous les fleuves y  font 
flix fois au moins'plus larges que les nôtres. Enfin 
les productions naturelles de la terre ne font pas 
celles de notre hémifphère. Ainfi tout eft varié ; &  
la même providence qui a produit l ’éléphant, le rhi­
nocéros & les nègres , a fait naître dans un autre 
monde des orignans , des contours , des porcs qui 
ont le nombril fur le dos , & des hommes d’un ca­
ractère qui n’eft pas le nôtre.
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Il fembie que la plupart des anciennes nations ayent .| 
été gouvernées par une efpèce de théocratie. Com­
mencez par l’Inde , vous y voyez les brames long- 
tems fouverains ; en Perfe les mages ont la plus gran­
de autorité. L ’hiftoire des oreilles de Smerdis peut 
bien être une fable ^mais il en réfulte toujours que ,1 
c’était un mage qui était fur le trône de Cjyms. Plu- ; 
fleurs prêtres d’Egypte prefcrivaient aux rois jufqu’à : 
la inefure de leur boire & de leur manger , élevaient [ 
leur enfonce , &  les jugeaient après leur m ort, & fou- 
vent fe faifaient rois eux - mêmes.
Si nous defcendons aux G recs, leur hiftoire, toute 
fabuleufe qu’elle e ft , ne nous apprend-elle pas que 
le prophète Calcas avait allez de pouvoir dans l ’armée 
pour îacrifier la fille du roi des rois?
Defcendez encor plus bas chez des nations fauva- 
ges poftérieures aux Grecs ; les druides gouvernaient i 
la nation gauloife.
Il ne paraît pas même poffîble que dans les pre- 
, mières ( a ) peuplades un peu fortes on ait eu d’autre
. . gouverne-
( f l)  On entend, par pre- 
mières peuplades'des hom­
mes raffemhlés au nombre
de quelques milliers après 
plufîeurs .révolutions de ce 
globe. : •-■ ■ ■ ■ ■ ■
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gouvernement que lq théocratie ; car dès qu’une natiop 
a choifi un Dieu tutélaire, ce Dieu a des prêtres. Ce? 
prêtres dominent fur l’efprit de la nation ; ils ne peu­
vent dominer qu’au nom de leur Dieu ; ifc le font 
donc toujours parler ; ils débitent fes oracles , &  c’elf 
par un ordre exprès de p ie u  gue tout s’exécute.
C’eft de cette feurce que font venus les facrifice? 
de fang humain qui ont fouillé prefque toute la terre, 
Quel père , quelle mère aurait jamais pu abjurer la 
nature au point de préfenter fon fils ou fa fille à un 
prêtre pour être égorgés fur un au tel, fi on n’avait 
pas été certains que le Dieu du pays ordonnait ce 
facrifice ?
Non-feulement la théocratie a longtèms régné, mai? 
elle a pouffe la tyrannie au plus horrible excès où la 
démence humaine puiffe parvenir ; & plus ce gouver­
nement fe difaic diyin , plus il était abominable.
Prefque tous les peuples ont facrifié des enfans à 
leurs Dieux ; donc ils croyaient recevoir cet ordre 
dénaturé de la bouche des Dieux qu’ils adoraient.
—
y.arniî les peuples qu’on appelle fi improprement cîvi- 
lifés , je ne vois guères que les Chinois qui n’ayent 
pas pratiqué ces horreurs abfurdes, La Chine eft le 
feul des anciens états connus qui n’ait pas été fou  ^
mis au facerdoçe ; car les Japonois étaient fous les 
loix d’un prêtre fix cent ans avant notre ère. PreC; 
que partout ailleurs la théocratie eft fi établie , fi enra* 
cinée, que les premières hiftoires font celles des Dieux, 
mêmes qui fe font incarnés pour venir gouverner le? 
hommes. Les Dieux , difaient les peuples de Thèbes 
& de Memphis, ont régné douze mille ans en Egypte. 
Brama s’incarna pour régner daps l’Inde ; SanimoneT 
codant à Siam ; le Dieu A ia d  gouverna Iq Syrie ; la 
déeffe Cibék avait été fouveraine de Phrygie, JupU 
rer.de Crète, Saturne de Grèce & d’Italie. Le même ?
efprit prefide à toutes ces fables ; 
EJfaifur les mœurs, g?c. Tom. I.
S’SSS*''
c’eft partout une 
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{ a )  Notre feinte religion 
fi fupcrteure en tout i  nos 
lumières , nous apprend que 
le monde n’eft fait que ife- 
pnis em'iron fix mille années 
félon la vulgate , ou environ 
fept mille fuivant les Sep­
tante. Les interprètes de cet­
te religion ineffable nous en- 
fï-ignent qu'Alain eutla îckn- 
ce infisfe , & que tous les arts 
fc perpétuèrent d'AiamïNoé.
Si c’eft là en effet le fenti- 
ment de l’égüfe , nous l’adop­
tons d'une foi ferme & conf- 
tante , foumettant d’ailleurs 
tout ce que nous écrivons au 
jugement de cette feinte tgü- 
fe qui eft infaillible. C’eft vai­
nement que l’empereur J u ­
lien , d’ailleurs Fi refyeâp.blé 
par fa vertu . fa valeur & fa 
feienee, dit dans fon difcours 
cenftiré par le grand & modé-
£f,
s
confufé idce chez les hommes que les BieuX font 
autrefois defcendus fur la terre.
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Les Caldéens, les Indiens , les Chinois , me paraiff 
fen des nations les plus anciennement policées. Nous 
avons une époque certaine de la fcience des Caldéens ; 
elle fe trouve dans les d ix-neufcent trois ans d’ob- 
fervations celeftes, envoyées de Babilone par Callif- 
thène au précepteur à’Alexandre, Ces t ables aftrono- 
miques remontent précifément à l ’année 3234 avant 
notre ère vulgaire. II eft vrai, que cette époque tou­
che au teros où la vulgate place le déluge. Mais n’en­
trons point ici dans les profondeurs des différentes 
chronologies de la vulgate , des Samaritains &  des 
Septante , que nous révérons également. Le déluge 
univerfel eft un grand miracle , qui n’a rien de com­
mun avec nos recherches. Nous ne raîfonnons ici que 
d’après les notions n.sturelles, en foumettant toujours 
les faibles tâtonnemens de notre efprit borné aux lu­
mières d’un ordre fupérieur.
D ’anciens auteurs cités dans George le S ’mcelle, 
difent que du tems d’un roi caîidéen nommé Xixou- 
trou , il y eut une terrible inondation. Le Tigre & 
l’Euphrate fe débordèrent apparemment plus qu’à 
l’ordinaire. Mais les Caldéens n’auraient pu favoir 
que par la révélation qu’un pareil fléau eût fubmergé
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toute la terre habitable. Encor une Ibis jè  n’examiné 
ici que lé coùrs ôrdinairé de la nature.
Il eft clair qüé G lès Caldéens n’avâiertt ëxifté fur 
la tèrre que depuis diX-néuf cënt énriéës avant notrè 
ère , ce court efftacé né leur eût pas fuffi pour trouver 
Une partie du véritable fyftémè dé notre univers; no­
tion étonnanté, à laquelle les Caldéens étaient enfin 
parvenus, ârijiarque de S'amo's nous apprend que les 
fages dë Caldêé avaient cènnu combien il eft inipofli- 
ble que la terré occupé lè centré du monde plané­
taire , qti’ils avaient afligné au foléil cette place qui lui 
appartient ; qu’ils faifaiént rouler la terre & les autres 
planètes autour dë lu i, chacune dans un orbë différent.
Les progrès de l’efprit font fi len ts, l’illufion des 
yeux eft fi puiffante , rafferviffement aux idées repues 
fi tyranniquë , qu’il n’éft pas poffible qu’un peuplé 
qui n’aurait eu que dix - neuf cent ans eût pu par­
venir à ce haut degré de philo!-phie qui contredit les 
yeu x,&  qui demande la théorie la plus approfondie. 
Aulfi les Galdéens comptaient quatre cent faisante & dix 
mille ans. Encor cette conriaiffancë du vrai fyftême du 
monde ne fut en Galdée qué le partage du petitnombre 
des philofophes. G’eft lé fort de toutes lès grandes vé­
rités ; & les Grecs qui vinrent enfùite, n’adoptèrent que 
le fyftême commun, qui eft le fyftême des enfans.
( a )  Quatre cënt foiirantè &  dix mille ans , c’eft
réiSï. Cyrille, que foit qtfo?- 
daiti eût là fcience infufe, ou 
non , Dieu ne pouvait lui or­
donner de ne point toucher à 
l’arbre de la fcience du bien 
&  du mal, que Dieu devait 
au contraire lui commander 
de manger beaucoup de fruits 
de cet arbre, afin de fe per- 
fe&iomier dans la fcience in­
fufe s’il l’avait , &  de l’ac­
quérir s’il ne l'avait pas. On
fait avec quelle fàgéfle dï. Cy- 
fille a réfuté cet argument. 
En lin mot nous prévenons 
toujours le leôeur que nous 
ne.tondions en aucune ma­
niéré aux chofes facrées. Nous 
proteftons contre toutes les 
fendes interprétations, con­
tre toutes les inductions ma­
lignes que l’on voudrait tirer 
de nos paroles.
Xi
kk
,--
- 
J 
J--
--
 
— 
.., 
...
...
...
...
...
...
.
ssSM sm
36 D e s  C a l d é e n s .
beaucoup pour nous autres qui fommes d’hier ; mais 
c’eft bien peu de chofe pour l’univers entier. Je fais 
bien que nous ne pouvons adopter ce calcul , que 
Cicéron s’en eft m oqué, qu’il eft exorbitant, & que 
furtout nous devons croire au Pentateuque plutôt qu’à 
Sancbouiaton & à Béroj'e ; mais encor une fois , il eft 
impollible ( humainement parlant ) que les hommes 
foient parvenus en d ix -n eu f cent ans à deviner de 
fi étonnantes vérités. Le premier art eft celui de pour­
voir à fa fubfiftance, ce qui était autrefois beaucoup 
plus difficile aux hommes qu’aux brutes. Le fécond , 
de former un langage ; ce qui certainement demande 
un efpace de tems très confiderable. Le troifiénie , 
de fe bâtir quelques huttes ; le quatrième de fe vêtir. 
Enfuite pour forger le fer , ou pour y fuppléer, il 
faut tant de hazards heureux, tant d’induftrie, tant 
de fiécles, qu’on n’imagine pas même comment les 
hommes en font venus à bout. Quel faut de cet état 
à l’aftronomie !
Longtems les Caldéens gravèrent leurs obfervations 
& leurs loix fur la brique.cn hiéroglyphes, qui étaient 
des caractères parlans , ufage que les Egyptiens con­
nurent après plufteurs fiecies. L ’art de tranfmettre fes 
penfees par des caractères alphabétiques , ne dut être 
inventé que très tard dans cette partie de l ’Aiie.
Ii eft à croire qu’au tems où les Caldéens bâtirent 
des villes, ils commencèrent à fe fervir de l’alpha­
bet. Comment faifait-on auparavant ? dira-t-on ; com­
me on fait dans mon village , & dans Gent mille villa­
ges du monde , où perfonne ne fait ni lire , ni écrire , 
& cependant où l’on s’entend fort bien , où les arts 
nécefl'aires font cultivés, & même quelquefois avec 
génie.
Babilone était probablement une très ancienne 
bourgade avant qu’on en eût fait une ville immenfe 
& fuperbe. Mais qui a bâti cette ville ? je n’en fais rien.
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Éft-ce Sèmirmnis? eft-ce Bêlus ? eft-ce Nabonajfar ? Il 
n’y a peut-être jamais eu dans i’Afie ni dë femme appel- 
lée Sémiramiî, ni d’homme appelle Békis. (b) C’eft com­
me fi nous donnions à des villes grecques les noms 
à’Armagnac &  d’Abbeville. Les Grecs qui changèrent 
toutes les terminaifons barbares eu mots grecs , déna­
turèrent tous les noms afutiques. De p lu s, l’hiftoire 
de Sémir&mis reffenible en tout aux contes orientaux..
‘Nabonaffar, ou plutôt Nabote-affor, eft probable» 
ment celui qui embellit & fortifia Babilone , & en fit 
à la fin une ville fi fuperbe. Celui-là eft un véritable 
monarque, connu dans l’Afie par l’ère qui porte fon. 
nom. Cette ère inconteftable ne commence que 747. 
ans avant la nôtre : ainfi elle eft très moderne par 
rapport au nombre des fiécles néeeffaire pour arriver 
jufqu’à l’étabUflement des grandes dominations. Il 
paraît par le nom même de Babilone , qu’elle exiftait 
longtems avant Nabonajfar. C’eft: la ville du père 
Bel. Bab lignifie père en caldéen , comme l’avoue 
i ’Herbelot. Bel eft le nom du Seigneur. Les Orientaux 
ne la connurent jamais que fous le nom de Babel, la 
ville du Seigneur, la ville de D ieu, ou félon d’autres , 
la porte de Dieu.
Il n’y a pas eu probablement plus de Nîmes fonda­
teur de Ninvah , nommée par nous N inive, que de 
Bélm fondateur de Babilone. ISiuf prince afiatique ne 
porta un nom en us. -
Il fe peut que la circonférence de Babilone ait été 
de vingt-quatre de nos lieues moyennes ; mais qu’un 
Nîmes ait bâti fur le T ig re , à quarante lieues feule­
ment de Babilone , une ville appellée N in iv e , d’une 
etendue auffi grande , c’eft ce qui ne parait pas croya­
ble. On nous parle de trois puiffans empires qui fub-
Çb )  Bel e ft  le  n o m  d e D ie u .
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fiftaient à la fois , celui de Babîlone , celui d’Aflyrie 
ou de Ninive , & celui de Syrie ou de Damas. La 
chofe eft peu vraifemblable ; c’eft comme fi on difait 
qu’il y avait à la Fois dans une partie de la Gaule 
trois puiflans empires , dont les capitales , Paris, Soif- 
fons & Orléans, avaient ch icune vingt-quatre lieues 
de tour. D’iille.uCs Ninive n’était pas bftie , ou du 
moins était fort peu de chofe au tems où il eft dit 
que le prophète Jouas lui fut député pour l’exhorter 
à la pénitence, & fut englouti en chemin par un poif- 
fon qui le garda trois jours & trois nuits.
Ee prétendu empire d’Affyrie n’exiftm  pas même 
encore dans le tems où l’an place Jouas car il pro- 
phétifait, d it-on  , fous le melk ou roitelet ju if Joas ; 
& Pim! qui eft regardé dans les livres hébreux com­
me le premier roi d'Afïyrie , ne régna félon eux qu'en­
viron cinquante - deux ans après la mort de Joas. 
G’eft ainfi qu’en confrontant toutes les dates on trouve 
partout de la contradiction , & on demeure dans l’in­
certitude.
i
îY
Il eft dit clans le livre, dp Jojtas qu’il y  avait à Nî- 
r.ive cent vingt mille en fn s nouveaux-nés ; cela fup- 
poforait p>us de cinq millions d’habitans : félon le 
calcul iffez jufte de ces déaombremens , fondes fur 
le nombre des. ç iftos vivons , nés dans la même an­
née. Or- cinq miîHons d’+iabîtans dans une ville 
qui n'eft pas encoc bâtie, font quelque chofe d’affez 
raif.
I
j ’avoue quô je ne comprends- rien aux deux em­
pires de Babîlone & d’Affyrie. Plufieurs favans qui 
ont voulu porter quelques lumières dans ces ténè­
bres , ont. affirmé que l’AfTyrie & la C.ddée n’étaient 
que le même empire , gouverné quelquefois par deux 
princes , l’un réfutant à Babikm e, l’autre à Ninive ; 
&  ce fendaient raifonnable peut être adopté , jufqu’à 
ce qu’on en trouve un plus çaifoua^blq eaçote. T
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ij Ce qui contribue à jetter une grande vraifemblance 
fur l ’antiquité de cette nation c’eft cette fameufetour 
élevée pour obferver les aftrës. Prefque tous les com­
mentateurs ne pouvant contefter ce monument , fe 
croyënt obligés de fuppofer que c’était un refte de 
la tour de Babel , que les hommes voulurent élever 
jufqu’au ciel. On ne fait pas trop ce que les com­
mentateurs entendent par le c ie l;  e ft - e e la  lune? 
eft-ce la planète de Vénus ? U a loin -d’ici-là. Vou­
laient-ils feulement élever une tour un peu haute ? 
11 n’y a là ni aucun mal ; ni aucune difficulté, fup- 
pofé qu’on ait beaucoup d’hommes , beaucoup d’inf- 
trumens & de vivres.
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La tour de B ab el, la difperfion des peuples, la con- 
fufion des langues font des chofes comme on fa it, très 
refpeétables, auxquelles nous ne touchons point. Nous 
ne parlons ici que de l’obfervatoire , qui n’a rien de 
commun avec les hiftoires juives.
Si Nabonajfar éleva cet édifice, il faut au moins 
avouer que les Caldéens eurent un obferyatoire plus 
de deux mille quatre cent ans avant nous.' Conce­
vez enfuite combien de fiécles exige la lenteur de 
l’efprît humain , pour en venir jufqu’à dreffer un tel 
monument aux fcîeaces.
I r
1i :
K
Ce fut en Caldée , &  non en Egypte, qu’on inventa 
le Zodiaque. Il y en a , ce me fem ble, trois preuves 
allez fortes ; la première, que les Caldéens furent une 
nation éclairée, avant que l ’Egypte, toujours.inondée 
par le N i l , pût être habitable ; la fécondé , que., les 
fignesdu Zodiaque conviennent au climat de la Jléfo- 
potamie, & non à celui d’Egypte, Les Egyptiens ne 
pouvaient avoir le ligne du taureau au mois d’& vril, 
puifque ce n’eft pas en cette faifon qu’ils laBourent ; 
ils ne pouvaient au mois que nous nommons A oû t, 
figurer.un ligne-par une fille chargée .d’épis de bled , 
puifque ce nieft pas en ce tems qu’ils font la iioiffon.
C iîïj ’
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Us ne pouvaient figurer Janvier par une cruche d’eau, 
puifqu’il pleut très rarement en Egypte , & jamais au 
mois de Janvier. La troifiéme raifon, c’eftque les lignes 
anciens du Zodiaque caldéen étaient un des articles 
de leur religion. Ils étaient fous le gouvernement de 
douze Dieux fecondaires, douze Dieux médiateurs : 
chacun d’eux préfidait à une de ces cenftellations, 
ainfi que nous apprend Diodore de Sicile au livre II. 
Cette religion des anciens Caldéens était le Sabifme, 
c’eft-à-dire, l ’adoration d’un Dieu fuprême, & la véné­
ration des aftres & des intelligences céleftes qui préfi- 
daient aux aftres. Quand ils priaient, ils fe tournaient 
vers l’étoile du nord : tant leur culte était lié à l ’aftro- 
nomie.
Vitruve dans font neuvième liv r e , où il traite des 
cadrans folaires, des hauteurs du foleil, de la longueur 
des ombres, de la lumière réfléchie par la lun e, cite 
toujours les anciens Caldéens , & non les Egyptien1. ; 
C’eft , ce me femble , une preuve allez forte qu’on re- " 
gardait la Caldée , & non pas l ’Egypte, comme le ber- .1 
ceau de cette fcience ; de forte que rien n’eft plus vrai
que cet ancien proverbe latin.
'
| Tmiiàit"Ægyptis Bahylon , Ægyptus âcbtvis.
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A l’orient de Babîlone étaient les Perfes. Ceux-ci 
portèrent les armes & leur religion à Babîlone , 1< 
que Koresb , que nous appelions Cyrus , prit ce 
ville aveole fecours des Mèdes établis au nord de 
Perfe. Nous avons deux fables principales fur Cyrus, 
celle à'Hérodote y &  celle de Xénophon, qui fe con­
tredirent en tou t, &  que mille écrivains ont copif 
t indifféremment.
j  Hérodote fuppofe un roi M è d e , c’e ft-à -d ire , un 
J ; r°i d’Hircanie, qu’il appelle AJliage d’un nom grec.
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Cet hîrcanien Aftiage commande de noyer fon petit-fils 
Cyrus au berceau , parce qu’il a vu en fonge fa fille 
M aniant mère de Cyrus, pijferjt copieufemmt, qu'elle 
inonda toute l'Ajte. Le relie de l’avanture eft à-peu- 
près dans ce goût ; c’efl. une hilloire de Gargantua 
écrite férieufement.
Xcuopbon fait de la vie de Cyrus un roman m oral, 
à -p e u -p rè s  fetnblable à notre Télémaque. Il com­
mence par fuppofer, pour faire valoir l’éducation mâle 
& vigoureufe de fon héros, que les Mèdes étaient des 
voluptueux plongés dans lam olleffe. Tous ces peuples 
voifins de l’Hircanie, que les Tartares alors nommés 
S c y t h e s a v a ie n t  ravagée pendant trente années, 
étaient-ils des Sibarites ?
Tout ce qu’on peut affurer de Cyrus, c’eft qu’il fut 
un grand conquérant, par conféquent un fléau de la 
terre. Le fonds de fon hilloire ell très vrai ; les épi- 
fodes font fabuleux : il en eft ainfi de toute hilloire.
Rome exillait du teins de Cyrus : elle avait un terri­
toire de quatre à cinq lieues , & pillait tant qu’elle 
pouvait fes voifins ; mais je  ne voudrais pas garantir 
le combat des trois Moraces , &  l’avanture de Lu­
crèce , & les boucliers defcendus du c ie l , & la pierre 
coupée avec un.rafoir. II y  avait quelques Juifs efela- 
ves dans la Babilonie &  ailleurs ; mais humainement 
parlant, onpourait douter que l ’ange Raphaël fût de£ 
cendu du ciel pour conduire à pied le jeune,Tobie 
vers l ’Hircanie , afin de le faire payer de quelque ar­
gent , &  de chafifer le diable Afmodée avec la fumée 
du foie d’un brochet.
Je me garderai bien d’examiner ici le roman d’Hé­
rodote , ou le roman de Xinovbon , concernant la vie 
& la mort de Cyrus ; mais je remarquerai que les Par­
fis ou Perfes prétendaient avoir eu parmi eux , il y 
avait fix mille ans , un ancien Z erd u jl, un prophète ,
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qui leur avait appris à être juftes, &  à révérer le fo leil, 
comme les anciens Caldéens avaient révéré les étoiles 
en les obfervant.
Je me garderai bien d’affirmer que ces Perfes &  
-ces Caldéens fuffent fi juftes , & de favotr précité- 
m ente 11 quel tems vint leur fécond Zerdujî qui redifia 
le culte du fo le il, & qui leur apprit à n’adorer que le 
Dieu auteur du foleil & des étoiles. Il écrivit ou com­
menta , dit-on , le livre du Z e n d , que les Parfis dif- 
perfés aujourd’hui dans l'Afie révèrent comme leur bi­
ble : ce livre eft très ancien , mais moins que ceux des 
Chinois & des Brames ; cm le croit même poftérieur 
à ceux de Sancbouiaton &  des cinq Iiings des Chinois : il 
<eft écrit dans l’ancienne langue Sacrée des Caldéens ; & 
Mr. Hyde qui nous a donné une traduction du Sadder , 
nous aurait procuré celle du Z e n d , s’il avait pu fub- 
venir aux frais de cette recherche, j e  m’en rapporte au 
moins au Sadder , à cet extrait du Z e n d , qui eft le 
catéchîfme des Parfis, j ’y vois que ces Parfis croyaient 
depuis longtems un Dieu , un Diable , une réfurrec- 
tio n , un paradis, un enfer. Ils font les premiers, fans 
contredit, qui ont établi ces idées ; c’eft lefyftêm e le 
plus antique, & qui ne fut adopté par les autres na­
tions qa’après bien des lîécles , puifque les pharifiens 
chez les juifs ne fou tinrent hautement l’immortalité 
de Paine, & le dogme des peines &  des récom- 
penfes après. la .mort , que vers le teins du roi 
Mirode.
C
Voilà peut-être ce qu’il y a de plus important dans 
l ’ancienne hiftoire du monde. Voilà une religion utile, 
établie fur le dogme'de l’immortalité de I’âm ê, &  
fur la connaiffanee" de l’Etre créateur. Ne celions de 
remarquer par combien de degrés il falut que l’efprit 
humain paffât pour concevoir un telfyftême. Rémar- 
gtions encore que le baptêm e, l ’immerfioh dans l’eau 
pour purifier Paine par le corps, eft un des précep­
tes du ZendfX  porte -5 1 , ) La fource de tous les rites
JS*
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€ft venue peut-être des Berfans & des CaHéens juf- 
qu’aux extrémités de l’occident.
Je n’examine point ici pourquoi &  comment les 
Bibiloniens eurent des Dieux fecondaires en recon- 
naiflant un DjEü foqverain. Ce fyftême , ou plutôt 
ce chaos, fut celui de toutes les nations, excepté des 
tribunaux de la Chine. Qn tropve prefque partout 
l’extrême folie jointe à un peij de figeffe dans les lo ix , 
dans les cultes, dans Içs pfages. L ’inftinct plus que 
1 a r.iifon conduit le genre-humain. Qn adore en tous 
lieux la Divinité , & on la déshonoré. Les Berfes fé ,  
vérèrent des ftaums dès qu’ils purent avoir des fculp- 
teurs; tout en eft plein clins les ruines de Berfépo- 
lis : mais auffi on voit dans ces % qres les fymboleg 
de l'inimort. lit-- ; on voit des têtes qui s’envolent au 
ciel avec des ailes , fymboles de i’çra.igration d’une, 
vie palLgère à la vie immortelle.
Paffons aux ufages purement humains. Je m’étonne 
qu'Hérodote, ait dit devant tout? lq Çrèçe dans fotx 
premier livre , que toutes les Babilonienries étaient 
obligées par la loi de fe proftituer au moins une fois 
dans leur viç aux étrangers, dans le teniple de M ilita  
çu Vénus. Je m’étonne encor plus que dans toutes 
les hiftoirçs faites pour l’inftru^îon de. la jeunefie , 
on renouvelle aujourd’hui ce conte. Certes ce devait 
être une belle fête & une belle dévotion , que de voir 
accourir dans une églife des marchands de chameaux , 
de chevaux, de bœufs & d’ânes, &. de le? voir def- 
cendre de leurs montures pour coucher devant l’-au- 
tel avec les principales, dames de la ville. De bonne 
fo i, cette infamie peut-elle être dans le caractère d’un 
peuple policé ? Eft-il polïrble que les magiftrats d’une 
des plus grandes villes du monde ayent établi une 
telle police ? que les maris ayent çonfenti de profti- 
tüer leurs ferpines, ? que tous lés pères ayent abaUr 
^ B 4 ;|S ?rsj;4lj>çs,,qi}3t palfrepiers. de l’â fie?  Ce qui 
n’eft pas dnns.la niture n’eÉ: jamais: « a i .  J’aimerais
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autant croire Dion CaJJhis, qui allure que les graves 
fénateurs de Rome propofèrent un décret par lequel 
Céfar âgé de cinquante-i'ept ans aurait le droit de jouir 
de toutes les femmes qu’il voudrait.
• Ceux qui erPcompilant aujourd’hui l’hiftoire ancien­
ne , copient tant d’auteurs fans en examiner aucun, 
h’auraient-ils pas dû s’appercevoir ou mi' Hérodote dé­
bitait des fables ridicules , ou plutôt que fun texte 
était corrompu , & qu’il ne voulait parler que des cour- 
tifannes établies dans toutes les grandes villes , & 
qui même attendaient les paffans fur les chemins.
Je ne croirai pas davantage Sextus Empirictts, qui 
prétend que chez les Perfes la pédéraftie était ordon­
née. Quelle pitié ! Comment imaginer que les hom­
mes euffent fait une lo i , qui , fi elle avait été exécu­
tée , aurait détruit la race des hommes ? La pédéraf­
tie , au contraire , était exprdTément défendue dans 
le livre* du Zend  , &  c’eft ce qu’on voit dans l’abrégé 
du Saddcr , où il eft d it , (porte 9 ) qu’i l  n’y  a point 
de plus grand pêché. ( a )
Sùrabon dit que les Perfes époufaient leurs mères ; 
mais quels font fes gnrans ? des ouï-dire, des bruits 
vagues. Cela put fournir une épigramme à Catulle :
Nam timgus ex maire naio mfcatur oportet.
Tout mage doit naître de l’incefte d’nne mère & d'un fils.
Çhe telle loi n’eft pas croyable; une épigramme n’eft 
pas une preuve. St on n’avftt pas trouvé de mères 
qui voulurent coucher avec leurs fils , i! n’y aurait 
donc point eu de prêtres chez les Perfes. La religion
(  a )  Voyez les réponfes à 
celui qui a prétendu que la 
proftitntion était une loi de 
l'empire des Babiloniens, & 
que la pédéraftie était établie
en Perfe dans de même pavs. 
On né peut ..guère* pouffer 
plus loin l’opprobre ,de la lit­
térature ; ni plus calomnier la 
nature -'humaine.
"Wf
d e v e n u s  P e r s a n s . 4$
i
des m ages, dont le grand objet était la population 
devait plutôt permettre aux pères de s’unir à leurs 
filles, qu’aux mères de coucher avec leurs enfans, 
puis qu’un vieillard peut engendrer, & qu’une vieille 
n’a pas cet avantage. ,
Que de fottifes n’avons-nous pas dites fur les Turcs % 
les Romains en difaient davantage fur les Perfes.
En un mot , en lifant toute l’hiftoire , foyons en 
garde contre toute fable.
D e l a  S y r i e .
Je vois par tous les monumens qui nous relient, 
que k  contrée qui s’étend depuis Alexandrette ou 
Scanderon , jufqu’auprès de Bagdat, fut nommée toû- 
jours Syrie , que l’alphabet de ces peuples fut toû- 
jours fyriaque , que c’eft là que furent les anciennes 
villes de Zobah , de Balbek , de Damas , & depuis 
celles d’Antioche , de Seleucie , de Palmire. Baik était 
fi ancienne que les Perfes prétendent que leur Bram 
ou Âbrabam était venu de Balk chez eux. Où pou-, 
vait donc être ce publiant empire d’Aflyrie dont on 
a tant parlé, fi ce n’eft dans le pays des fables?
Les Gaules tantôt s’étendirent jufqu’au Rhin , tan­
tôt furent plus refferrées ; mais qui jamais imagina 
de placer uti vafte empire entre le Rhin & les Gau­
les ? qu’on ait appelle les nations voifines de l ’Eu­
phrate AfTyriennes , quand elles fe furent étendues 
vers Damas ; & qu’on ait appelle AfTyriens les peu­
ples de S yrie , quand ils s’approchèrent de l ’Euphrate; 
c’eft là où fe peut réduire la difficulté. Toutes les 
nations voifines fe font mêlées , toutes ont été en 
guerre, & ont changé de limites. . Mais lors qu’une 
fois il s’eft élevé des villes capitales , ces villes éta- 
bliflent une différence marquée entre deux nations.; ; 
Ainli les Babiloniens ou vainqueurs ou vaincus , fu- *
■ ' • %  
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rétif foüjôBfs diffère ns des pétip'lès âè Sÿrié. Les 
anciens caractères de la iangué fÿriâqué né furent 
point ceux des anciens Caldëéns.
Le culte 5 les fuperftitions , les IdiS , bônhêS ôii 
mauvaifes , les nfages bizarres ne furent point les 
mêmes. La Déëfle dê Syrie fl ahcîéniié h’âVait au­
cun rapport avec le éulté dés Caldëéns. Les rtiagés 
caldéens, babiloniens , perfans, ne fe firent jamais 
eunuques cornrhe lés prétrès dé la Déeflê dé Syrie; 
chofe étrange, les Syriens révéraient la figure de cë 
que nous appelions Priape, &  les prêtres fe dépouil­
laient de leur virilité !
Ce renoncement à la génération ne prouve-t-il pas 
une grande antiquité , une population co fiderable ? 
U n’eft pas pofïible qu’on eût voulu attenter aînfi 
contre la nature dans un pays ou l’efpèce aurait 
été rare.
Les prêtres de Cibèk en Phrygie fe rendaient eu­
nuques comme ceux de Syrie. Encor une fois , peut= 
on douter que ce ne fut l’effet dé l’ancienne cou­
tume de facrifier auü Dieux cë qu’on tvait dè plus 
ch er, &  de ne fé point expôfêr devant dés étfes 
qu’on croyait purs , aux accidens de ce qu’on croy .it 
impureté? Peut-on s’êtdnnêf après dë tels fccfifices 
de celui que l’on faifaif dë fori pfcpuce chez d’alD 
très peuples , & de l'amputation d’un têfticulë chez 
des nations africaines ? Les fablès d’Ât'is Si dè êotiU 
babus ne font que dés fables , ooninié Celle de Ju­
piter qui rendit eunuque Saiurtie fon père. La fû* 
perftition invente dés ufagés rîdiculês, &  l’ëfprit r6* 
manefqùe en inventé dés raifons abfürdes.
Ce que je remarquerai encor des anciens Syriens, 
c’eft que la ville qui- fut depuis nômrnéë la v'iilë 
fainte , & Hiérapolis par lès Grées , était nommée 
par les Syriens Magèg. Ce rndt Mtig i  uiï grafid-
1 1
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rapport avec les anciens {nages ; il fetfibie commun 
à cous ceux qui dans ces climats étaient contactés 
au fervice de la Divinité. Chaque peuple eut une 
ville fdinte. Nous favoris que THèbes en Egypte était 
la ville de Dieu , Babiloné la ville de Dieu ; Apa- 
mée en Fhrygie était auffi la ville de Dieu.
Les Hébreux Iongtenis après, parlent dés peuples 
de Gog & de Magog ; ils pouvaient entendre par cès 
noms les peuples de, l'Euphrate1 &  de l’ Gronte ; ils 
pouvaient entendre auffi les Scythes qui vinrent ra*- 
vager l’Afie avant Cyrus , & qui dévaftèrent la Phé­
nicie. Mais il importe fort peu de favoir quelle idée 
paffait par la tête d’un Juif quand il prononçait Ma­
gog ou Gog.
Au relle je ne balance pas à croire les Syriens beau­
coup plus anciens que les Égyptiens, par la r ifon 
évidente, que les pays les plus aifément cultivables 
font néceffairemeut les premiers peuplés , &  les pre­
miers floriflans.
D es PHENICIENS , ET de  Sa n g h o n ia t o n .
Les Phéniciens font probablement raffemblés en 
corps de peuple auffi anciennement que les autres 
habitans de la Syrie. Ils peuvent être moins anciens 
que les Caldéens , parce que leur pays eft moins 
fertile. SIdon , T y r , Joppé, Berith, Afcaion , font des 
terrains ingrats. Le commerce maritime a toujours 
été la dernière reffource des peuples. On a com­
mencé par cultiver fa terre avant de bâtir des vaif- 
feaux pour en aller chercher de nouvelles au - delà 
des mers. Mais ceux qui font forcés de s’adonner au 
commerce maritime ont bientôt cette induftrie fille 
du befoin qui n’aiguillonne point les autres nations. 
Il n’eft parlé d’aucune entreprife maritime , ni des 
Caldéens, ni des Indiens. Les Égyptiens même avaient 
la mer en horreur ; la mer était 'leur T ÿ ÿ b m , un
t5
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être m al-faifant ; &  c’eft ce qui fait révoquer en 
doute les quatre cent vaiffeaux équipés par Sifojlris 
pour aller conquérir l’Inde. Mais les entreprifes des 
Phéniciens font réelles. Carthage & Cadiz fondées 
par eux , l’Angleterre découverte , leur commerce aux 
Indes par Eziongaber , leurs manufactures d’étoffes 
précieufes , leur art de teindre en pourpre , font des 
témoignages de leur habileté , & cette habileté fit 
leur grandeur.
Les Phéniciens furent dans l ’antiquité ce qu’étaient 
les Vénitiens au quinziéme fiécle , & ce que font 
devenus depuis les Hollandais , forcé de s’enrichir par 
leur induftrie.
Le commerce exigeait néceffairement qu’on eût des 
regiftres qui dnflènt lieu de nos livres de com pte, :
avec des lignes aifes & durables pour ét :blir ces re­
giftres. L ’opinion qui L it  les Phéniciens auteurs de ; 
l ’écriture alphabétique eft donc très vraifemblable. 1 î 
Je n’aflurerais pas qu’ils avent inventé de tels carac- i 
tères avant les Caldéens, mais leur alphabet fut certai­
nement le plus complet & le plus utile, puifqu’ils pei­
gnirent les voyelles que les Caldéens n’exprimaient 
pas. Ce mot même Aipbnhetb , compofé de leurs deux 
premiers caractères , dépofe en faveur des Phéniciens, j
Je ne vois point que les Egyptiens ayent jamais j
communiqué leurs lettres , leur langue , à aucun peu- i 
pie : au contraire , les Phéniciens tranlmirent leur lan- 1 
gue & leur alphabet aux Carthaginois, qui les altérer ! 
rent depuis. Leurs lettres devinrent celles des Grecs. I 
Quel préjugé pour l’antiquité des Phéniciens ! !
Scinchoniaton Phénicien , qui écrivait longtems avant 
la guerre de T ro y e , l ’hiftoire des premiers âges, & 
dont Eufèbe nous a confervé quelques fragmens , tra­
duits par Philoï? de Biblos ; Sancboniaton, dis-je , nous 
apprend que les Phéniciens avaient façrifié de tems
immémorial
TTrr ”ffFf
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immémorial aux élémens &  aux v e n ts, ce qui con­
vient en effet à un peuple navigateur. Il voultit dans, 
fon hiftoire s’elever jufqu’à l’origine des chofes, com­
me tous lés premiers écrivains; il eut la même am­
bition que les auteurs du ■ Z  end & du ' Vidant , la 
même qu’eurent Àîamthon en Egypte & Hi/iode en 
Grèce.
Ce qui prouve la prodigieufe antiquité du livre de 
Sancboniaton , c ’ eft qu’on en lifaitles premières lignes 
dans les myftères à'Ifîs &  de Cirés , hommage que 
les Egyptiens & les Grecs n’euffent pas rendu à up 
auteur étranger , s’il n’avait pas été regardé comme 
une des premières fources des connaiffançes humaines.
Sancboniaton n’écrivit rien de lui - même ; il çonT 
fuka toutes les archives anciennes, & furtout le prê­
tre Jerombai. Le nom de Sancboniaton lignifie pn 
ancien phénicien , Amateur de la vérité. Porpbire, 
Tbéodqret, Eufèbe l’avouent. La Phénicie était appel- 
lée le pays des Archives, Kirjath Sepber. Quand les 
Hébreux vinrent s’établir dans une partie de cette 
contrée, iis lui rendirent ce témoignage, comme on 
le voit dans Jofué &  dans les Juges,
Jerombai confulté par Sancboniaton était prêtre du 
Dieu fuprêm e, que les Phéniciens nommaient laq , 
Jeova, nom réputé facré , adopté chez les Egyptiens, 
& enl'uite chez les Juifs. On voit par les fragmens de 
ce monument fi antique, que Tyr exiftak depuis.très 
longtems, quoiqu’elle ne fut pas paryenue encor q . 
être une ville puiffante, ' ,
Ce mot E l , qui défignait Dieu chez les premiers 
Phéniciens , a quelque rapport à Y Alla des Arabes ; 
il eft probable que de ce monofyllabe E l ,  les Grec§ 
pompofèrent leur Eüos. Mais ee.qyi eft plus remarqua,, 
ble , ç ’eft qu’on trouve chez les anciens Phénicien? 
le mot .Eloa., Eloim , .dont Igs liébreux fe.feryiren| 
EJj'ai fur les mœurs, ë?c. Tom. I. D
“1^
M
't
&
fr
ju
ti
ir.
--
--
--
--
--
--
--
--
-—
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
•..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
:...
.I.
lll,!
!-g
"
-
-
—
;—
»
r
g
g
s
=
y
«
a
^
^
50 D e s  P  h i  n i  c i e n s
très longtems après , quand ils s’établirent dans le 
Canaan.
C’eft de la Phénicie que les Juifs prirent tous les 
noms qu’ils donnèrent à Dieu , Eloa , Iào , Adontii ; 
cela ne petit être autrement , puifque les juifs ne 
parlèrent longtems en Canaan que la langue phéni­
cienne.
Ce mot lao , ce nom ineffable chez les Juifs , &  
qu’ ils ne prononçaient jam ais, était fi commun dans 
l ’O rient, que Diodore dans fon livre fécond , en par­
lant de ceux qui feignirent des entretiens avec les 
D ieux, dit que Minos fe  vantait d’avoir communiqué 
avec le Dieu Zeus ; Zamolxïs avec la dèejfe Y efta , 6? 
le J u if  Moïfe avec le Dieu la o , &c.
Ce qui mérite furtout d’être obfervé, c’eft que San. 
cboniaton en rapportant l ’ancienne cofmologie de fon 
pays, parle d’abord du chaos enveloppé d’un air téné­
breux , Chautrceb, L’ Erèbe , la nuit d’HêJtode, eft 
prife du mot phénicien qui s’eft confervé chez les 
Grecs. Du chaos fortit M utb  ou M o îb , qui fignifie 
la matière. Or qui arrangea la matière ? C’eft Colpi 
lao , l ’Efprit de D ieu , le vent de D ieu , ou plutôt 
la bouche de Dieu , la voix de Dieu. C’eft à la voix 
de Dieu que naquirent les animaux & les hommes.
II eft aifé de fe convaincre que cette cofmogonie eft 
l ’origine de prefque toutes les autres. Le peuple le 
plus ancien eft toujours imité par ceux qui viennent 
après lui ; ils apprennent fa langue , ils fuivent une 
partie de fes rites , ils s’approprient fes antiquités & 
fes fables. Je fais combien toutes les origines caldéen- 
nes, fyriennes, phéniciennes, égyptiennes &  grecques 
font obfcures. Quelle origine ne l’eft pas ? Nous ne 
pouvons avoir rien de certain fur la formation du 
m onde, que ce que le Créateur du monde aura dai­
gné nous apprendre lui-même. Nous marchons avec
E T  DE S a N O H O N I A T O N .
fureté jufqu’à certaines bornes : nous favons que Babi- 
jone exiftait ayant Rome , que les villes de Syrie 
étaient puiflantes ayant qu’on connût Jérufalem , qu’il 
y  avait des rois d’Egypte avant Jacob , ayant Abra­
ham ; nous favons quelles fociétés fe font établies les 
dernières ; mais pour favoir précifement quel rpt le 
premier peuple, il faut une révélation.
Au moins nous eft- il permis de pefer les probabi­
lités & de nous fervîr de notre rdifon dans ce qui 
n’intérefïe point nos dogmes façrés fupérieurs à toptf 
raifon , &  qui ne cèdent qu’à la morale.
Il eft très avéré que les Phéniciens occupaient de­
puis longtems leur pays avant que les Hébreux s’y pré- 
fentaffent. Les Hébreux purent-ils apprendre la langue 
phénicienne , quand ils errdent loin de la Phénicie \ 
dans le défert au milieu de quelques hordes d’Arabes? j§
La langue phénicienne put-elle devenir le langage E 
ordinaire des Hébreux ? &  purent * ils écrire dans F 
cette langue du teins de jo fa ê  parmi des déyaftations 1 
&  des malfamés continuels ? Les Hébreux après Jofuè I 
devenus longtems efclaves dans ce même pays qu’ils 1 
avaient mis à feu & à fan g, n’apprirent-ils pas alors ! 
un peu de la langue de leurs maîtres, comme depuis | 
ils apprirent un peu de çaldéen quand ils furent efcla- I 
ves à Babilone?
N’e ft- il pas d e là  plus grande vraifemhlance qu’un 
peuple dommerqant , induftrieux , Pavant, établi de 
tenis immémorial, &  qui paffe pour l ’inventeur des 
lettres, écrivit longtems avant un peuple errant mou* 
vellement établi dans fon vôifinage, fans;aucuné fçien» 
c e , fans aucune induftrie , fans aucun commerce , 
fubfiftant uniquement dç rapines ? . ; :
Peut - on nier férieufement ■ l’aiitenticité des frag* 
mens de Sa.ncbonia.tyn conferÿés pat.Ezifêbe. P a,u peucr
î> «j 5
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on imaginer avec le favant Huet que Sanchoniaton 
ait puife chez Mdife , quand tout ce qui relie de mo- 
numens antiques nous avertit que Sanchoniaton vivait 
à-peu-près du tems de Moife P Nous ne décidons 
rien ; c’eft au lecteur éclairé & judicieux à décider 
entre Huet & Vandale qui l’a réfuté. Nous cherchons 
la vérité & non la difpute.
D es  S c y t h e s , e t  d e s  G o m é r i t é s .
Laiflbns G orner prefqu’au fortir de l’arche , aller 
fubjuguer les Gaules & les peupler en quelques an­
nées. 1/ liions aller Tubal en Efpagne , & Magog dans 
le nord de l’Allemagne , vers le tems où les fils de 
Chain faifaient une prodigieufe quantité d’enfans tout 
noirs vers la Guinée & le Congo. Ces impertinences 
dégoûtantes font débitées dans tant de livres , que ce 
n’eft pas la peine d’en parler. Les enfans commen­
cent à en rire. Mais par quelle faiblefTe , ou par quelle 
malignité fecrette , ou par quelle affectation de mon­
trer une éloquence déplacée , tant d’hiftoriens ont ils 
fait de fi grands éloges des Scythes qu’ils ne connaif- 
faient pas ?
Pourquoi Quinte - Curce , en parlant des Scythes 
qui habitaient au nord de la Sogdiape au - delà de 
l ’Oxus ,  (.qu’il, prend pour le Ta nais qui en eft à 
cinq cent lieues ) pourquoi , d is - je ,  Quinte - Curce 
met - il une harangue philofophique dans la bouche 
de ces barbares ? pourquoi fuppofe-t-il qu’ils repro­
chent à Alexandre fa fo if de conquérir ?*pourquoi 
leur fait-il dire qu’Alexandre eft le plus fameux voleur 
de la terre , eux qui avaient exercé le brigandage dans 
toute l’Afie fi longtems avant lui-.? pourquoi enfin 
Qidntë '.'-Curce- pein t- il ces Scythes comme les plus 
juftes de tous les hommes ? La raifon en eft que , 
comme il place le Tanaïs du côté de la mer Cafpienne 
en mauvais géographe , il parle, du prétendu defrn- 
téreffement des Scythes en déclamateur. I
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Si Horace em oppofant les mœurs des Scythes à 
celles des, Romains,: fait en vers harmonieux le pané­
gyrique de ces barbares, s’il d it ,
Camçefirpmelim Siytha , , < -r
Quorum pluuflra vagas rite truhunt domos
Vivant . &  rigiii Getæ - -
Voyez les habitans de l’affretïfe Scythie ' '
Qui vivent fur des chars.
• Avec plus d’innocence ils coiifûmentleïir vie 
- (lue le peuple de Mars ; ,,
c’eft quIHorace parle en poste uœ peu fatyrîque, qui 
eft bien,3i&, d’élever des étrangers ‘ aux dépens de-
fon pays,... : , _w ;
C’eft ,par la même raifop que,:. Tacite s’épuife a' 
louer Tes barbares Germains,,,qui" pillaient les.. Gaules 
& qui immolaient des hommes à lêurs abominahles 
Dieux. Tacite , Quinte - Curce, Horace reffemblent à 
ces pédagogues; , qui pour donner de l ’émulation à 
leurs,dlfciplesprodiguent en leur préfence des losan­
ges à des enfans étrangers , quelques groffiers: qu’ils, 
puiffent être. "  ’ •
' Les Scythes font ces mêmes harbaresquë nousravôns 
depuis appellés Tartares ; ce font ceux- la mêmes qui 
longtems avant Alexandre avaient ravagé pliifieurs Fqis 
l’AGe, & qui ont été tes déprédateurs d’une grande 
partie du continent. Tantôt fous le nom de Monguls , 
ou de Huns ,  ils ont afTervi .la Chine 6c les Indes ; 
tantôt fous le nom de T u rcs, ils,ont ehaffé les Arabes 
qui avaient conquis une partie de l’Afie. ’ C’ëft' de ces 
vaftes campagnes que partirent les Huns pour aller 
jufqu’à Rome. Voilà ces hommes défmtéreffés & juf- 
tes , dont nos compilateurs vantent encor aujourd’hui 
l’équité .quand ils copient Quinte - Curce.. C ’eft ainfi. 
qu’on nous accable d’hiftoires-anciennes fans choix &
• D iij
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lans jugem ent; oii les lit à-p eu-p rès avec le. même 
efprit. qu’elles ont été faites , & on ne. fe met dans 
la tête que des erreurs:
Les Rufles habitent aujourd’hui l’ancienne Scythie 
européané ; cê'fodt ëùx qui ont fourni à l’hiftoire 
dès vérités bien étonnantes. Il y a eu fur. la terre 
des révolutions qui ont plus frappé l’imagination ; il n’y 
en a pas une qui f,:risfkffe autant l’efprît humain & 
qui lui faffé autant d’honneur. On a Vu des conqué- 
rans & des dévaitationS ; mais qu’un feul homme ait 
en vingt années change lés m œurs, les loîx , l ’efprit 
du plus v.-ifté empire de la terre , que tous les arts 
fiaient venus en foule embellir des déferts, c’ëft- là eê 
qui eft admirable. Une femme qui ne faVait ni lire ni 
écrire , perfectionna ce que Pierre le grand avait com­
mencé. ÎJne autre femme ( E ’ifabeth ) étendit encor 
ces nobles commencemens. Une autre impératrice en- 
to re , 'eft allée plut loin qué les deux autres ; fon génie 
S’eft Communiqué à fes fujets ; les révolutions du palais 
nvonf pas retardé d’un moment les progrès de la féli­
cité de l’empire; on a vu en un deml-fiéfele la cour 
de.-Scythie plus éclairée que ntt l’ont été jamais la 
Grèce &  Rome:
Et,ce qui eft pliià adm irable,c’èft qu’en 1^70, fcems 
àüqüel nous .écrivons,, Catherine Ilpourfuit en Europe 
& en Afte les Turcs feyahs devant fes armées, & les 
fait trembler dans Conftantînopfe. Ses foldats font 
auiTi terribles que fa cour eft polie. Et que] que foit 
l’événement de c'étte grande guerre, la pofterité doit 
admiref la Thomiris du nord. Elle mérité de venger 
la ferre de la tyrannie turque:
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, Si l ’on-eft cttrteâx dè monüméns tels que ceux d'è 
l ’Egypte , ie ne crois pas qu’on doivê les chercher 
•en Arabie, La MecquC Fût A dit-on *, bâtie vers le
D  e l’ A  r a b i e. 5ï
tems S  Abraham i mais elle eft dans un terrain fi fa- 
blonneux &  fi ingrat, qu’il n’y a pas d’apparence qu’elle 
ait été fondée avant celles qu’on éleva près des fleu­
ves dans des contrées fertiles. Plus de la moitié de 
l’Arabie eft un vafte d éfert, eu de fables, ou de pier­
res. Mais l’Arabie heureufe a mérité ce nom , en ce 
qu’étant environnée de folitudes &  d’une mer ora- 
geufe, elle a été à l’abri de 4a rapacité des voleurs 
appelles conquérans jufqu’à Mahomet, ou plutôt elle 
fut la compagne de fes victoires. Cet avantage eft 
bien au-deflus de fes aromates, de fon encens, de 
fa cannelle qui eft d’une efpèce médiocre , &  même 
de fon cafté ouï fait aujourd’hui fa richeffe.
L’Arabie déferte eft ce pays malheureux habité par 
quelques Âmalécites , Moabites , Madianites ; pays 
affreux , qui ne contient pas aujourd’hui neuf à dix 
mille Arabes errans & voleurs , &  qui ne peut en 
nourrir davantage. C’eft dans ces mêmes ëéferts qu’il 
eft dit que deux millions d’Hébreux paffèrent qua­
rante années. ; Ce n’eft point la' vraie Arabie , & ce 
pays et., ’.b ■ /ent appelle défert de Syrie. '
L ’Arabie pétrée n’eft ainfî appéllée que du nom 
de Pètïa  , petite fortereffe , à qui fùrement les Ara­
bes n’avaient pas donné ce’ nom , mais qui fut nom­
mée ainfi par les Grecs vers le tems à! Alexandre. Cette 
Arabie pétrée eft fort petite , &  peut être confondue, 
fans lui faire t o r t , avec l’ Arabie déferte. L ’ une &  
l ’autre ont toujours été habitées par des hordes va- 
gabondesé G’ eft auprès de cette Arabie pétrée que fut 
bâtie Jérufalem,
Pour cette vafte partie appellée heureufe, près delà 
moitié confifte auffi en déferts ; mais quand on avance 
quelques tailles dans les terres , fort à l’ orient de 
Moka , {oit même à l’orient de la M ecque, c’eft alors 
qu’on trouve le pays le plus agréable de la terre. L ’ait 
y  eft parfumé, dans un été continuel, de l ’odeur des
D iiij
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plantes aromatiques que la nature y fait croître fans 
culture. Mille ruiflesux defcendent des montagnes 
&  entretiennent une fraîcheur perpétuelle, qui tem­
père l’ardeur du foleil fous des ombrages toujours 
verds*. !
É
C ’eft furtoufc dans ces pays que le mot de jard in , 
paradis , fignifia la faveur célefte.
Les jardins de Samia Vers Àden , jriirent plus fa­
meux chez les Arabçs * que ne le furent depuis ceux 
i ’ÂJtinous chez les Grecs.. Et cet . Aden ou Eden , 
était nommé le lieu des delices. On parle encor d’un 
, ancien Sbedad , dont les jardins n’étaient pas moins 
.renommés. La félicité dans ces climats brulans était 
ï ’ombrxge. .
1 „ Ge: yafte pays de l’Yemen eft fi beau , fes ports
$3 font fi-heureufement fitués fur l’Océan indien , qu’on
S prétend, qu’ Alexandre voulut conquérir l ’Yemen pour
" en faire le fiége de fon empire , & y établir l ’entre­
pôt du commerce du.monde. Il eût entretenu l’an­
cien canal des rois d’ Egypte, qui joignait îe Nil à là 
mer Rouge ; & tous les tréfurs de, l’Inde auraient parte 
; d’-Ade.i , ou d’Eden , à fa ville d’Alexandrie. Une
: 'telle' entreprife ne rertemble pas a ces fables infipî-
; des & ablurdes dont, toute hiftoire ancienne eft rem­
plie. Il eût Ertu à la vérité fubjuguer toute l’Arabie. 
Si quelqu’un le pouvait s c’était A'cxandre. Mais il 
paraît que ces peuples ne le craignirent point ; ils ne 
lui envoyèrent pas même des députés quand il tenait 
fous le joug l ’Egypte & la "Perfe.
t
t
1
Ues Arabes défeiidu'scpar..leurs daferts & par. leur 
Courage , n’ont jamais fubi: lé joug, étranger.. Trajan 
tre conquit qu’unrpeu de l’ Arabie pétrée.-Aujourd’hui 
thème ils bravent la puiflànee ;da Turc. Ce grand pen- 
Tjé.a. toujours été auffi l-iore que les Scÿthes , &  plus 
■ civilife qu’eux.
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Il Faut bien fe garder de confondre ces anciens 
Arabes avec les hordes qui fe difent defcendueS A’If. 
maêl. Les Ifmaëlites , ou Agaréens, ou ceux qui fe  
difaient enfans de Cethura 4-étaient des tribus étrangè­
res , qui ne mirent jamais le pied dans l ’Arabie heu- 
reufe. > Leurs hordes erraient dans l’Arabie pétrée, 
vers le pays de Madian *, elles fe mêlèrent depuis avec 
les vr is Arabes. du teins de Mahomet , quand elles 
embraffèrent fa religion.
J
Ce font les peuples de l ’Arabie proprement dite , 
qui étaient véritablement indigènes , q’elt-à-dire , qui 
de tems immémorial habitaient.ee beau pays fans 
mélange d’aucune autre nation , fans avoir jamais été 
ni conquis , ni conquérans. Leur religion était la 
plus naturelle & la plus fimple .de toutes ; c’était Je 
culte d’un Dieu , & la vénération pour les étoiles}, 
qui femblaient fous un ciel fi beau & fi p u r, annon­
cer la grandeur de Dieu avec plus de magnificence 
que le refte de la nature...Ils regardaient les planètes 
comme des médiatrices entre Dieu & les hommes. 
Ils eurent cette religion •jufqu’à JfaAameï. Je. crois 
bien qu’il y eut beaucoup, de fuperftitions , puifqu’ils 
étaient hommes ; mais féparés du relie du monde par 
des mers &  des déferts , poffeflèurs d’un pays déli­
cieux, & fe trouvant au-deffus de tout beïbin &}de 
toute crainte., ils durent être néceffairement moins 
méchans & moins fuperftitieux que d’autres nations.•-
On ne les avait jamqis vus ni .envahir , le-bien de 
leurs voifins comme des. bêtes carnaffières. affamées,, 
ni égorger les faibles , en prétextant les ordres, de, la 
Divinité, ni.faire leur cour aux puilfans en les flattant 
par de faux oracles.' Leurs fuperftitions ne furent ni 
abfurdes ni barbares. ,
On ne parle point d’eux dans nos hiftoires unîver- 
felles fabriquées dans notre Occident. Je le crois bien-,; 
iis n’ont aucun rapport, avec la petite nation juive
E ^ ^ = = = = = = = = = =
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qui eft devenue l'objet & le Fondement de nos hiftoires 
prétendues univerfelles , dans lefquelies un certain 
genre d’auteurs fe copiant les uns les autres, oublie 
les trois quarts de la terre.
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Il femble que ce nom de Brant, Brama, Abrmn, 
Ibrahim , foit un des noms des plus communs aux 
anciens peuples de l’Afie. Les Indiens que nous croyons 
une des premières nations, font de leur Brama un fils 
de D ie u  , qui enfeigna aux brames la manière de 
l’adorer. Ce nom fut en vénération de proche en pro­
che. Les Arabes , les Caldéens * les Perfans fe l’appro­
prièrent  ^ &  les Juifs le regardèrent comme un de 
leurs patriarches. Les Arabes qui trafiquaient avec les 
Indiens, eurent probablement les premiers quelques 
idées confufes de Brama , qu’ils nommèrent Abra- 
ma , & dont enfuite ils fe vantèrent d’être defcen- 
dus. Les Caldéens l’adoptèrent comme un légiflateur. 
Les Perfes appellaient leur ancienne religion , Mil- 
lai Ibrahim ; les Mèdes Kish Ibrahim. Ils prétendaient 
que cet Ibrahim , ou Abraham , était de la Badriane , 
& qu’il avait vécû près de la, ville de Balk. Ils révé­
raient en lui un prophète de la religion de l’ancien 
Éoroafire. Il n’appartient fans doute qu’aux Hébreux , 
puifqu’ils le reconnaiffent pour leur père dans leurs 
livres facré's.
Des favanS ont Cru que le nom était indien , parce 
que les prêtres indiens s’appellaient brames , brach- 
manes , &  que plufieurs de leurs inftitutions facréés 
ont un rapport immédiat à ce nom , au-lieu que chez 
les Âfiatiques occidentaux vous ne voyez aucun étabiif- 
fement qui tire fon nom d’Abram , ou Abraham. Nulle 
fociété ne s’effi jamais nommée Abramique. Nul rite, 
nulle cérémonie de ce nom. Mais puifquè les livres 
juifs difetn qu’Abraham eft la tige des-Hébreux , 'il 
faut les croire fans difficulté.
'■ "HjSÿ 'J *
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L’Alcoran cité , touchant Abraham j les anciennes 
hiftoirés arabes 5 mais il eh dit très peu de chofe. Elles 
prétendent que cet Abraham fonda la Mecque.
Les Juifs lé font'venir de Caldée, Sc non pas de 
l’Inde j ou de la Badriane ; ils étaient voifins de la 
Caldée ; l’ Indè &  la Badriane leur étaient inconnues; 
Abraham était un étranger pour tous ces peuples , &  
la Caldée étant un pays dès longtems renommé pour 
les fciences &  les a rts, c’était un honneur, humai­
nement parlant, pour une petite nation renfermée dans 
laPaleftine, de compter un ancien fage réputé caldéen 
au nombre de fes ancêtres.
1
S’il eft permis d’examiner la partie hiftorique des 
livres judaïques par les mêmes règles qui nous coh- 
duifent dans la critique des autres hiftoires, il faut 
convènir avec tous les commentateurs que le récit 
des avantures d’Abraham tel qu’il fe trouve dans le 
Pentateuque, ferait fujet à quelques difficultés, s’il 
fe trouvait dans une autre hiftoire.
■' d
1
La Genèfe dît qu’Abraham Fortit d’Aran âgé de 
îbixante &  quinze a n s, après la mort de fon père.
Maïs la même Genèfe dit qüe Tbari fon père 
l’ayant engendré à foixante & dix ans, vécut juf- 
ques à deux cent cinq. Ainfi Abraham avait cent 
trente-cinq ans quand il quitta la Caldée. Il paraît 
étrange qu’à cet âge il ait abandonné le fertile pays 
de la*MéFopotamie , pour aller à trois cent milles 
de l à , dans la contrée ftérile &  pierreufe de Sichem , 
qui n’était point un lieu de commerce. De Sichem 
on le Fait aller acheter du bled à Memphis , qui eft 
environ à fix cent milles ; &  dès qu’il arrive , le roi 
devient amoureux dé fa femme âgée de foixante &  
quinze ans.
Je ne touché point à ce qu’il y  a de divin dans 
cette hiftoire ; je  m’en tiens toûjours aux recherches
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de l’antiquité. Il eft dit D ’Abraham reçut de grands 
préfens du roi d'Egypte. Ce pays. était ...'dès-lors un 
puiflant état ; la monarchie était établie , les arts y 
étaient donc cultivés ; le fleuve avait été dom té, ori 
avait creufé partout , des canaux* pour recevoir fes 
inondations, fans quoi la contrée n’eût pas été ha­
bitable. . . •
•I
m
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Ch je demande à tout homme fen fé , s’il n’avait pas 
falu des fiécles pour établir un tel empire dans un 
pays longtems iriacceffible &  dévafté 'par les eaux 
mêmes qui le ferai ifèrént? Abram , félon la Genèfe, 
arriva en Egypte deux mille ans avant notre ère vul­
gaire. Il faut donc pardonner aux M ankbons, aux 
Hérodote! , aux Diodores , aux EratoJibènes, &  à tant 
'd’autres , la prodigieufe antiquité qu’ ils accordent 
tous au royaume d’Egypte ; & cette antiquité devait 
être très moderne en comparaîfon' de celle des Cal- (j 
déens & des Syriens.'' ' ji
Qu’il foit permis d’obferver un trait de l ’hîftoi 
à* Abraham.: Il eft. repréfenté au fortir de l ’Egyp 
comme un palleur Nom ade, errant entre le mo : 
Carmél &  lé lac Afphaltidë ; c’eft le défert le plus 
aride de l ’Arabje pétrée , tout le territoire y eft bitumi­
neux ; l ’eau y eft très rare. ,Le peu qu’on ,y en trouve 
eft moins potabJe;,'que celle de la mer. 11 y Voi­
ture fes tentes aveç trois'cent dix - huit ferviteurs,
&  fon neveu Lot eft établi dans la ville ou bourg , 
de Sodome. Un roi de Babilohe , un roi de Perfe , 1 
un roi de: Pont , & un, roi de plufieurs autres na- , 
lions , fe liguent.,enfemble pour faire la guerre à ; 
Sodome & à quatre bourgades voifines. Ils prennent : 
ces. bourgs & Sodome. . -Lot eft leur prifonnier. !! 
n’eft pas aifé de comprendre comment cinq grand ■ 
fois fi ptiiffans fe liguèrent pour venir ainfi attaquer 
une horde d’Arabes dans un coin de terre fi fauvage, 
ni comment Abraham défit de.fr puifians monarqu 
avec trois c e n t, valets de campagne,, ni comment il ,
,Ÿ\- w
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I les pourfuivit jufques par - delà-:Damas. Quelques tra­
ducteurs ont mis Ban  pour D a m a i mais Dan n’exif- 
. tait pas du tems de Moife , encor moins du tems 
$  Abraham. Il y  a de l ’extrémîté du lac Afphaltide 
où Sodome était fituée , jufqu’à Dam as, plus de trois 
! cent milles de route. Tout cela eft au-deffus de 
nos conceptions. T out eft miraculeux dans l’hiftoire des 
Hébreux. Nous l’avons déjà d it, &  nous redifons en­
core que nous croyons ces prodiges & tous les au­
tres , fans aucun. examen.
D e  i T i b e ,
S’il eft permis de faire des conjectures , les Indiens 
vers le Gange font peut-être les hommes les plus 
anciennement raffembiés en corps de peuple. Il eft 
|j certain que le terrain où les animaux trouvent la 
|| pâture la plus facile eft bientôt couvert de l’efpèce 
qu’elle peut nourrir. Or il n’y a point de contrée 
J au monde où l’efpèce humaine ait fous fa main des 
alimens plus fains , plus agréables &  en plus grande 
abondance , que vers le Gange ; le ris y croît fans 
culture ; .l’ananas,,.le cocos , la datte, le figuier , pré- 
I Tentent de tous côtés des mets délicieux; l’oranger, 
le citronnier , fourniflent à la fois des boiffons ra- 
fraichiffantes avec quelque nourriture. Les cannes 
j de fucre.font fous la main. Les palmiers , les figuiers 
! à larges feuilles,, donnent le plus épais ombrage. On 
n’a pas befoin dans ce pays d’écorcher des troupeaux 
pour défendre Tes enfans des rigueurs des faifons ; 
on les élève-encor aujourd’hui tout nuds jufqu’à la 
puberté. Jamais on ne fut obligé dans ce pays de 
i rifquer fa vie pour la foutenm , en attaquant les 
[ animaux , &  en fe nourriffant de leurs membres 
déchirés , comme jon a fait prefque partout ail­
leurs. .. i
i
K
i hommes fe  feront "raffembiés; d’eux-mêmes en %
,'tj fociete dans ce climat heureux ; on ne fe fera point g
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difputé un terrain aride pour y  établir de maigres 
troupeaux ; on ne fe fera point fait la guerre pour 
un puits , pour une fontaine , comme ont fait de§ 
barbares dans l’Arabie pétrée.
Les brames fe vantent de pofleder les ntonumens 
les plus anciens qui foient fur la terre. Les raretés 
les plus antiques que l’empereur chinois Çarn-bî eèt 
dans fon palais étaient indiennes : îi montrait à nos 
millionnaires mathématiciens d’anciennes monnoies 
indiennes , frappées au coin , fort antérieures aux 
monnoies de çuivre des empereurs chinois : &  c’eft 
probablement des Indiens que les rois de Perfe ap­
prirent l ’art monétaire.
Les Grecs avant Pytbagare voyageaient dans l ’Inde 
pour s’inftruîre. Les lignes des fept planètes & des fept 
métaux font encor dans prefque toute la terre ceux 
que les Indiens inventèrent : les Arabes furent obli­
gés de prendre leurs chiffres. Celui des jeux qui 
fait le plus d’honneur à l’efjprit humain nous vient 
inconteftablement de l’Inde ; les* éléphans auxquels 
nous avons fubftitué des tours , en font une preuve.
Enfin , les peuples les plus anciennement connus, 
Perfans , Phéniciens , Arabes , Egyptiens , allèrent de 
tems immémorial trafiquer dans l’Inde , pour en rap­
porter les épiceries que la nature n’a données qu’à 
ces climats , fans que jamais Içs Indiens pllaffent 
rien demander à aucune de cçs nations...
On nous parle d’un Bacçbus , qm p a rtit, dit-on^, 
d’Egypte , ou d’une contrée de i’Afie occidentale, 
pour conquérir l ’Inde. Ce Baccbus quel qu’il foit f  
favait donc qu’il y avait au bout de notre continent 
une nation qui valait mieux que la fienne. Le befoin 
fit les premiers brigands ; iis n’envahirent-l’Inde que 
parce qu’elle était riche , & fûrement le'peuple-ri-
t!
w r
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che eft raffemblé , civilité , policé s longtems avant 
le peuple voleur.
Ce qui me frappe le plus dans l’Inde , c’eft cette 
ancienne opinion de la tranfnrigratien des âmes , qui 
s’étendit avec le teins jufqu’à la Chine & dans l’Eu- 
; rope. Ce n’eft pas que les Indiens fuffent ce que,
‘ c’eft qu’une ame : mais ils imaginaient que ce prin­
cipe , foit aérien , foit igné , allait fuceeffivement 
animer d’autres corps. Remarquons attentivement ce 
fyftême de philofophie qui tient aux moeurs. C’était 
1 un grand frein pour les pervers que la crainte d’ê­
tre condamnés par Vifnou , &  par Brama , à deve- !
i nir les plus vils & les plus malheureux des animaux. j
ï Nous verrons bientôt que tous les grands peuple^ 1
' avaient une idée d’une autre vie , quoiqu’avec des f
I notions différentes. Je ne vois guères parmi les an- ffciens empires que les Chinois qui n’ établirent pas .1 la doctrine de l’immortalité d e l’ame. Leurs premiers 
rt légiflateurs ne promulguèrent que des loix mora- '
’ les ; ils crurent qu’il fuffifait d’exhorter les hom- ^
. mes à la vertu , &  de les y forcer par une police
I févère.
I:
l
]
i
Les Indiens eurent un frein de plus en embraf- 
fant la doctrine de la métempfycofe ; la crainte de 
tuer fon père ou fa mère en tuant des hommes & 
des animaux , leur infpïra une horreur pour le meur­
tre & pour toute violence , qui devint chez eux une 
fécondé nature. Ainfî tous les Indiens , dont les fa­
milles me fe font alliées ni aux Arabes , ni aux Tar- 
tares, font encor aujourd’hui les plus doux de tous 
les hommes. Leur religion & la température de leur 
climat , rendirent ces peuples entièrement fembla- 
bjes à çes animaux paifibles que nous élevons dans 
nos bergeries , & dans nos colombiers pour les égor­
ger à notre plaifir. Toutes les nations farouches qui 
defcendirent du Caucafe , du Taurus , &  de Flm- 
maüs pour fubjuguer les habitans dçs bords de l’In-
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de , de l ’Hidafpe , du Gange , les afïervirent en fe 
montrant
r
C’eft ce qui arriverait aujourd’hui à ces chrétiens [ 
primitifs appelles Quakers , aufli pacifiques que les j 
Indiens ; ils feraient dévorés par les autres nations , j 
s’ils n’étaient protégés par leurs belliqueux çompa- 1 
triotes. La religion chrétienne que ces feuls primi- ! 
tifs fuivent à la lettre , eft auffi ennemie du fang que | 
la pythagoricienne. Mais les peuples chrétiens n’ont 
jamais obfervé leur religion , & les, anciennes caftes 
indiennes ont toûjours pratiqué la leur. C’eft que le 
pythagorifme eft la feule religion au monde qui ait i : 
fu faire de l’horreijr du meurtre une pitié filiale & 
un fentiment religieux. La tranfmigration des âmes i 
eft un fyftême fi fimple , & même fi vraifembjable | 
aux yeux des peuples ignorans ; il eft (i facile de j.i 
croire que ce qui anime un homme peut enfuite en i g 
animer un autre , que tous ceux qui adoptèrent cette | |  
religion , crurent voir les âmes de leurs parens dans r| 
tous les hommes qui les environnaient. Ils fe cru- lij
rent tous frères , pères , mères , .enfans , les uns J
des autres. Cette idée infpirait néçefïki rement une j
charité univerfelle. On tremblait de bleffer un êtré j
qui était de la famille : en un mot l ’ancienne reli- I ! 
gion de l’Inde , & celle des lettrés à la C hine, font 
les feules dans lefquçlles les houjmes n’ayent point 
été barbares. Comment put-il arriver qu’enfuite ces 
mêmes hommes qui fe faifaient un crime d’égorger 
un animal , permiffent que les femmes fe brûlaflent 
fur le corps de leurs maris , dans la vaine efpérance 
de renaître dans des corps plus beaux & plus heu­
reux ? c’eft que le fanatifme & les contradictions fqnt 
l’apanage de }a nature humaine.
Il faut furtout confidérer que l’abftinence delà chair 
des animaux eft une fuite de la nature du climat.
. L ’extrême chaleur &  l’humidité y pourriffent bientôt 
la viande-, elle y  eft une très mauvaife nourriture. 
|r|. ~ Les
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Les liqueurs fortes y  font auffi défendues par la na­
ture qui exige dans l’Inde des boiffons rafraichiffart T 
tes. La metempfycofe paffa à la vérité chez nos na­
tions feptentrionalcs.'Les Celtes crurent qu’ils renui, 
traient dans d’autres corps : mais fi les druides avaient 
ajouté à cette doârine la défenfe de manger dp lq 
chair , ils n’auraient pas été obéis. ' .
• Nous ne eonnaiffions prefque rien des anciens rîtes 
des brames confervés jufques à nos jours. Ils com­
muniquent peu les livres du JHanfcrit qu’ils ont en­
cor dans cette ancienne langue facrée : leurs Vèdarns 
leur Shafla oat étè. auffi longtems inconnus que le Zenà  
des: Berfesé, & que les cinq Rings des Chinois. Il 
n’y a gueres que fix vingt ans que les Européans eu- 
rent les premières notions des cinq Rings : §c le Z  end 
n’a été vu que par le célèbre doéleur Ride , qui n’eut 
pas de quoi l’acheter , &  de quoi payer l’interprète, 
& par le marchand Chardin qui ne voulut pas en 
donner le prix qu’on lui en demandait. Nous n’eu- 
nies que cet extrait dp Zend  , ce Sadder dont j ’ai 
parlé fort au longs
Un hazard plus heureux a procuré à la bibliothè- 
que de Paris , un ancien livre des brames , e’eft 
PEzmiroidam  , écrit avant l ’expédition R  Alexandre 
dans l’Inde , avec un rituel de tous les anciens rites 
des bracmaoes y  intitulé le Cormo-Fédam : ce ma- 
nufcrit traduit par un brame , n’eft pas à la vérité le 
Vêdam luî-méme , mats c ’eft un réfumé des opi­
nions &  des rites contenus dans cette loi. Nous n’a­
vons que-depuis peu d’années le Shajîa. Nous le der 
vons aux foins & à l ’érudition de Mr. Hol'mell qui a 
demeuré très longtems parmi les brames. Le ShaJla 
eft antérieur au Védam de quinze cent apnées, félon 
le calcul de ce favant Anglais, (a) Nous pouvon§
(  n )  Voyez les Mélanges 
de, philofophie & d’hiftoirç
q u i  fe r o n t  à  la  § q  d u  ip 
p u e il. : '
EJfai fu r  les mœurs', & c .  Tom. J.
..
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donc nous flatte* d’avoir aujourd’hui quelque con- t 
naiffance des plus anciens écrits qui foient au monde. j
Il faut défefpérer d’avoir jamais rien des Egyptiens ; j 
leurs livres font perdus ; leur religion s’efl: anéan­
tie ; ils n’entendent plus leur ancienne langue vul- j 
gaire , encor moins la facrée. Ainfi ce qui était plus t
près de nous , plus facile à conferver , dépofé dans S
des bibliothèques îmmenfes , a péri pour jamais ; ;
&  nous avons trouvé au bout du monde des monu- i 
mens non moins autentiques , que nous ne devions 
pas efpérer de découvrir. ;
On ne peut douter de la vérité , de l’autenticité 
de ce rituel des bracmanes dont je parle. L ’auteur 
affurément ne flatte pas fa fecte ; il ne cherche point 
à déguifer fes fuperftitions , à leur donner quelque 
vraifemblance par des explications forcées , à les 
excufer par des allégories. Il rend compte des 
loix les plus extravagantes avec la fimplicité de la 
candeur. L ’efprit humain paraît là dans toute fa mifère. 
Si les brames obfervaient toutes les loix de leur Fé-
i
dam , il n’y a point de moine qui voulût s’affujet- 
tir à cet état. A peine le fils d’un brame eft-il n é , 
qu’il eft l’efclave des cérémonies. On frotte fa lan­
gue avec de la poix réfine , détrempée dans de la 
farine ; on prononce le mot Oum ; on invoque vingt 
divinités avant qu’on lui ait coupé le nombril ; mais 
auffi on lui dit , Vivez pour commander aux hom­
mes ; &  dès qu’il peut parler , on lui fait fentir la 
dignité de fon être. En effet, les bracmanes frirent : 
ipngtems fouverains dans l ’Inde , & la théocratie fut 
établie dans cette vafte contrée plus qu’en aucun 
pays du monde.
on -prie l’Etre:
‘ “ rv u ic  u aiuLci ic» tjuc i cuiant peut avoir
commis, quoiqu’il ne foit né que depuis huit jours’; on 
adreffe des antiennes au feu ; on donne à l ’enfànt avec
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cent cérémonies le nom dp Çhartm , qui eft le titre 
d'honneur des brames, "  \
Dès que cet enfant peut marcher , il paffe fa vie 
à fe baigner &  à reciter des prières. Il fait le fa ori­
fice des morts ; & ce façrifice eft inftitué pour que 
Brama donne à l’ame des ancêtres de l ’enfant une 
demeure agréable dans d’autres corps.
On fait des prières aux cinq vents qui peuvent 
fortir par les cinq ouvertures du corps humain. Çela 
n’eft pas plus étrange que les prières récitéçs au 
Dieu Pet par les bonnes vieilles dç Rome.
Nulle fonction de la nature , nulle aétion chez 
les brames faqs prières. La première fois qu’on 
rafe la tête de l’enftnt , le père dit au rafoir dévo­
tement . Rafoir , rafe mon f i s  comme tu as rafé le 
Soleil le Dieu Indra. Il fe pourait après tout 
que le Dieu Indro eût été autrefois rafé : mais pour 
le fo le il, cela n’eft pas aifé à comprendre , à moins 
que les brames n’a-yent eu notre JpoJhm , que nous 
repréfentons encor fans barbe.
Le récit de toutes ces cérémonies ferait auffi en­
nuyeux qu’elles nous paraiflfent ridicules ; &  dans 
leur aveuglement ils en difent autant des nôtres $ 
mais il y a chez eux un myftère qui ne doit pas 
être paffé fous fiience : c’eft le Matricha Macbom. 
On fe donne par ce myftèrç un nouvel être , pne 
nopvelle vie.
L’ame eft fuppofée être dans la poitrine, &  ç-eft 
en effet le fentiment de prefque toute l’antiquité. On 
paffe la main de la poitrine à la tête , en appuyant 
fur le n erf'qu ’on croit aller d’un de Ges organes à 
l ’autre, &  qii conduit ainfi fon ame à fon cerveau j 
quand on eft fûr que fon ame eft bien montée , alors 
le jeune homme s’écrie que fon ame &  fon corps font
E ij "M
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réunis à l’Etre fujfrême , &  dit , Je fa is mai-mime 
fine partie de la Divinité.
Cette opinion a été celle des plus reipeélables phi- 
lofophes de la Grèce , de ces Stoïciens-qui ont clevé' 
la nature humaine au-deffus d’elle-même, -celle des 
divins Antanins ; & il faut avouer que rien n’était plus 
capable d’infpirer de grandes vertus. : Se croire une 
partie de la D ivinité, c’eft s’impofer la loi de ne rien 
faire qui ne foie digne de Dieu même.
On trouve dans cette loi des bracmanes dix côm- 
mandemens, & ce font dix péchés à éviter. Ils font 
divifés en trois efpèces , les péchés du corps , ceux 
de la parole, ceux de la volonté. Frapper, tuerfon 
prochain , le voler, violer les femmeg, ce, font les 
péchés du corps ; dîffîmuler, m entir, injurier, ce font 
les péchés de la parole ; ceux de la volonté confident 
à fouhaiter le m al, à regarder le bien des autres avec 
envie , à n’ètre pas touché des mifères dlautrui. Ces 
dix commandemens font pardonner tous les rites ridi­
cules. On voit évidemment que la morale eft la mê­
me chez toutes les nations civilifées, & que les ufages 
les plus coniacrés chez un peuple , paraiffent aux 
autres ou extravagans ou haïffables. Les rites établis 
divifent aujourd’hui le genre - humain, &  la morale 
je  réunit. ,
X a fuperftition n’empêcha jamais les bracmanes de 
reconnaître un D ie u  unique. Strabon dans fon quin­
ziéme livre dît qu’ils adorent un D ieu  fuprême , qu’ils 
gardent le filence plufieurs années avant d’ofer par­
ler , qu’ils font fobres, chaftes , tempérons ; qu’ils vi­
vent dans la juftice , & qu’ils meurent fans regret. 
G’eft le témoignage que leur rendent St. Clément d’A­
lexandrie., Apulée, Porpbire, Ballade, St, Ambroife. 
N ’oublions pas furtout qu’ils eurent un paradis ter-- 
, &  que les hommes qui abufèrent des bienfaits 
)IEL? furent chafles de ce paradis.
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rJEa chuté de l’homme dégénéré eft le fondement 
de la. théologie; de prefque toutes les anciennes na­
tions.. Le penchant naturel de l’homme à fe plaindre 
du préfen t, &  à vanter le pafle , a fait imaginer par­
tout une èfpèce d’âge d’or auquel les fiécles de fer 
ont fuccédé.:...Ce-.qui eft plus-fîngulier encore , c’eft 
que le Vidant , des anciens bracmanes enfeigne que 
le premier .homme fut Adimo , &  la première femme 
Procriti, 'Adimo lignifiait Seigneur , &  Procriti vou­
lait.dire /a v ie} comme Eva chez les Phéniciens & les 
Hébreux fignifiait aulîï la vie ou 1 ejerpent, Cette con­
formité mérite une grande attention.
D e l a  C h i n e .
Oferons-nous parler des Chinois fans nous en rap­
porter à leurs propres annales ? elles font confirmées 
par le témoignage unanime de nos voyageurs de diffé­
rentes fectes, jacobins , jéfuites , luthériens , ealvinif- 
tes, anglicans, tous intéreffés à fe contredire. Il eft évi­
dent que l ’empire:de la Chine était formé il y a plus de 
quatre mille,ans. Ce peuple antique n’entendit jamais 
parler d’aucune de ces révolutions phyfiques, de ces 
inondations , de ces incendies dont la faible mémoire 
s^était confervée-& altérée .dans les fables du déluge 
àe.Deucaiim- , & de la chute de Phaïton. Le climat 
d é jà  Chine avait donc été préfervé de ces fléaux, 
comme il le fut toujours,- de lapefte proprement dite , 
qui a tant de fois ravagé l’Afrique , 1’Afie & l’Europe.
Si quelques annales portent un caraâère de certi­
tude ÿ ce font celles des Chinois, qui ont jo in t, comme 
on l’a déjà dit ailleurs,  l’hiftoire du ciel à celle-de 
la terre. Seuls de tous les peuples-ils ont eonftam- 
ment marqué leurs époques pgr je s  éclipfes, par les 
conjonctions des planètes ; & nos ailronomes qui ont 
examiné leurs calculs, ont été étonnés de les trou­
ver prefque tous véritables. Les autresmàtious inven­
tèrent des fables allégoriques , &  les Chinois écrivi-
E iij
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rent leur hiftoîre la plume &  l ’aftrolabe à la m ain, 
avec une fimplicité dont on ne trouve point d'exemple 
dans le refte de l ’Afse.
Chaque rêgnë de leurs empereurs a été écrit par 
des contemporains ; nulle différente manière de comp­
ter parmi eux; nulles chronologies qui fe contredifent, 
Nos voyageurs millionnaires rapportent avec candeur 
que lorfqu’îls parlèrent au fage empereur Cam-bi des 
Variations confidérables de la chronologie de la Vui- 
gate j des Septante, &  des' Samaritains , Cam-bi leur 
répondit, Eft-il fqffible que les livres en qui vous croyez 
Je combattent ?
Les Chinois écrivaient fur dès tablettes légères de 
| bambou , quand les Caldéens n’écrivaient encor que
t fur ta brique ; &  ils ont même encor de ces ancien­nes tablettes que leurs vernis ont préfervées de la S  pourriture. Point d’hiftoire chez eux avant celles de 5 leurs empereurs ; prefque point de fi étions , aucun 
‘ j prodige, nul homme infpiré qui- fe difé demi-Dieu 
comme che2 les Egyptiens & chez les Grecs ; dès que1 
ce peuple é c r it , il écrit raisonnablement.
tr
,1
Il diffère furtout des autres nations , en "ce que 
leur hiilûire ne fait aucune mention d'un collège d e; 
prêtres qui ait jamais influé fur les loix. Les Chinois 
ne remontent point jufqu’aux tems {Siuvages où lés 
hommes eurent befoin qu’on les trompât pour les cori- 
dtn're. D’autres peuples commencèrent leur hiftoîre 
par l’origine du monde ; le Zend  des Perfes , 1e Sbafttt 
& le Vidant des Indiens , Sancboninton , Manitbon j  
enfin , jufqu’à Hèjlodé, tous remontent à l’origine des 
cbofes , à la formation de l ’univers. Les Chinois n’ont 
point eu cette folie ; leur hiftoire n’eft que celle des 
tèms hîftoriques.
C ’eft ici qu’il Faut furtout appliquer notre grand 
principe, qu'une nation dont les premières chroniques
•s
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attellent l’exiftence d!un vafte empire puiffant & fage , 
doit avoir été raffemblée en-corps de peuple pendant 
des fiécles antérieurs. Voilà ce peuple qui depuis plus 
de quatre mille ans écrit journellement fes annales. 
Encor une fo is , n’y aurait-il pas de la démence à ne 
pas voir que pour être exercé dans tous les arts qu’exige 
la fociété des hommes , & pour en venir non-feule­
ment jufqu’à écrire , mais jufqu’à bien écrire, il avait 
falu plus de tems que l ’empire chinois n’a duré, en 
ne comptant que depuis l ’empereur Fo-hi jufqu’à nos 
jours? Il n’y a point de lettré à la Chine qui doute 
que les cinq IGngs n’ayent été écrits deux mille trois 
cent ans avant notre ère vulgaire. Ce monument pré­
cède donc de quatre cent années les premières obfer- 
yations babiloniennes envoyées en Grèce par Callif- 
tbène. De bonne foi fied-il bien à des lettrés de Paris 
de contefter l’antiquité d’un livre chinois, regardé com­
me autentique par tous les tribunaux de la Chine ? («)
Les premiers rudiméns font en tout genre plus 
lents chez les hommes que les grands progrès. Sou­
venons-nous toûjours que prefqueperfonne ne favait 
écrire il y a cinq cent a n s, ni dans le N ord , ni en 
Allemagne, ni parmi nous. Ces tailles dontfe fervent 
encor aujourd’hui nos boulangers , étaient nos hiéro­
glyphes &  nos livres de compte. Il n’y avait point 
d’autre arithmétique pour lever les impôts , & le nom 
de taille l’attelle encor dans nos campagnes. Nos cou­
tumes capricieufes, qu’on n’a commencé à rédiger par 
écrit que depuis quatre cent cinquante ans , nousap- 
prennentaflez combien l’art d’écrire était rare alors. Il 
n’y a point de peuple ea Europe qui n’ait lait en-dernier 
lieu plus de progrès en un demi-fiécle dans tous les 
arts , qu’il n’en avait fait depuis les invafions des Bar­
bares jufqu’au quatorzième fiécle. - ..
S.
Je n’examinerai point ici pourquoi les Chinois, par­
venus à connaître : & à pratiquer tout ce qui eft utile
C « )  V o y e z  le s  le t t r e s  d u  fa v a n t  jé f u i t e  Parenmn.
E  ü i j
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I  la fociété, h’ ont pas été auffî loin que nous allons 
aujourd’hui dans les fciences. Us font auffi mauvais 
phyfîcîens , je Favoue, que nous Fêtions il y a deux 
cent an s, & que les Grecs & les Romains Font été ; 
mais ils ont perfectionné la morale, qui eft la première 
des fciences^
Leur vafte St populeux empire était déjà gouverné 
Comme une famille , dont le moraraue était le père s 
&  dont quarante tribunaux de légiflation étaient re­
gardes comme les frères aines , quand nous étions er-' 
rans en petit nombre dans la forêt des Ardennes,
Lèu'r religion était fimple , fage , augufte , libre de 
toute faperftitîon &  de toute barbarie , quand nous 
n’avinns pas même encor des Teutates à qui des drui­
des facrifiaîent le-s enftns de nos ancêtres dans de 
grandes mannes d’ofien
tes empereurs chinois offraient eux-mêmes au Dieu 
de l’univers , au Chang-ti, au T ien , au principe dë 
toutes chofes, les prémices des récultes deux fois Fan- 
née ; & de quelles récoltes encor ? de ce qu’ils avaient 
femé de leurs propres mains. Cette coutume s’eft fou- 
tenue pendant quarante fiecles, au milieu même des 
révolutions & des plus horribles calamités.
jamais la religion des empereurs 8c des tribunaux 
he fut deshonorée par des impoftùres, jamais trou­
blée par tes querelles du facerdoce & de l ’em pire, 
jamais chargée d’innovations abfurdes qui fe combat­
tent "lés unes les autres avec des argumens auffi ab­
furdes qu’elles-, &  dont la démence a mis à la fin le 
poignard aux mains des fanatiques-conduits par des 
factieux. Ç ’eft par-là fùrtout que_ les Chinois l ’em­
portent fur toutes les nations de l ’univers.
e.-sJietft■ ■ ■ 'Co^ fatzée., que1 nous appelions Confucius \ 
S ’imagina ni nouvelles opinions , ni .nouveaux. rites.
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H ne fit ni j ’infpiré ni le prophète. C’était un magiftrat 
qui enseignait les anciennes loix. Nous difons quel­
quefois, &  bien m al-à-propos, la religion de Confu­
cius ,■ il n’en avait point d’autre que celle de tous 
les empereurs &  de tous les tribunaux, point d’autre 
que celle des premiers fages. 11 ne recommande que 
la vertu ; il ne prêche aucun myftère. 11 dit dans Ion 
premier livre , que pour apprendre à gouverner il faut 
paffer tous fes jours à fe corriger : dans le fécond , 
il prouve que D ie u  a gravé lui-même la vertu dans 
le cœur de l’homme ; il. d it , que l’homme n’eft point 
né m échant, &  qu’il le devaient par fa faute : le troi- 
fiéme eit un recueil de m iiim es pures où vous ne 
trouvez rien de bas , & rien d’une allégorie ridicule. 
11 eut cinq mille d ifc ip le s,ii pouvait fe mettre à la 
tête d’un parti puilfant, &  il aima mieux inftruire les 
hommes que les gouverner.
On s’eft: élevé avec force dans un Efifai fu r  fbif- 
toire générale , contre la témérité que nous avons eue 
au bout de l ’Occident de vouloir juger de cette cour 
orientale, &  de lui attribuer l’athéifme. Par quelle 
fureur en effet quelques-uns d’entre nous ont-ils pu 
appeller athée un empire dont prefque toutes les loix 
font fondées fur la connaiffance d’ un Etre fuprême , 
rémunérateur & vengeur ? Les infcriptions de leurs 
temples , dont nous avons des copies autentiques * 
font : ( « ) Au premier principe fans commencement 
&  fans fin. I l  a tout fait , il gouverne tout. I l ejl 
infiniment bon , infiniment jujie ; il éclaire , i l  foutient^ 
il règle toute la nature.
ï
On a reproché en Europe aux jéfuites qu’au n’ai­
m ait pas , de flatter les athées de la Chine, Un fran­
çais nommé êlaigrot, évêque de Conon , qui ne favait 
-pas un mot de chinois , fut député par un pape pour-
(b)  V o y e z  fe u le m e n t le s  e fta m p e s  g r a v é e s  d an s la col- 
le & io n  d u  jé fu it e  D a  Halie. : . ,
<■
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aller juger le procès fur les lieux ; il traita Confucius 
d’athée , fur ces paroles de ce grand - homme , le ciel 
m’a domtè la vertu , l ’homme ne peut me nuire. Le 
plus grand de nos faints n’a jamais débité de maxime 
plus célefte. Si Confucius était athée , Caton , & le 
chancelier de l’Hôpital l’étaient aulîi.
Répétons ici pour faire rougir la calomnie , que les j 
mêmes hommes qui foutenaient contre Bayle, qu’une | 
fociété d’athées était impoffible, avançaient en mê- J 
me tems que le plus ancien gouvernement de la terre 
était une fociété d’athées? Nous ne pouvons trop nous j 
faire honte de nos contradictions.
Répétons encor que les lettrés chinois , adorateurs 
d’un feul Dieu , abandonnèrent le peuple aux fuperf- 
titions des bonzes. Ils reçurent la fecte de Laokium 
&  celle de Fo & plufieurs autres. Les magiftrats fenti- 
rent que le peuple pouvait avoir des religions diffé­
rentes i e  celles de l’é ta t , comme il a une nourriture 
plus groffière ; ils fouffrirent les bonzes & les contin­
rent. Prefque partout ailleurs ceux qui faifaient le mé­
tier de bonzes avaient l’autorité principale.
Il eft vrai que les loîx de la Chine ne parlent point 
de peines & de récompenfes après la mort ; ils n’ont 
point voulu affirmer ce qu’ils ne favaient pas. Cette 
différence entr’eux & tous les grands peuples policés 
cft très étonnante. La doctrine de l’enfer était utile , 
& le gouvernement des Chinois ne l’a jamais admife. 
Us fe contentèrent d’exhorter les hommes à révérer 
le ciel , & à être juftes. Ils crurent qu’une police 
exacte toujours exercée , ferait plus d’effet que des 
opinions qui peuvent être combattues, & qu’on crain­
drait plus la loi toujours . préfente , qu’une loi à 
venir. Nous parlerons en fon tems d’un autre peuple , 
infiniment moins confidérable , qui eut à-peu-près 
la même idée, ou plutôt qui n’ eut aucune idée , mais
*2'**tT'
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qui fut conduit par des voies inconnues aux autres 
hommes.
Réfumons ici feulement que l ’empire chinois fubfif- 
tait avec fplendeur quand les Caldéens commençaient 
le cours de ces dix - neuf cent années d’obfervatîons 
aftronomiques envoyées en Grèce par Callifthène. Les 
brames régnaient alors dans une partie de l’Inde ; les 
Perfes avaient leurs loix ; les Arabes au m idi, les Scy­
thes au feptentrion, habitaient fous des tentes. L’Egypte 
dont nous allons parler, était un puiffant royaume.
D e e’ E g y p t e .
Il me paraît fenfible que les Egyptiens, tout anti­
ques qu’ils fo n t, ne purent être raffemblés en corps, 
civilifés, policés , induftrieux, puiffans, que très long- 
tems après tous les peuples qui ont paffé en revue. 
| La raifon en eft évidence. L ’Egypte jufqu’au Delta 
| eft refferr.ée par deux chaînes de rochers n entre lef- 
j quels le Nil fe précipite , en defcendant d’Ethiopie 
du midi au feptentrion. Il n’y a des cataraéles du 
j Nil à fes embouchures en ligne droite que cent for­
mante lieues de trois mille pas géométriques , & la 
largeur n’eft que de dix à quinze & vingt lieues jufqu’au 
i Delta, partie baffe de l ’Egypte, qui. embraffe une éten­
due de cinquante lieues d’orient en occident. A ia droite 
i du N il, font les déferts de la Thébaïde, & à la gauche 
| les fables inhabitables de la Lybie jufqu’au petit pays 
où fut bâti le temple à?Amman.
, Les inondations du Nil durent pendant des fiécles 
ecarter tous les colons d’une terre fubmergée qua­
tre mois de l’année ; ces eaux croupiffantes s’accu­
mulant continuellement , durent longtems faire un 
marais de toute l’Egypte. Il n’en eft pas ainfi des 
bords de l’Euphrate, du T ig re , de l’In d e , du Gange 
&  d’autres rivières qui fe débordent au fïi, prefque 
chaque année en é té , à ia fonte des neiges. Leurs 
debordemens ne font pas fi grands, &  les valtes plai-
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nés qui les environnent , donnent aux cultivateurs 
toute la liberté de profiter de la fertilité de la terre.
Obfervons fürtout que la; pelle ,' ce fléau attaché 
au genre animal, régne une fois en dix ans aü nioins 
en Egypte ; elle devait être beaucoup plus deftruclivê 
quand les eaux du Nil en croupiffant fur la terre , ajou­
taient leur infection à cette contagion horrible ; & 
ainfi la population de l ’Egypte dut être très faible 
pendant bien des fiécles.
L ’ordre naturel des chofes femble donc démontrer 
invinciblement que l’Egypte fut une des dernières 
terres habitées. Les Troglodites nés dans ces rochers 
dont le Nil eft bordé , furent obligés à des travaux 
’auffi longs que pénibles pour creufer des canaux qui 
reçuflent le fleuve , pour élever des cabanes & les 
réhauiler de vingt-cinq pieds au-deflus du terrain. 
C’eft-là pourtant ce qu’il falut faire avant de bâtir 
Thèbes aux prétendues cent portes, avant d’elevei 
Memphis , & de fonger à conftruire des pyramides. 
H eft bien étrange qu’aucun ancien hiftorien n’ait fait 
une réflexion fi naturelle.
Nous avons déjà obfervé que dans le tems où l’on 
place les voyages A’Abraham , l’Egypte était un puif- 
fant royaume. Ses rois avaient déjà bâti quelques-unes 
de ces pyramides , qui étonnent encor les yeux & 
l’iniaginatioa. Les Arabes ont écrit que la plus grande 
fut élevée par Saurid, plufieurs fiécles avant Abra­
ham. On ne fait en quel tems fut conftruite la fameüfe 
Thèbes aux cent portes, la ville de D ieu, Diofpolis.
11 paraît que dans ces tems reculés les grandes villes 
portaient le nom de villes'de Dieu comme Babiione, 
Mais qui poura-croire que par chacune des cent portes 
il forfait deux cent .chariots armés en guerre, & .dix 
mille combattans ? Cela, ferait vingt mille; chariots, &  
an million de Toldats ; & à un fo ld atjq u r cinq per- 
fonnes ce nombre fuppofe au moins cinq millions ;
X j î-l A J  \ J  A  A  X  X j» i l
de têtes pour-une-feule v ille , dans un pays qui n’eft 
pas fi grand que l’Efpagne ou que la France , & qui 
n’avait pas , félon Diodore de Sicile , plus de trois mil­
lions d’habitans , &  plus de cent foixante mille foldats 
pour fa défenfe. Diodore au livre premier , dit que 
l’Egypte était li peuplée , qu’autrefois elle avait eu 
jufqu’à fept millions d’habiüans , & que de fon tems 
elle en avait encor trois millions.
' Vous ne croyez pas plus aux conquêtes de Séfoflrh 
qu’aux dix millions de foldats qui fortent par les cenc 
portes de Thèbes. Ne penfez-vous pas lire l’hiftoire 
de Picrocole, quand ceux qui copient Hérodote vous 
difent que le père de Séfojhis fondant fes efpérances 
fur un fonge & fur un oracle, deftina fon fils à fub- 
juguer le monde ; qu’il fit élever à fa cour dans le 
métier des armes tous les enfans nés le même jour 
que ce fils , qu’on ne leur donnait à manger qu’après 
qu’ils avaient couru huit de nos grandes lieues, (a) 
& qù’enfin Sêfojiris partit avec fix cent mille hom­
mes , vingt-fepc mille chars de guerre , & alla con­
quérir toute la terre , depuis l’Inde jufqu’aux extré­
mités du Pont-Euxin , & qu’il fubjugua la Mingrélie 
& la Géorgie appellees alors la Colchide. Hérodote 
ne doute pas que Séfojtris n’ait laiffé des colonies en 
Colchide, parce qu’il a vu à Colchos des hommes 
bafanés , avec des cheveux crépus , reffemblans aux 
Egyptiens. Je croirais bien plutôt que ces efpèces de 
Scythes des bords de la mer Noire & de la mer Caf- 
pienne , vinrent ranqonner les Egyptiens quand ils 
ravagèrent fi longtems l’Afie avant le règne de Cyrus. 
Je croirais qu’ils emmenèrent avec eux des efclaves 
d’Egypte, ce vrai pays d’efclaves , dont Hérodote put 
voir , ou crut voir les defcendans en Colchide. Si ces 
Colchidiens avaient en effet la fuperftition de fe faire 
circoncire, ils* avaient probablement retenu cette cou.
-0 0  Q u a n d  o n  r é d u ir a it  ces  h u i t  l ie u e s  à  f i x ,  on  n e  r e tr a n c h e ­
r a it  q u ’ u n  q u a rt  d u  r id ic u le .
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tume d’Egypte, comme il arriva prefque toujours aux 
peuples du Nord de prendre les rites des nations civi- 
lifées qu’ils avaient vaincues.
Il
i
Jamais les Egyptiens dans les tems connus ne furent 
redoutables ; jamais ennemi n’entra chez eux qu’il ne 
les fubjuguât. Les Scythes commencèrent ; après les 
Scythes vint Nabucodoizofor , qui conquit l ’Egypte 
fans réfiftance ; Cyrus n’eüt qu’à y envoyer un de 
fes lieutenans ; révoltée fous Cambyfe, il ne falut 
qu’une campagne pour la foumettre : &  ce Cambyfe 
eut tant de mépris pour les Egyptiens , qu’il tua 
leur dieu ^pis en leur préfence. Ochus réduifk l’E­
gypte en province de fon royaume. Alexandre, Cifar , 
Augzefte, le calife Omar conquirent l’Egypte avec une 
égale facilité. Ces mêmes peuples de Colchos fous le 
nom de Mammelucs revinrent encor s’emparer de l’E­
gypte du tems des croifades ; enfin Sêlim I  conquit 
l ’Egypte en une feule campagne, comme tous ceux 
qui s’y  étaient préfentés ; il n’y a jamais eu que nos 
feuls croifés qui fe foient fait battre par ces Egyp? 
tien s, le plus lâche de tous les peuples, comme on 
l’a remarqué ailleurs ; mais c’eft qu’alors ils étaient 
gouvernés par la milice des Mammelucs de Colchos.
Il eft vrai qu’un peuple humilié peut avoir été au­
trefois conquérant, témoins les Grecs &  les Romains. 
Mais nous fommes plus fûrs de l ’ancienne gran­
deur des Romains & des Grecs que de celle de Sé- 
fqftris.
Je ne nie pas que celui qu’on appelle Sèjbftris n’ait 
pu avoir une guerre heureufe contre quelques Ethio­
piens , quelques Arabes, quelques peuples de la Phé­
nicie. Alors dans le langage des exagérateurs il aura 
conquis toute la terre. Il n’y a point de nation fub- 
juguée qui ne prétende en avoir autrefois fubjugué 
d’autres. La vaine gloire d’une ancienne fupériorité 
confole de l ’humiliation préfente.
........ . .. r
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Hérodote racontait ingénument aux Grecs ce que 
les Egyptiens lui avaient d it;  mais comment, en ne 
lui parlant que de prodiges, ne lui dirent-ils rien des 
fameufes plaies d’Egypte , de ce combat magique en­
tre les forciers de Pharaon &  le miniftre du Dieu 
des Juifs, &  d’une armée entière engloutie au fond 
de la mer Rouge fous les eaux élevées comme des 
montagnes à droite &  à gauche, pour laifler palier 
les Hébreux , lefquelles en retombant fübmergèrent 
les Egyptiens ? C’était aflurément le plus grand évé­
nement dans l’hiftoire du monde : ni Hérodote, ni 
Manétbon , ni Eratoftbènes , ni aucun des Grecs fi 
grands amateurs du merveilleux , &  toujours en cor- 
refpondance avec l ’E gypte, n’ont parlé de ces mira­
cles , qui devaient occuper la mémoire de toutes les 
générations. Je ne fais pas aflurément cette réflexion 
pour infirmer le témoignage des livres hébreux, que 
j je révère comme je dois. Je me borne à m’étonner 
p  feulement du filence de tous les Egyptiens &  de tous 
f  les Grecs. Dieu  ne voulut pas fans doute qu’une 
I hiftoire fi divine nous fût tranfmife par aucune main 
profane.
D e u  l a n g u e  d e s  E g y p t i e n s , e t  d e
LEURS SYMBOLES.
Le langage des Egyptiens n’avait aucun rapport 
avec celui des nations de l’Afie. Vous ne trouvez 
chez ce peuple ni le mot d’Æ o n i  ou d’ Jdonaz, ni 
| de Bal ou B a a l, termes qui lignifient le Seigneur ;
| ni de Mitra , qui était le foleil chez les Perfes ; ni
de Melch , qui fignifie roi en Syrie , ni de Shah , qui 
j  fignifie la même chofe chez les Indiens & chez les 
| Perfans. Vous voyez au contraire que Pharao était 
le nom égyptien qui répond à roi. Qshiret ( OJtris) 
s répondait au M itra  des Perfans ; &  le mot vulgaire
| On fignifiait le foleil. Les prêtres caldéens s’appel-
i |  laient M a g , ceux des Egyptiens Choen , au rapport
de Diodore de Sicile. Les hiéroglyphes, les caractè- «
XM s,
8o L a n g u e  e t  S y m b o l e s
Si
tes alphabétiques d’Egypte que le te.ms a épargnés & 
que nous voyons encor gravés fur les obélifques, 
n’ont aucun rapport à ceux des autres peuples.
Avant que les hommes euffent inventé les hiéro- 
glyphes , ils avaient indubitablement des fignes repré­
sentatifs ; car en effet, qu’ont pu faire les premiers 
hommes fmon ce que nous faifons quand nous fora­
nt es à leur place 1 Qu’un enfant fe trouve dans un 
pays dont il ignore la langue , il parle par fignes ; 
fi on ne l’entend pas, il deffine fur un mur avec un 
charbon les chofes dont il a befoir», pour peu qu’il 
ait la moindre fagacité.
2
•« .
On peignit donc d’abord groffiérement ce qu’on 
voulut faire entendre, & l’art de deffiner précéda fans 
doute l ’art d’écrire. C’eft ainfi que les Mexicains & ;
les Péruviens écrivaient ; ils n’avaient pas pouffé l’art « 
plus loin, Telle était la méthode dç tous les pre- M 
mters peuples policés. Avec le tems on inventa les j 
figures fymboliques : deux mains entrelaffées fignifiè- 
rent la paix ; des flèches repréfentèrent la guerre ; 
un œil fignifia la Divinité ; un fceptre marqua la 
royauté ; & des Signes qui joignaient ces figures ex­
primèrent des phrafës courtes.
Les Chinois inventèrent enfin des caractères pour 
exprimer chaque mot de leur langue. Mais quel 
peuple inventa l’alphabet , lequel en mettant fous 
les yeux les difxèrens fons qu’on peut articuler , don­
ne la facilité de combiner par écrit tous les mots 
poffibles y Qui put ainfi apprendre, aux hommes à 
graver fi aifément leurs penfées ? je  ne répéterai point 
ici tous les contes des anciens fur cet a rt , qui éter- 
nife tous les arts ; je dirai feulemeilt qu’il a falu bien 
des fiéeles pour y  arriver.
Les choen , ou prêtres d’Egypte, continuèrent long- 
tems d’écrire en hiéroglyphes, ce qui eft défendu par
le
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le fécond article de la loi des Hébreux ; & quand 
lés peuples d ’Egypte eurent des caractères alphabé­
tiques, les choén en prirent, de différons qu’ils ap- 
pellèrent facrés , afin de mettre toujours une barrière 
entre eu? & .le peppîe. Lps mages , les brames en 
ufaient de m êm e, tant l’art de fe cacher aux hom­
mes a femblé nécéffaîre pour les gouverner. Nonr 
feulement .ces .choen avaient des caractères qui n’ap­
partenaient qu’à ..eux, mais ils avaient encor conferT 
vé l’ancienne langue de l’Egypte, quand le tems ayaif 
changé .çellç dp vulgaire. ' '
Mmùtbon cité dans Eufèbe parle de deux colon­
nes gravées par T  b M it, le premier Hermès, en car 
raâères de la langue facrée. Mais qui fait en quel 
tems vivait cet ancien Hermès ? Il eft très vraifem- 
blable qu’il vivait plus de huit cent ans avant- le 
tems où l’on place Moife : car Sancbonïaton ditavoir 
lu les écrits de T ha u t, faits , d it-il, il y a huit cent 
ans. Or Sanchomaton écrivait en Phénicie , pays voi- 
fin de la petite contrée cananéenne , mife à feu & 
à fang par J o fu i , félon les livres juifs ; s’il avait été 
contemporain de Moife , ou s’ il était venu après lu i, 
il aurait fans doute parlé d’on homme fi extraordi­
naire , & de. fes prodiges épouvantables ; il aurait 
rendu témoignage à ce fameux légillateur Juif, &  
Eufèbe n’aurait pas. manqué de fe prévaloir des ayçnx 
de Sanchomaton. • 1
Quoi qu’il en fo it, les Egyptiens gardèrent furtouf 
très fctupuleufement leurs premiers fymboles. C’eft 
une chofe .curieufe de voir fur leurs monu.mens; un 
ferp.ent qui fe riiord la queue , figurant lés douze mois 
de ,1’ann.ée ; - Sr :cçs douze, rnqis .exprimés, chacun par 
des animaux,, qui j ne font .pas .ceux,diy Zodiaque que 
nous connaiflbns.’ 'On Voit encor les cinq jours ajou­
tés .depuis aux douze .mois fous la forme d’un petit 
ferp en t,‘fu r ‘lequel cinq figures font affiles ; c’eft un 
épeivier, un homme , un chien, un lion & un ibis.
EJfaifur les mœurs , S fr. Tom. I. F
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On les voit deffinés dans Kirker d’après des monu- 
mens confervés à Rome. Ainfi |refqpg tout eft fym- 
bole &  allégorie dans l’antiquité.
D es monu  mens  des  Eg y p t i e n s .
Il eft certain qu’après les  fiécles où les Egyptiens 
fertilifèrent le fol par les faignées du fleuve , après 
les tems où les villages commencèrent à être chan­
gés en villes opulentes, alors les arts néceffaires étant 
perfectionnés, les arts d’oftentation commencèrent à 
être en honneur. Alors il fe trouva des fouverains 
qui employèrent leurs fujets , &  quelques Arabes voi- 
fins du lac Sirbon, à bâtir leurs palais &  leurs tom­
beaux en pyramides , à tailler des pierres énormes 
dans les carrières de la haute E gyp te , à les embar­
quer fur des radeaux jufqu’à M em phis, à élever fur 
des colonnes maffives de grandes pierres plates fans 
goût & fans proportions. Ils connurent le grand, & 
jamais le beau. Ils enfeignèrent les premiers Grecs ; 
niais enfuite les Grecs furent leurs maîtres en tout 
quand ils eurent bâti Alexandrie.
Il eft trifte, que dans la guerre de Cèfar, la moitié 
de la fameufe bibliothèque des Ptolomèes ait été brû­
lée , &  que l’autre moitié ait chauffé les bains des 
mufulmans, quand Omar fubjugua l’Egypte. On eût 
connu du moins l ’origine des fuperftitions dont ce 
peuple fut infeété, le chaos de leur philofophie, quel­
ques-unes de leurs antiquités &  de leurs fciences.
Il faut abfolument qu’ils euflent été en paix pen­
dant plufieurs fiécles, pour que leurs princes euffent 
le tems & le loifir d’élever tous ces bâtimens prodi­
gieux , dont la plupart fubfiftent encore.
3
Leurs pyramides coûtèrent bien des années &  bien 
des dépenfes ; il falut qu’une nombreufe partie de la 
nation avec dés efclaves étrangers fût iangtems em-
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ployée à ces Ouvragés imtnénfes., Ils furent élevés par; 
le dgfpotifnie, la Vanité , là férvicude, & la fuperdi­
tion. En effet, il n’ÿ aVait qu’un roi defpotique quj‘ 
pût forcer ainfi la nature. L’Angleterre, par exemple 
eft aujourd’hui plus puiffante que n’était l ’Egypte ; 
un roi d’Angleterre pourait-il employer fa pafian # 
élever de tels monpmens ?
La vanité y avait part fans doute ; c’était chez îg# 
anciens rois d’Egypte à qui élèverait la plus belle pyra­
mide à fon père ou à lui-même; la fervitude.procura 
la m ain-d’œuvre, Et quant à la fuperftîtion , on fait 
que ces pyramides étaient des tombeaux , on fait que 
les chochaniatim ou choen d’Egypte , c’eft-à-dire les 
prêtres, avaient perfùadé la nation que l’ame rentre­
rait dans fon corps au bout de mille années. On vom, 
lait que le corps Fût mille ans entiers à l ’abri de route 
corruption : c’eft pourquoi on l’embaumait avec un 
foin fi fcrupuleux ; & pour le dérober aux accidens ? 
on l’enfermait dans une maffe de pierre fans iffue. 
Les ro is , les grands fe Greffaient des tombeaux dans 
la forme la moins en prife aux injures du tems. Leurs 
corps fe font confervés au-delà des efpérances humai­
nes. Nous avons aujourd’hui des momies égyptiennes 
de plus de quatre mille années. Dçs çadayres ont duré 
autant que des pyramides.
Cette opinion d ’une refurreétion après dix.fiéclgs 
paffa depuis chez les Grecs difciples des Egyptiens , 
&  chez les Romains difciples des Grecs. On la re­
trouve dans le fixiéme liyre de l ’ Enéide , qui n’effe 
que la defeription des rnyftères d’IJis Sf de Çérès 
Ékufine.
lias r,urnes vin mille roîmn •achevé per mines .
Lethieimt M flufimn Dens adaecai agmine magna $
Sdljcet j a  immores fupèm 0  convexa reai/anp.
l l l e  b’inirodüîfit ettfuite chez les chrétiens , qui 
établirent le ré g n e d e  mille ans ; la fecte des mille,-
F îj
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naires Pâ fait revivre jufqu’à nos jours. C’eft ainfi que 
plufieurs opinions ont fait le tour du monde. En voilà 
affez pour faire voir dans quel efprit on bâtit ces py­
ramides. Ne.répétons pas ce qu’on a dit fur leur archi. 
teéture &  fur leurs dimenfions ; je n’examine que i’hif- 
toire de l’efprit humain.
D es  r i t e s  é g y p t i e n s , e t  de  la
CI RCONCI SI ON.
<
Premièrement les Egyptiens reconnurent-ils un Dieu 
fuprême ? Si on eût fait cette queftion aux gens du 
peuple, iis n’auraient fu que répondre ; fi à des jeu­
nes étudians dans la théologie égyptienne, ils auraient 
parlé longtems fans s’entendre ; fi à quelqu’un des 
fages confultés par Pythagore, par Platon , par Plu­
tarque , il eût dit nettement qu’il n’adorait qu’un 
Dieu ; il fe ferait fondé fur l’ancienne infcription de 
la ftatue d’ Ifis, Je fu is  ce qui e j i &  cette autre, Je 
fu is tout ce qui a été &  qui fera  , nul mortel ne poura 
lever mon voile il aurait fait remarquer le globe 
placé fur la porte du temple de Memphis , qui 
repréfentait l’unité de la nature divine fous le nom 
de Knef, Le nom même le plus facré parmi les 
Egyptiens était celui que les Hébreux adoptèrent 
2" b a bo. On le prononce diverfement ; ' mais 
Clément d’Alexandrie affure dans fes Aromates, 
que ceux qui entraient dans le temple de Sèrapis 
étaient obligés de porter fur eux le nom de i ba 
ho , ou bien celui de i ha hou , qui fignifie le Dieu 
éternel. Les -Arabes n’en ont retenu que la fyllabe 
bon , adoptée enfin par les T u rcs, qui la prononcent 
avec encor plus de refpeâ: que le mot«//«A ,- car ils 
fe fervent àyallai: dans la converfation , & ils  n’cm- 
ployent hou que dans leurs prières. Difons ici en 
paffant que quand l ’ambaffadeur Turc Saicl Ejfendi 
vit repréfenter à Paris le Bourgeois Gentilhomme , St 
cette cérémonie ridicule dans laquelle on le  fait T u rc , 
quand il entendit prononcer le nom facré hou avec
.
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dérifion &  avefc des poftures extravagantes, il regarda 
ce divertiflement comme la. profanation la plus, abo­
minable.
m
S
I
Revenons. Les prêtres d ’Egypte nourriflaientïun 
bœuf facré , un chien; facré , un crocodile -facré ! 
o u i, &  les Romains eurent auffi dçs oies facrées ; ils 
eurent des Dieux de toute efpèee ; &  les dévotes 
avaient parmi leurs pénates le Dieu de la chaife per­
cée , jDétint ftercutium , 8c le Dieu P e t, Deum crepi- 
tum '■ mais en reconnaiflaient-ils moins le D eum  opti­
mum maximum , le maître des Dieux &  des hommes? 
Quel eft le pays qui n’ait pas eu une foule de fuperf- 
titieux &  un petit nombre de fages ?
Ce qu’on doit furtout remarquer de l ’Egypte &  de 
toutes les nations, c’eft qu’elles n’ont jamais eü d’o­
pinions confiantes, comme elles n’ont’ jamais eu de 
îoix toujours uniformes , malgré l ’attachement que les 
hommes ont à leurs anciens ufages. Il n’y a d’immua­
ble que la géométrie ; tout le  refte eft une variation 
con tin u elle .’
Les favans diiputént &  députeront. L ’ un allure 
que les anciens peuples ont tous été idolâtres , l ’autre 
le nie. L ’un dit qu’ils n’ont adoré qu’un Dieu fans 
fimuiacre , l’autre qu’ils ont révéré plufieurs! Dieux 
dans pîufieurs fimulacres ; ils- ont tous raifon; il n’y «  
qu’à diftinguer les tems &  les hommes qui ont changé,î 
.rien ne fut jamais d’accord. Quand les Ptolomées &  
les principaux prêtres le moquaient du bœuf Apis , le- 
peuple tombait à genoux devant lui. ; q
Juvetud a dit que les Egyptiens adoraient des o i­
gnons : mais aucun hiftorien ne l’avait dit. 11 y a bien 
de la différence entre un oignon facré &  un oignon 
Dieu ; on n’adore pas tout ce qu’on p lace , tout ce 
que l’on’cônfëcre fur un autel; Nous lifons dans Cicé­
ron que les-hommes qui ont épuifé toutes les fuperf-
F iij
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•tirions hïè font point parvenus- euêoreà fcéllé de man­
ger-leurs D ieux* S  que e’eft la-feule abfurdité qui 
leuf manque; '
La'circohcJfion vient-elle des Égyptiens, des Arabes, 
Air'des-Ethiopiens ? Je n’en-fais rien. Que ceux qui 
k  f'ven t le difent. Tout ce que je  fais , c’eft que 
les prêtres de l ’antiquité s’imprimaient fut le corps 
des marques de leur çonfécration, comme depuis pn 
marqua d’un-Fer ardent la main dès foldats Romains. 
Là' des facrificntèürs fe tailladaient le corps , comme 
firent depuis les pré ires de Belioue : ici ils fe faifaient 
•eunuques, comme les prêtres de Cibèle.
„ Ce n’efî point dii tout par un principe de fanté 
que les Ethiopiens , les Arabes , les Egyptiens fe 
circoncirent:. "On a. dit qu’ils ,avaient le prépuce trop 
long.,M ais fi on peut, juger d’une nation par un in­
dividu j ’ai vu un Jeune Ethiopien qui né hors 
déVfa- patrie n’ avait point, été circoncis ; je peux 
afîuïer que Ton prépuce était précifément comme les 
nôtres.
■ je . ne fais pas quelle, nation s’avifa la première de 
porter-én proeeffion le  Eteis &  le  Phaihpn , c ’eft- 
ladire la repréfentation jdes lignes diftinctifs des ani­
maux mâles &  femelles  ^ cérémonie aujourd’hui in* 
décente , autrefois facrée. Les Egyptiens eurent cette 
coutume ; on offrait p ix  Dieux dés prémices , on 
•leur immolait ce qu’on avait de plus précieux. 11 
paraît naturel & J u û e  que les prêtres offriffent une 
légère partie de l’organe de la génération à ceux 
par qâiitoijt s’engendrait, Les Ethiopiens, Içs Ara­
bes circoncirent auffi -ieurf -filles * en coupant une 
très légère partie le a  myrophes ; ç§ qui prouve bien 
que.ïa ifanté m  la1 .netteté rte ppuv#§pt ' êtw  la raL 
fo n ) de côetce ■ cérémonie,je.Ç«1F. affuriroent -une, fille 
încifeôncife peut être auCvprOPîe qu’uneiciréopcife.
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Quand les prêtres d’Egypte eurent confacré cette 
opération , leurs; inîtjés Ta fubirent. aufli ; niais avec 
le teras ôn abandonna aux leuîs prêtres cette mar- 
que diftînctive. On ne voit pas qu’aucun Ptolomée 
fe foit fait circoncire ,■  &  jamais les auteurs Romains 
ne flétrirent lé peuple-'Egyptien du nom à’Apella 
qu’ils donnaient aux Juifs. Ces Juifs avaient pris la 
circoncifion des Egyptiens , avec une partie de leurs 
cérémonies! Ils l ’ont toûjours corifervée , ainfi que 
les Arabes & les Ethiopiens. X ès‘Turcs s’y font fou- 
plis , quoiqu’elle ne foit pas ordonnée dans l ’Alco- 
ran. Ce n’eft qu’ûn ancien ufagë qui commença par 
la fuperftition, &,qui s’eft confèrvé par la coutume.
D e s  m y s t è r e s  d e s  E g y p t  i e k s .
Je fuis bien loin de favoir quelle nation inventa 
là première ces my Itères , ,qui  furent 'fi- .accrédités 
depuis l ’Euphrate jufqu’au Tibre! T es 'Egyptiens ne 
nomment point l’auteur des myftères Zoroaf-
tre paffe pour en. avoir établi en Perfe, Cadntus &  Inà- 
chus en Grèce , Orphée en Tbrace , Minos en Crète. Il 
eft. certain .que .tous ces myftères annonçaient une vie 
future ; car Celfedlt aux chrétiens ( a ) , Vous vous van­
tez de croire des peines éternelles, 6? tous les nûnijïr es 
des. myjïères ne. les mmoncèrent-ils pas mise initiés ? ■
Les Grecs qui prirent tant de cbofes des Egyp­
tiens , leur Tartharotb donc ils firent le Tartare-, 3e 
lap dont ils firent YAcbèron , le batelier Caron dont 
ils. firent le nocher des morts-,. -heurent leurs fameux 
myftères- d’Elcujlne que d’après ceux A'IJls. Mais que 
les -,myftères de Zoroaftre n’ayent pas -précédé ceux 
des Egyptiens ,  c’eft ce que perfonne ne peut affir­
mer. Les; uns &  lesyautres étaient de la plus haute 
antiquité ; & tous les, auteurs. Grecs &  Latins qui 
en ont parlé , conviennent que l’unité de Dieu ,
C a) Origine ïiv. VIII.
lllj
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l’ immortalité de Lamé , les peines & les récompen­
ses après la mort , étaient annoncées dans ces cé- 
rériio'nies faciéès.
Il y  a grande apparence que les Égyptiens ayant 
une fois établi ces myftères en confervèrent les rites ; 
car malgré leur extrême legéreté , ils furent conftans 
dans la fuperftition. t a  prière que nous trouvons dans 
Âpulèé quand Lucius eft initié aux myftères à’ I f s , 
doit être l’ancienfte prière. Les pidffiinces cèlefes te 
fervent , les enfers le f in i  Jorimis , l’univers tourne 
fous ta main , tes pieds foulent le Tart are , les ajlres 
répondent à ta voix , les fàifons reviennent à tes Or­
dres , les é .'émeus t ’obèijfenf , & c .
>Pèut-ori avoir une plus forte preuve de l’unité 
<Pun feul Dieu reconnu par les Egyptiens , aü mi­
lieu de toutes leurs fuperftitions méprifables ?
DÉS GRËCS,DB LEURS ANCIENS DELUGES, DE 
LEURS ALPHABETS, ET DE LEUR GÉNIE.
LW
•" La Grècé eft un petit pays rridntagheüX entrecdupé 
par la mer , à-peü-près de l’étendue-de la Grande- 
Bretagnë. Tout attelle dans cette contrée les révo­
lutions phyfiques qu’elle a-dû éprouver. Les Mes qui 
l’ environnent montrent affez, par les écueils continus 
qui les bordent , par le peu dê profondéur de la 
in er, pat les herbes & lôs racines qui or oi (font fous 
l’es eaux , qu’elles ont été détachées du continent. 
Lës golphès de l’Eubée  ^ de Galcis , d’Argos , de 
Goriftthé , d’Aftiütii -, de Me (Te ne , apprennent aux 
yeux que la mër s’eft foit-des paffages dans les terres. 
Les coquillages de mér dont font-remplies les mon­
tagnes qui rfenfërrnent la fameüfe vallée de T em pé, 
font des témoigh‘agës: yifibles d’une ancienne inon­
dation :-& les’ àiâuÿéOïà’iOgigès &  de Dmcalion , qui 
j bnt fourni tant de fables , font d’une vérité hifto- 
\ : tiqiié; C’eft même probablement eè qüiLait dès Grées
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un peuplé fi nouveau. Ces grandes révolutions les 
f eplongèrent dans la barbarie , quand les nations de 
l’AGe &  de l’Egypte étaient floriffantes.
je  laiffé à de plus favans que moi le foin de prouver 
que les trois enfans de Noê , qui étaient les feuls 
habitaiis du globe , le partagèrent tout entier , qu’ils 
allèrent chacun à deux bu trois mille lieues l’ un de 
l’autrfe , fonder partout de püîffans empires , &  que 
Javait foh petit-fils peupla la Grèce eri paflant en 
Italie : que c’eft de-là que les Grecs s’appellèrent 
Ioniens , parce qu’Ion envoya des colonies fur leS 
Côtes de l’Afie mineure ; que cet Ion eft vifible- 
inent J  avait, en changeant I  en Ja  , &  on en van: 
On fait de ces contes aux enfans , & les enfans n’en 
croyent rien:
Àtec paerî creAmit nijî qui misdurn are hvaniur. - •
Le déluge ùlOgigès eft placé communément envi­
ron douze cent années avant la première olympia­
de, Le premier qui en parle eft Acéjilas , cité, par 
Èufèbe dans.fa Préparation évangélique , &  par George 
le Sincelk. La Grèce , dit-on , refta prefquei dëferte 
deux cent années après cette Irruption de la mer dans 
le pays. Cependant , on prétend que dans le même 
tenis il y  avait un gouvernement établi à S icion e,
6c dans Ârgos ; on cite même les noms des premiers 
magiftrats de ces petites provinces , & on leur donne 
le  nom dé Bafilees, qui répond à celui de princes. Ne 
perdons point de tems à pénétrer ces inutiles obs­
curités. "
. Il y eut encor une autre inondation du tem s.de 
Ùeusalion fils de Promitbée. La fable ajouta qu’il ne 
refta des habitans de ces climats que Deucalion, &  
Pirra , qui refirent des homihes :en. jetiant des pier- j 
res derrière eux entre leurs jambes. Le genre-humain |- 
fe repeupla beaucoup plus vite qu’une ' garenne. « j
.—
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Si l'on en proit des hommes très judicieux , comme 
Pètau le  jé fq ite ,, un feul fils de Noê produifit une 
race qui au bout ?de deux cent quatre-jvingt-cinq 
ans , fe montait à fix cent vingt-trois milliards fix 
cgnt douze millions d’hommes. Le calcul eft un peu 
fort., Fous foraines aujourd’hui aflez malheureux 
pour que de vingt-fix mariages , il n’y en ait d’or­
dinaire que quatre dont il refte des enfans qui de- 
yienrient pères, C’eft ce qu’on a calculé fur les re­
levés des regiftres de nos plus grandes villes. De 
mille enfans nés dans une même année , il en refte 
a peine fix cent au bout de vingt ans. Défions-nous 
ftà. Pitou  &  de fes femblables , qui font des enfans 
à coups 3 e plume , auffi-bien que ceux qui ont dit 
que' Deucuiion &  Pirm  peuplèrent la Grèce à coups 
de pierres, :
! La Grèce fut , comme on fait , le pays des fa­bles , • &  prefque chaque fable fut l ’origine d’un ; c,ulte , d’un tempie , d’ une fête publique. Bar quel
: excès dé démence , par quelle opiniâtreté abfurde
tant de compilateurs ont-ils voulu prouver dans tant 
de volumes énormes , qu’une fête publique établie 
en mémoire d’un événement était une démonftra- 
tion de là vérité de cet événement ?" Quoi , parce 
qu’on célébrait dans untem ple le jeune Bacchm  for­
mant de )a cuifTé de Jupiter , ce Jupiter avait en effet 
gardé ce Baccbus dans fa coiffe ! Quoi , Cadrans &  
fa femme avaient été changés en ferpens dans la Béo- 
tie , parce que les Béotiens en faifaient commémo­
ration dans leürs cérémonies ! Le fëmple de Cajîor 
"tirât Polluxà Rome démontrait-il que cesDiëux étaient 
venus combattre en faveur des Romains ? -
Soyez fur bien plutôt , quand vous voyez une an­
cienne fê te , un temple antique , qu’ils font les ouvra­
ges de l’erreur. Cette erreur s’accrédite au bout de 
deux ou trois ftécles ; elle devient enfin façrée ; & 
on bâtit des temples à des chimères.
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Dans lès tems hiftoriques, au contraire, les plus 
nobles vérités trouvent peu de fedateurs ; les plus 
grands-hommes meurent fans honneur. Les Tbémiflo- 
d es , les Cimons , les Miltiades , les Arijtides , les 
Phodons font perfécutés , tandis que Per fé e , Baccbus 
& d’autres perfonnages fantaftiques ont des temples.
On peut croire un peuple fur ce qu’il dit de lui- 
même à fon défavantage , quand fes récits font accom­
pagnés de vfaifemblance , & qu’ils ne contredifent en 
rien l’ordre ordinaire de la nature.
Les Athéhiens qui étaient épars dans un terrain très 
ftérile , nous apprennent eux-mêmes qu’un Egyptien 
nommé Cécrops chaffé de fon p ays, leur donna leurs 
premières inftitutions. Cela paraît furprenant, puî£ 
que les Egyptiens n’étaient pas navigateurs : mais il 
fe peut que lesTheniciens qui voyageaient chez toutes 
les nations, ayent amené ce Céerops dans l ’Attique. 
Ce qui eft bien fur , c’eft que les Grecs ne prirent 
point les lêttres égyptiennes , à qui les leurs ne ref- 
femblent point du tout. Les Phéniciens leur portè­
rent leur premier alphabet , qui ne confiftait alors 
qu’en feize caractères, qui font évidemment les mê­
mes. Les Phéniciens depuis y ajoutèrent huit autres 
lettres que les Grecs adoptèrent encore.
Je regarde un alphabet comme un monument in- 
conteftable du pays dont une nation a tiré fes pre­
mières connaîfîances. II paraît encor bien probable 
que ces Phéniciens exploitèrent les mines d’argent 
qui étaient dans l’A ttique, comme ils travaillèrent à 
celles d’Efpagne. Des marchands furent les premiers 
précepteurs de ces mêmes Grecs, qui depuis inftrui- 
firent tant d’autres nations. ; :;
. Ce peuple tout barbare qu’il était an tems d'Ogi- 
gès , paraît flé avec des organes plus favorables aux 
beaux arts que tous les autres[peuples. Ils avaient dans
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leuf nature je  ne fais quoi de plus fin & de plus délié ; 
leur langage en eft un témoignage ; car avant même 
qu’ils fuffent écrire on voit qu’ils eurent dans leur 
langue un mélange harmonieux de confonnes douces,
& de voyelles qu’aucun peuple de l ’Afie n’a jamais 
connu.
Certainement le nom dé Knatb qui défigne les Phé­
niciens félon Sancboniaton, n’eft pas fi harmonieux 
que celui d ’Helknos ou Graios. ârgos , Athènes , La­
cédémone , Olimpie , forment mieux à l’oreille que 
la ville de Reheboth. Sopbia, la fageffe , eft plus doux 
que Sbocbemath en fyrîaque & en hébreu. Bajileus, 
r o i , fonne mieux que Melk ou Sbak. Comparez les 
noms d'Agamemnan , de Diomède, d"Idominée à ceux 
de Mardokempad , Simordak, Sohafducb , Niricaffo- 
lahfjar. Jofepb lui-même dans fou livre contre Jppioit 
avoue que les Grecs ne pouvaient prononcer le nom 
barbare de Jêrufalem , c’eft que les Juifs prononçaient | ■ 
Hershalaim : ce mot'écorchait le gofier d’un Athé­
nien ; &  ce furent les Grecs qui changèrent Hersba- 
leüm en Jêrufalem.
Les Grecs transformètent tous les noms rudes fy- 
tiaques , perfans, égyptiens. De Coresb ils firent Cy- 
rus s à’Isbctb , Osbiretb , ils firent IJis &  OJîris de 
Mopb , ils firent Memphis , & accoutumèrent enfin 
les barbares à prononcer comme eux ; de forte que 
du tems des Piolomêes, les villes &  les Dieux d’E­
gypte n’eurent plus que des noms à la grecque.
Ce font les Grecs qui donnèrent le nom à l’Inde 
&  au Gange. Le Gange s'appelait Sannoubi dans la 
langue des brames ; l’ïndus Sombadipo. Tels font les 
anciens noms qu’on trouve dans le Vèdam.
Les Grecs en s’étendant fur les côtes de l ’Afie mi­
neure y  amenèrent l ’harmonie. Leur Homère naquit 
probablement à Smÿrne.
— --.J ......................................................................................... ..........  i
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La belle architecture , la fculpture perfectionnée, 
la peinture , la bonne mufique , la vraie poëfie, la 
vraie éloquence , la manière de bien écrire 1’hiftoire, 
enfin , la philofophie même quoiqu’informe &  obf- 
cure, tout cela ne parvint aux nations que par les 
Grecs. Les derniers venus l ’emportèrent en tout fur 
leurs maîtres, - ,
K
L ’Egypte n’eut jamais de belles ftatues que de la 
main des Grecs. L ’ancienne Balbek en Syrie , l ’an­
cienne Palmire en Arabie , n’eurent ces palais , ces 
temples réguliers & magnifiques , que lorfque les fou- 
verains de ces pays appelèrent des artiftes de la Grèce. 
On ne voit que des relies de barbarie , comme on 
l’a déjà dit ailleurs , dans les ruines de Perfépolis , 
bâtie par les Perfés ; & les monumens de Balbek &  
; de Palmire, font encor fous leurs décombres des chefs- 
I d’œuvre d’architeCture.
|  Des législateü rs Grecs , de Minos , d ’O r-
f  PHÉE , DE L’IMMORTALITÉ DE L’AME.
I
.
Que des compilateurs répètent,les batailles dç Ma­
rathon & de Salatnine, cç font de grands exploits allez 
connus; que d’autres répètent qu’un petit-fils de Nos 
nommé Settim fut roi de M acédoine, parce que dans 
le premier livre des Maccabèes, il eft dit qu3Alexan­
dre fortit du pays de Kittim ; je m’attacherai à  d’au­
tres objets.
Minas vivait à-peu-près au tems où nous plaçons, 
Moife s & c’eft même ce qui a donné au {avant Huet 
évêque d’Avranches quelque faux prétexte de foutenir 
que Minos né en Crète , &  Moïfe né fur les confins 
de l’Egypte , étaient la même p.erfonnefyftêm e qui 
n’a trouvé aucun partifan, tout abfurde qu’il eft.
Ce n’eft pas ici une fable grecque; il eft indubi­
table que Minos fut un roi légiflateur. Les fameux
•fm
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marbres de Paros , monument le plus précieux de 
l’antiquité ( &  que nous devons aux Anglais) fixent 
fa naiflance quatorze cent quatrervingt-deux ans avant 
notre ère vulgaire. Homère l’appelle dans l’Odyflée 
le fage confident de D ie u . F/avien Jofepb ne balance 
pas à dire qu’il reçut fes loix d’un Dieu. Çela eft 
un peu étranglPdans un Juif qui ne femblait pas de­
voir admettre d’autre Dieu que le fien , à moins qu’il 
ne penfât comme les Romains fes m aîtres, & comme 
çhaque premier peuple de l’antiquité, qui admettait 
l ’exiftence de tous les Dieux des autres nations.
Il eft fur que Minos était un légifiateur très févè- 
r e ,  puifqu’on fuppofa qu’après fa mort il jugeait les 
âmes des morts dans les enfers ; il eft évident qu’alors 
la croyance d’une autre vie était généralement répan­
due dans une affez grande partie de l’Afie & de 
l ’Europe.
Orphie eft un perfonnage auffi réel que Minos il 
eft vrai que les marbres de Paros n’en font point men­
tion ; c’eft probablement parce qu’il n’était pas né 
dans la Grèce proprement d ite , mais dans la Thrace. 
Quelques-uns ont douté de l’exiftence du premier Or­
phie , fur un paflage de Cicéron, dans fon excellent 
livre fur la nature des Dieux. Coïta. , un des interlo­
cuteurs , prétend qu'Ariftote ne croyait pas que cet 
Orphie eût été chez les Grecs ; mais Arijiote n’en parle 
pas dans les ouvrages que nous avons de lui. L ’opinion 
de Cotta n’eft pas d’ailleurs celle de Cicéron. Cent 
auteurs anciens parlent à’ Orphie. Les myftères qui 
portent fon nom lui rendaient témoignage. Paufanias, 
l ’auteur le plus exact qu’ayent jamais eu les Grecs , 
dit que fes vers étaient chantés dans les cérémonies 
religieufes, de préférence à ceux <F Homère qui ne vint 
que longtems après lui. On fait bien qu’ il ne defcen- 
dit pas aux enfers ; mais cette fable même prouve 
que les enfers étaient un point de la théologie de ces 
tems reculés,
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L’opinion vague de la permanence de l’ame après 
la mort, ame aerienne, ombre du corps, mânes, fouffle 
léger, ame inconnue, ame incompréhenfible, mais 
exiftante , &  la croyance des peines &  des récom- 
penfes dans une autre v ie , étaient admifes dans toute 
la Grèce , dans les IflÉs, dans l’Afie , dans l’Egypte.
Les Juifs feuls parurent ignorer abfolument ce myf- 
tère; le livre de leurs loix n’en dit pas un feul m ot; 
on n’y voit que des peines &  des récompenfes tem­
porelles. Il eft dit dans l’Exode , Honore ton père &  
ta mère , afin qu’à donaï prolonge tes jours fu r  la terre ; 
&  le livre du Zend ( porte i x ) d i t , Honore ton père 
ta mère , afin de mériter le ciel.
L ’évêque 7-Farburton, qui a démontré que le Penta- 
teuque ne fait aucune mention de l ’immortalité de l’a­
me , prétend què ce dogme n’était pas néceffaire dans 
la théocratie. ArnavM , dans fon apologie -de Port- 
royal , s’exprime ainfi : C!eji le comble de f  ignorance 
de mettre en doute cette vérité , qui eft des plus, com­
munes , §£? qui eji attejlèe par tous les pères, que les 
promeffes de P ancien tejiament riétaient que tempo­
relles <x§ terrejlres , x i  que les f u i  fs  r i adoraient Dieu 
que pour les biens charnels.
On a obje&é que fi les Perfes , les Arabes, les 
Syriens, les Indiens, les Egyptiens, les Grecs croyaient 
l’immortalité de l ’am e, une vie à ven ir, des peines 
& des récompenfes éternelles, les Hébreux pouvaient 
bien auffi les croire ; que fi tous les légiflateurs de 
l’antiquité ont établi de fages loix fur ce fondement, 
Moife pouvait bien en ufef.de même ; que s’il igno­
rait ces dogmes utiles , il n’était pas digne de con­
duire une nation ; que s’il les favait, &  les cachait, 
il en était encor plus indigne.
On répond à ces argumens, que D i e u , dont Moife 
était l ’organe, daignait fe proportionner à la groffié-
wr
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reté des Juifs. Je n’entre point dans cette queftion 
épineufe ; &  refpectant toujours tout ce qui eft divin, 
je çontinue l’examen de l’hiftoire des hommes.
Des s e c t e s . de s  Gr e c s ,
Il paraît que chez les Egyptiens, chez les Perfans, 
chez les Caldéens , chez les Indiens , il n’y avait 
qu’une feéte de philofophie. Les prêtres de toutes ces 
nations étant tops d’une race particulière, ce qu’on ap­
pela it la fagejfe , n’appartenait qu’à cette race. Leur 
langue facrée, inconnue au peuple, ne laîffait le dé­
pôt de la fcience qu’entre leurs mains. Mais dans 
la Grèce plus libre &  plus heureufe , l ’accès de la raft 
fon fut ouvert à tout le monde ; chacun donna i’ef- 
for à fès idées ; &  c’eft ce qui rendit les Grecs le 
peuple le plus ingénieux de la terre. C’eft ainfi que 
de nos jours, la nation anglaife eft devenue la plus 
éclairé? , parce qu’oij peut penfer impunément chez 
elle.
Les ftoïques admirent une ame univerfelle du mon­
de , dans laquelle les âmes de tous les êtres vivan? 
fe replongeaient. Les épicuriens nièrent qu’il y eût 
une ame , &  ne connurent que des principes physi­
ques. Ifs foutinrent que les Dieux ne fe mêlaient 
pas des affaires des hommes ; & on laiffa les épicu­
riens en paix comme ils y  laiffaïent les Dieux.
Les écoles retentirent depuis Tbaljls jufqu’au tem$ 
de Platon &  à’A rijlote , de difputes pftiiofophigues 
qui toutes décèlent la fagacité & la folie de l ’efprit 
humain , fa grandeur & fa faibleffe. On argumenta 
prefque toujours fans( s’entendre, comme nous avons 
fait depuis te treiziéme fiéele où nous commençâ­
mes à raifonner. •
La réputation qu’eut Platon ne m’étonne pas ; tous 
les pftilofoph.es étaient inintelligibles ; il l’était autant
'■  - - ,  qUe
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que les autres , &  s’exprimait avec plus d’éloquence. 
Mais quel fuccès aurait Platon,, s’il paraiffait aujour­
d’hui dans une compagnie de gens de bon fen s, & 
s’il leur difait ces belles paroles qui font dans fon 
Timée ; De la fttbjlance indivijible çç? de la divifîble, 
Dieu compofa une troijiéme efpèce de fubflance au mi­
lieu des deux , tenant de la nature du même ç$? de 
l ’autre ; puis prenant ces trois natures enfemble , i l  les 
mêla toutes en une feule forme , força la nature 
de Pâme à fe  mêler avec la nature du même les 
ayant mêlées avec la fubjlaitce , de ces trois ayant 
fait un fuppôt, i l  le divifa en portions convenables ; 
chacune de ces portions était mêlée du même de 
l ’autre ; efi de la fubflance il fit  fa  divifion.
Enfuîte il explique avec la même clarté le quater­
naire de Pytbagore. Il faut convenir que des hom­
mes raifonnables qui viendraient de lire YEntende­
ment humain de Locke, prieraieat Platon d’aller à 
fon école. é
Ce galimatias du bon Platon n’empêche pas qu’il n’y  
ait de tems en. teins de très belles idées dans les ou­
vrages. Les Grecs avaient tant d’efprit qu’ils en abu- 
fèrent. Mais ce qui leur fait beaucoup d’honneur , 
c’eft qu’aucun de leurs gouvernemens ne gêna les 
penfées des hommes. Il n’y a que Socrate dont il 
foit avéré que fes opinions lui coûtèrent la vie ; &  
il fut encor moins la viftime de fes opinions que 
celle d’un parti violent élevé contre lui. Les Athé­
niens , à la vérité , lui firent boire de la ciguë ; mais 
on fait combien.ils s’en repentirent on fait qu’ils 
punirent fes accufateurs & qu’ils élevèrent un tem­
ple à celui qu’ils avaient condamné. Athènes 1 ailla 
une liberté entière , non-feulement à la philofophie Ç 
mais à toutes les religions. Elle recevait tous les 
Dieux étrangers , elle avait même un autel dédié aux 
Dieux inconnus.
EJfai fu r  les mœurs, & c .  Tom. I. G
Jdéc**
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Il eft inconteftable que les Grecs reconnaiffaient un 
jDieu fuprême , ainfî que toutes les nations dont nous 
avons parlé. Leur Zeus , leur Jupiter, était Je maî­
tre des Dieux & des hommes. Cette opinion ne chan­
gea jamais depuis Orphie} on la retrouve cent fois 
dans Homère : tous les autres Dieux font inférieurs. 
On peut les comparer aux Péris des Perfes», aux Gé­
nies, des autres nations orientales. Tous les philofo- 
-ph.es-,, excepté les ftratoniciens & les épicuriens , 
reconnurent l’architecte du inonde , le Demiourgos.
Ne craignons point de trop pefer fur cette gran­
de vérité hiftorique, que la raifon humaine commen­
cée adora quelque puiffance , quelque être qu’on 
croyait au - deffus du pouvoir ordinaire , foit le fo- 
le i l , foit la lune , ou les étoiles ; que la raifon hu­
maine cultivée adora, malgré toutes fes erreurs, un 
Dieu fuprême maître des élémens & des autres Dieux, 
&  que toutes les nations, policées depuis l’Inde juf- 
qu’au fond de l’Europe , crurent en général une vie 
à venir, quoique plufieurs fectes de philofophes euf- 
fent une opinion contraire.
D e Z a l e u c d s  e t  d e  q u e l q u e s  a u t r e s
LÉGI SLATEURS.
J’ofe ici défier tous les moraliftes &  tous les légif- 
lateurs, & je leur demande à tous s’ils ont dit rien 
de plus beau &  de plus utile que l’exorde des loix 
de Zaleucus , qui vivait avant Pytbagore , & qui fut 
le premier magiftrat des Locriens.
*
Tout citoyen doit être perfuadè de fexifience de la 
Bivinitè. I l fuffit d’obferver l’ordre &  l ’harmonie de 
!  univers, pour être convaincu que le bazar à ne peut 
! avoir formé. On doit maîtrifer f i n  ame , la puri­
fier , en écarter tout mal, perfuadè que Dieu ne peut 
être bien fervi par lés pervers , £•?' qu’il ne rejjemble 
point aux miférables mortels qui fe  laijfent toucher E'j'
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par de magnifiques cérémonies, &  far de fomptueufes 
offrandes. , La, vertu feu le, &  la difpofition confiante 
à faire le bien , peuvent lui plaire. Qii’on cherche donc 
à être jufte dans fes principes 0? dans la pratique, 
c'eft ainji qu'on fe  rendra cher à la Divinité. Chacun 
doit craindre ce qui mène à l'ignominie , bien plus 
que ce qui conduit « la pauvreté. U  faut regarder 
comme le meilleur citoyen celui qui abandonne la for­
tune pour la ju fiice m a is  ceux que leurs pajjîqns vio­
lentes entraînent vers le m al, hommes femmes , ■ci­
toyens , fimples habitons , doivent être avertis de fe  
fouvenir des Dieux , Ifi de penfer fouvent a u x , juge- 
mens fèvères qu’ils exercent contre les coupables qu’ils 
ayent devant les yeux l ’heure de la m ort, l ’heure fa­
tale qui nous attend tous , heure où le fouvenir des 
fautes amène les remords, jgf? le vain repentir de n’a­
voir pas fournis toutes fes allions à l ’ équité.
Chacun doit donc fe  conduire « tout moment, com­
me f i  ce moment était le dernier de fa  vie s mais f i  
un mauvais Génie le porte au crime , qu’il  fuie 'aux 
pieds des autels , qu’ il prie le ciel d’écarter loin dé lui 
ce Génie m al-faifant, q ilil fe  jette furtout entre lis 
bras des gens de bien , -dont les confeils le ranimeront 
a la vertu , en lui reprèfentant la bonté de D ie u  
fa  vengeance. - \ i
r
i:
Non , il n’y, a rien dans toute l ’antiquité qu’on 
puifle préférer à ce morceau Cmple & fublim e, dicté j 
par la raifon & par la vertu , dépouillé d’entoufiafme ’ 
& de ces figures gigantéfques que le bon fens dé- 
favoue. .........  ' '
S
Charondas , qui fui vit Zakucits , s’expliqua" de mê­
me. Les Platons , les Cicerons , les divins Anîonins ,• 
n’eurent point depuis d’autre langage; C’eft ainft que 
s’explique en cent endroits ce Julien uni eut le-mal­
heur d’abandonner la religion chrétienne, mais qui
. - g - ÿ
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fit tant d’honneur à Ja naturelle ; Julien le fcandale 
de notre églife &  la gloire de l’empire Romain.
Il fa u t , d it-il, injlruire les ignoram , non les 
punir ; les plaindre , non les hair. Le devoir d'un 
empereur ejl d’imiter DlEU : Pimiter , c’ejl d’ avoir le 
moins de befoins , de faire le plus de bien qu'il ejl 
pojjlbh. Que ceux donc qui infukent l’antiquité ap­
prennent à la connaître ; qu’ils ne confondent pas les 
fages légiflateurs avec des conteurs de fables ; qu’ils 
fâchent diftinguer les loix des plus fages magiftrats, 
les ufages ridicules des peuples ; qu’ils ne difent 
poin t, On inventa des cérémonies fuperftitieufes, on. 
prodigua de faux oracles & de faux prodiges , donc 
tous les magiftrats de la Grèce & de Rome qui les 
toléraient, étaient des aveugles trompés 8c des trom- 
i  peurs ; c’eft comme s’ils difaient, 11 y a des bonzes 
. à la Chine qui abufent la populace , donc le fage Con- 
' , fucius était un miférable impofteur.
On doit dans un fiécle auffi éclairé que le nôtre 
rougir de ces déclamations que l ’ignorance a fi fou- 
vent débitées contre des fages qu’il falait imiter , & 
non pas calomnier. Ne fait-on pas que dans tout 
pays le vulgaire eft im bécille, fuperftitieux , infenfé ? 
N ’y a-t-il pas eu des convuifionnaires dans la patrie 
du chancelier de VHôpital, de Charon , de MontagJte, 
de la Motte le Vayer , de Defcartes , de Bayle, de 
Fontenelle, de Montefqideu ? N’y a-t-il pas des mé- 
thodiftes , des moraves , des millénaires, des fanati­
ques de toute efpèce dans le pays qui eut le bon­
heur de donner naiffance au chancelier Bacon, à ces 
génies immortels Ne-wton &  Locke, & à une foule 
de grands-hommes ?
' ( 
1
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Excepté les fables yifiblemenfc allégoriques comme 
celles des Mufes ? de Vénus ? des Grâces 3 de Y Amour,
-WT
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de Zéfbire &  de Flore , &  quelques-unes de ce genre, 
toutes les autres font un ramas de contes qui n’ont 
d’autre mérite que d’avoir fourni de beaux vers à 
Ovide &  à Qidncmlt, & d’avoir exercé le pinceau de 
nos meilleurs peintres; mais il en eft une qui paraît 
mériter l’attention de ceux qui aiment les recherches 
de l ’antiquité, e’eft la fable de Baccbus.
Ce Baccbus , ou Back , ou Backos, ou D hm jîos , 
fils de D ieu , a - t - il  été un perfonnage véritable? 
Tant de nations en parlent ainfi que d’Hercule : on 
a célébré tant à’Hercules & tant de Baccbus diffé- 
rens, qu’on peut fuppofer qu’en effet il y  a eu un 
Baccbus ainfi qu’un Hercule.
Ce qui eft indubitable , e’eft que dans l’E gypte, 
dans l’Afie &  dans la G rèce, Baccbus ainfi qu'Her- \
cule était reconnu pour un demi-Dieu, qu’on célé- ( , 
brait leurs fêtes , qu’on leur attribuait des miracles, j ‘ 
qu’il y  avait des myftères inftitués au nom de Bac- 
chus avant qu’on connût les livres juifs. .
On fait affez que les Juifs ne communiquèrent 
leurs livres aux étrangers que du tems de Ptolomèe 
Pbiladelfbe, environ deux cent trente ans avant no­
tre ère. Or avant ce tems l’Orient &  l’Occident 
retentiffaient des orgies de Baccbus. Les vers attri­
bués à l’ancien Orphée célèbrent les conquêtes &  les 
bienfaits de ce prétendu demi-Dieu. Son hiftoire eft 
fi ancienne, que les pères de l’églife ont prétendu 
que Baccbus était Noè , parce que Bacehus &  Hoê 
paffent tous deux pour avoir cultivé la vigne.
Hérodote , en rapportant les anciennes opinions , 
dit que Baccbus était un Egyptien élevé dans l’Ara­
bie heureufe. Les vers orphiques difent qu’il fut fauvé 
des eaux dans un petit coffre , qu’on l’appella Mifem 
en mémoire de cette avanture, qu’il fut inftruit des 
lècrets des D ieu x, qu’il avait une verge qu’il chan-
G iij
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geait en ferpenfc quand il voulait, qu’il paffa la mer 
Rouge à pied fe c , comme Hercule pafla depuis dans 
fon gobelet le détroit de Calpé & d’Abiia"; que quand 
il alla dans lés Indes , lui & fon armée jouiffaient de 
la clarté du foleil pendant la n u it, qu’il toucha de fa 
baguette enchantereffe les eaux du fleuve Oronte & 
de l’H idafpe, 8c que ces eaux s’écoulèrent pour lui 
laifler un paflbge libre. Il eft dit même qu’il arrêta 
le cours du foleil &  de la lune. Il écrivit fes loix 
fur deux tables de pierre. Il était anciennement repré- 
fenté avec des cornes ou des rayons qui partaient de 
fa tête.
Vt
Il n’eft pas étonnant après cela que plufieurs favans 
hommes , & fut tout Bochart &  Huet dans nos der­
niers tems , ayent prétendu , que Baccbus eft une 
copie de Moife &  de Jofuè. Tout concourt à- favo- 
rifer la reflernblance : car Baccbus s'appelait chez les 
Egyptiens Arfapb, & parmi les noms que les pères 
ont donnés à Moife on y trouve, celui d'OfaJsrpb.
Entre ces deux hiftoires qui paraiflènt femblables 
en tant de points , il n’eft pas douteux que celle de 
Moife ne foit la vérité , & que celle de Baccbus ne 
foit la fable. Mais il paraît que cette fable était con­
nue des nations longtems avant que Thiftoire de Moife 
fût parvenue jufqu’à elles. Aucun auteur Grec n’a cité 
Moife avant Longiu qui vivait fous l’empereur Aurèlien 
&  tous avaient célébré Baccbus.
■
\
Il paraît inconteftable que les Grecs ne purent pren­
dre l’idée de Baccbus dans le livre de la loi juive 
qu’ils n’entendaient pas, & dont ils n’avaient pas la 
moindre connaiffance , livre d’ailleurs fi rare chez les 
Juifs mêmes, que fous le roi JoJias on n’en trouva 
qu’un feul exemplaire ; livre prefqu’entiérement perdu 
pendant l’efclavage des Juifs tranfportés en Caldée &  
dans le refte de l ’Afie ; livre reftauré enfuîte par Efdras 
dans les tems floriflfans d ’Athènes, &  des autres repu-
D e B a  c c h  u s.; :
bliques de la G rèce; tems où les myftères«de Bacchus- 
étaient déjà inftitués.
Dieu permît donc quel’efprit de menfonge divulguât 
les abfurdités de la vie de Bacchus chez cent nations, 
avant que l’efprit de vérité f ît  connaître la vie  de 
Moïfe à aucun peuple, excepté aux Juifs.
Le favant évêque d’Avranches frappé de cette éton­
nante reffemblance , ne balança pas à prononcer que 
Moïfe était non - feulement Bacchus , mais le Tbaut, 
YOJiris des Egyptiens. 11 ajoute même ( a ) , pour allier 
les contraires , que Moife était aufli leur Typhon, 
c’eft - à - dire , qu’il était à la fois le bon & le mau­
vais principe, le protecteur & l’ennem i, le Dieu &  
le Diable reconnu en Egypte.
Moïfe , félon ce favant homme , eft le même que 
Zoroajire. 11 eft Efculape, Ampbion , Apollon, Fcm-
, ‘nus , Janus, Perfèe , llomulus , Vertumne , & enfin 
' Adonis & Priape. La preuve qu’ il était Adonis , c’eft 
que Virgile a dit :
Et fimtaftis. oves ad flumina favit Adonis.
Et le bel Adonis a gardé les moutons.
Or Moïfe garda les moutons vers l’Arabie. La preuve 
qu’il était Priape eft encor meilleure : c’eft que quel­
quefois on repréfentait Priape avec un âne , &  que 
les Juifs paffèrent pour adorer un âne. Huet ajoute 
pour dernière confirmation , que la verge de Moïfe 
pouvait fort bien être comparée au fceptre de Pria- 
pe { b ) .
Sceptrum Priapo tribuiiur, virga Mojî.
Voilà ce que Huet appelle fa démonftration, Elle 
n’eft pas à la vérité géométrique. Il eft à croire qu’il
C a )  Propofitîon IV , pag. 75 & g7. 
{ b )  Huet pag. j  10,
G iiij
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en rougit les dernières années de fa v ie , &  qu’il fe 
fouvenait de fa démonftration, quand il fit fon traité 
de la fajbleffe.de l’efprit humain, & de l’incertitude 
de fes connaiffances,
D e s  m é t a m o r p h o s e s  c h e z  l e s  G r e c s ,
RECUEILLIES PAR OVIDE.
L ’opinion de la migration des âmes conduit natu­
rellement aux métamorphofes, comme nous l’avons 
déjà vu. Toute idée qui frappe l ’imagination &  qui 
famufe , s’étend bientôt par tout le monde. Dès que 
vous m’avez perfuadé que mon ame peut entrer dans 
le corps d’un ch eval, vous n’aurez pas de peine à 
me faire croire que mon corps peut être changé en 
cheval suffi.
Les métamorphofes recueillies par Ouide-, dont nous 
avons déjà dit un mot , ne devaient point du tout 
étonner un pythagoricien , un brame , un Caldéen , un 
Egyptien. Les Dieux s’étaient changés en animaux 
dans l’ancienne Egypte. Derceto était devenue poiffon 
en Syrie ; Sêmiramis avait été changée en colombe 
à Babiîone. Les Juifs dans des tems très poftérienrs 
écrivent que Nabucodonofor fut changé en bœ u f, fans 
compter la femme de Lot transformée en ftatue de 
fel. N ’eft-ee pas même une métamorphofe réelle quoi­
que paffagère, que toutes les apparitions des Dieux 
& des Génies fous la forme humaine ?
Un Dieu ne peut guère fe communiquer à nous 
qu’en fe métamorphofant en homme. Il eft vrai que 
Jupiter prit la figure d’un beau cygne pour jouir de 
Leda. M-ais ces cas font rares ; & dans toutes les reli­
gions la Divinité prend toujours la figure humaine 
quand elle vient donner des ordres. Il ferait diffi­
cile d’entendre la voix des Dieux s'ils fe préfentaient 
|  nous pn ours ou en crocodiles.
Enfin les Dieux fe métamorphofèrent prefque par­
tout ; &  dès que nous fumes inftruits deg- fecrets de 
la magie , nous nous métamorphofames nous-mêmes, 
plufieurs perfonnes dignes de foi fe changèrent en 
loups. Le mot de loup-garofl attelle encor parmi nous 
cette métamorphofe.
Ce qui aide beaucoup à croire toutes ces tranfmu- 
tations & tous les prodiges de cette efpèce, c’eft qu’on 
ne peut prouver en forme leur impoffibilité. On n’a 
nul argument à pouvoir alléguer à quiconque vous 
dira, Un Dieu vint hier chez moi fous la figure d’un 
beau jeune homme, &  ma fille accouchera dans neuf 
mois d’un bel enfant que le Dieu a daigné lui faire. 
Mon frère qui a ofé en douter a été changé en loup ; 
il court &  heurle aduelîement dans les bois. Si la 
fille accouche en effet, fi l’homme devenu loup vous 
affirme qu’il a fubi en effet cette métamorphofe , vous 
ne pouvez démontrer que la chofe n’eft pas vraie. Vous 
n’auriez d’autre reffource que d’afiigner devant les 
juges le jeune homme qui a contrefait le Dieu , &  fait* 
l ’enfant à la demoifelle , qu’à faire obferver l’oncle 
loup-garou, & à prendre des témoins de fon impof- 
ture ; mais la famille ne s’expofera pas à cet examen ; 
elle vous foutiendra avec les prêtres du canton que 
vous êtes un profane & un ignorant; ils vous feront 
voir que puis qu’une chenille eft changée en papillon , 
un homme peut tout auiïï aifément être changé en 
bête ; & fi vous difputez, vous ferez déféré à Pinqui- 
fition du pays comme un impie qui ne croit ni aux 
loups-garoux , ni aux Dieux qui engroffentles filles.
D e  L’ I D O L A T R I E .
Après avoir lu tout ce qu’on a écrit fur l ’idolâtrie, 
on ne trouve rien qui en donne une notion précife. 
Il femble que Locke foit le premier qui ait appris aux 
hommes à définir les mots qu’ils prononçaient, & à  
ne point parler au hazard. Le terme qui répond à
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idolâtrie ne fe trouve dans aucune langue ancienne ; 
c’eft une expreffion des Grecs des derniers âges, dont 
on ne s’était jamais fervi avant le fécond fiécle de 
notre ère. Elle fignifie adoration d’images. C’eft un 
terme de reproche, un mot injurieux. Jamais aucun 
peuple n’a pris la qualité d’idolâtre , jamais aucun 
gouvernement n’ordonna qu’on adorât une image com­
me le Dieu fuprême de la nature. Les anciens Cal- 
déens, les anciens Arabes, les anciens Perfes, n’eu­
rent longtems ni images ni temples. Comment ceux 
qui vénéraient dans le fo le il, les aftres &  le feu , les 
emblèmes de la D ivinité, peuvent - ils être appelles 
idolâtres ? Ils révéraient ce qu’ils voyaient. Mais cer­
tainement révérer le foleil &  les aftres, ce n’eft pas 
adorer une figure taillée par un ouvrier; c’eft avoir 
un culte erroné, mais ce n’eft point être idolâtre.
Je fuppofe que les Egyptiens ayent adoré réellement 
le chien Anubis , & le bœuf Apis , qu’ils ayent été 
affez fous pour ne les pas regarder comme des ani­
maux confacrés à la Divinité , & comme un emblè­
me du bien que leur Isbetb , leur IJis , faifait aux 
hommes , pour croire même qu’un rayon célefte ani­
mât ;'ce bœuf & ce chien confacrés , il eft clair que 
ce n’était pas adorer une ftatue. Une bête n’eft pas 
une idole.
Il eft indubitable que les hommes eurent des ob­
jets de culte avant que d’avoir des fculpteurs , & 
il eft clair que ces hommes fi anciens ne pouvaient 
point être appellés idolâtres. U refte donc à favoir 
fi> ceux qui firent enfin placer des ftatues dans les 
temples , & qui firent révérer ces ftatues , fe nom­
mèrent adorateurs de ftatues , & leurs peuples ado­
rateurs de ftatues. C’eft affurément ce qu’on ne trou­
ve dans aucun monument de l’antiquité.
Mais en ne prenant point le titre d’idolâtres l’é- 
taiént-ils en. effet ? était-il ordonné de croire: que la
m*PFT
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ftatue de bronze qui repréfentait la figure fantaftique 
de Bel à Babilone était le maître , le Dieu , le créa­
teur du monde ? la figure de Jupiter était-elle Ju­
piter même ? n’eft-ce pas , s’il eft permis de com­
parer les ufages de notre fainte religion avec les ufa- 
ges antiques , n’eft-ce pas comme fi on difait que 
nous adorons la figure du Père éternel avec une bar­
be longue , la figure d’une femme & d’un en fan t, 
la figure d’une colombe ? ce font des ornemens em­
blématiques dans nos temples. Nous les adorons fi 
peu que quand ces ftatues font de bois on s’en chauf­
fe , dès qu’elles pourriffent , on en érige d’autres ; 
elles font de Amples avertiffemens qui parlent aux 
yeux &  à l ’imagination. Les Turcs &  les réformés 
croyent que les catholiques font idolâtres , mais les 
catholiques ne esffent de protefter contre cette in­
jure.
Il n’eft pas poffible qu’on adore réellement une 
ftatue, ni qu’on croye que cette ftatue eft le Dieu  
fuprême. Il n’y avait qu’un Jupiter , mais il y avait 
mille de fes ftatues. Or ce Jupiter qu’on croyait lancer 
la foudre , était fuppofé habiter les nuées , ou le 
mont Olimpe , ou la planète qui porte fon nom. 
Ses figures ne lançaient point la foudre, &  n’étaient 
ni dans une planète , ni dans les nuées , ni fur le 
mont Olimpe Toutes les prières étaient adreflees aux 
Dieux immortels , & affurément les ftatues n’étaient 
pas immortelles.
Des fourbes , il eft vrai , firent croire , & des fu- 
perftitieux crurent , que des ftatues avaient parlé. 
Combien de fois nos peuples greffiers n’ont-ils pas 
eu la même crédulité ? niais jamais chez aucun peu­
ple ces abfurdités ne furent la religion de l ’état. Quel­
que vieille imbécille n’aura pas diftingué la ftatue & 
le Dieu ; ce n’eft: pas une raifon d’affirmer que le 
gouvernement penfait comme cette vieille. Les ma- 
giftrats voulaient qu’on révérât les repréfentatïons des
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Dieux adorés , &  que l’imagination du peuple fût 
fixée par ces lignes vifibles. C’eft: précifément ce qu’on 
fait dans la moitié de l’Europe. On a des figures qui 
repréfentent D ie u  le père fous la forme d’un vieil­
lard , & on fait bien que D ie u  n’eftpas un vieillard. On 
a des images de plufieurs faints qu’on vénère, & 
on fait bien que ces faints ne font pas D ie u  le père.
De même , fi on ofe le dire , les anciens ne fe 
méprenaient pas entre les demi - D ieu x, les D ieux, & 
le maitre des Dieux. Si ces anciens étaient idolâ­
tres pour avoir des ftatues dans leurs temples , la 
moitié de la chrétienté eft donc idolâtre auffi ; & 
fi elle ne l’eft pas , les nations antiques ne l’étaient 
pas davantage.
i:
:
En un mot , il n’y a pas dans toute l’antiquité un 
feul poète, un feul philofophe , un feul homme d’état 
qui ait dit qu’on adorait de la pierre , du marbre , 
do bronze , ou du bois. Les témoignages du con­
traire font innombrables : les nations idolâtres font 
donc comme les forciers , on en parle , mais il n’y 
en eut jamais.
Un commentateur a conclu qu’on adorait réelle­
ment la ftatue de Priape , parce qu’Horace en 
fai&nt parler cet épouvantail, lui fait dire , J ’hais 
autrefois un tronc , l ’ouvrier incertain, s’il en ferait 
un Dieu ou une efcabelle , fr it  le parti d’en faire un 
Dieu , &c. Le commentateur cite le prophète Ba- 
rucb , pour prouver que du tems à’Horace on regar­
dait la figure de Priape comme une divinité réelle. 
U ne voit pas qu’Horace fe moque & du prétendu 
Dieu & de fa ftatue. Il fe peut qu’une de fes fer- 
vantes en voyant cette énorme figure , crût qu’elle 
avait quelque chofe de divin : mais affurément tous 
ces Priapes de bois dont les jardins étaient remplis 
pour chaffer les oifeaux , n’étaient pas regardés com­
me les créateurs du monde.
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11 eft dit que Moife , malgré la loi, divine de ne 
faire aucune repréfentation d’hommes ou d’animaux, 
érigea un ferpent d’airain , ce qui était une imitation 
du ferpent d’argent que les prêtres d’Egypte portaient 
en proceffion ; niais quoique ce ferpent fût fait pour 
guérir les morfures des ferpens véritables , cependant 
on ne l’adorait pas. Salomon mit deux chérubins 
dans le temple ; mais on ne regardait pas ces chéru­
bins comme des Dieux. Si donc dans le temple des 
Juifs & dans les nôtres , on a refpecté des ftatues 
fans être idolâtres , pourquoi tant de reproches aux 
autres nations ? Ou nous devons les abfoudre, ou elles 
doivent nous accufer.
D E S 0 R A C L E S.
Il eft évident qu’on ne peut favoir l ’avenir, parce 
qu’on ne peut favoir ce qui n’eft pas ; mais il eft clair 
auffi qu’on peut conjedurer un événement.
Vous voyez une armée nombreufe & difciplinée 
conduite par un chef habile, s’avancer dans un lieu 
avantageux, contre un capitaine imprudent fuivi de 
peu de troupes mal armées , mal poftées, &  dont vous 
favez que la moitié le trahit ; vous prédjfez que ce 
capitaine fera battu.
Vous avez remarqué qu’un jeune homme &  une 
fille s’aiment éperdument ; vous les avez obfervés for- 
tans l’un & l’autre de la maifon paternelle ; vous 
annoncez que dans peu cette fille fera enceinte ; vous 
ne vous trompez guère. Toutes les prédissions fe ré- 
duifent au calcul des probabilités. Il n’y a donc point 
de nation chez laquelle on n’ait fait des prédissions 
qui fe font en effet accomplies. La plus célèbre , la 
plus confirmée eft celle que fit ce traître Flavien Jofepb 
à Vefÿajîen & Titus fon f i ls , vainqueurs des Juifs. Il 
voyait Fefpajten & Titus adorés des armées romaines 
dans l’O rient, & Héron détefté de tout l ’empire. H
ÏIO D e s  o r a c l e s .
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o fe , pour gagner les bonnes grâces de Vefpajten , lui 
prédire au nom du Dieu des Juifs ( a )  que lui & fon 
fils feront empereurs. Us le furent en effet -, mais il 
eft évident que Jofepb ne rifquait rien. Si Vefpajten 
fuccombe un jour en prétendant à l’empire , il n’eft 
pas en état de punir Jofepb ,• s’il eft empereur, il le 
récompenfe, & tant qu’il ne régne pas il efpère ré­
gner. Vefpajten fait dire à ce Jofepb que s’il eft prophète 
il deyait avoir prédit la prife de Jotapat qu’il avait en 
vain défendue contre l’armée romaine : Jofepb répond 
qu’en effet il l ’avait prédite, ce qui n’était pas bien 
furprenant. Quel commandant en foutenant un liège 
dans une petite place contre une grande armée ne 
prédit pas que la place fera prife ?
11 n’était pas bien difficile de fentir qu’on pouvait 
s’attirer le refpeét & l’argent de la multitude en fai- 
fant le prophète , & que la crédulité du peuple devait 
être le revenu de quiconque faurait le tromper. 11 y 
eut partout des devins ; mais ce n’était pas allez de 
ne prédire qu’en fon propre nom , il falait parler au 
nom de la Divinité : &  depuis les prophètes de l’E­
gypte qui s'appelaient les Voyant , jufqu’à Ulpius 
prophète du mignon de l ’empereur Adrien devenu 
D ieu, il y,eut un nombre prodigieux de charlatans 
facrés , qui firent parler les Dieux pour fe moquer des 
hommes. On fait a fiez comment ils pouvaient réuffir , 
tantôt par une réponfe ambiguë qu’ils expliquaient 
enfuîte comme ils voulaient, tantôt en corrompant 
des domeftiques , en s’informant d’eux fecrétement 
des avantures des dévots qui venaient les confulter. 
Un/idiot était tout étonné qu’un fourbe lui dît de 
la part de Dieu ce qu’il avait fait de plus caché.
il
;
Ces prophètes paffaient pour favoir le pafTé, le 
préfent &  l ’avenir ; c’eft l’éloge qa’Homère fait de 
Calças. Je n’ajouterai rien ici à ce que le favant Van-
f a )  Jofepb liv. III. chap. XXVIII.
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date, & le judicieux Fontenelle fon rédacteur , ont dit 
des oracles. Ils ont dévoilé avec fagacité des fiécles 
de fourberie ; &  le jéfuite Balthrn montra bien peu 
de fens , ou beaucoup de malignité , quand il foutint 
contr’eux la vérité des oracles payens, par les prin­
cipes de la religion chrétienne. C’était réellement faire 
à Dieu une injure , de prétendre que ce Dieu de 
bonté & de vérité eut lâché les diables de l ’enfer, 
pour venir faire fur la terre ce qu’il me fait pas lui- 
même , pour rendre des oracles.
Ou ces diables difaient vra i, & en ce cas il était 
impoflible de ne les pas croire; &  Dieu lui - même 
appuyant toutes les fauffes religions par des miracles 
journaliers , jettait lui-même l’univers entre les bras 
de fes ennemis : Ou ils difaient faux ; & en ce cas , 
Dieu déchaînait les diables pour tromper tous les hom­
mes. Il n’y a peut - être jamais eu d’opinion plus ab- 
furde.
L’oracle le plus fameux fut celui de Delphes. On 
choifit d’abord de jeunes filles innocentes , comme 
plus propres que les autres à être infpirées , c’eft-à- 
dire , à proférer de bonne foi le galimatias que les 
prêtres leur dictaient. La jeune pythie montait fur un 
trépied pofé dans l’ouverture d’un trou dont il fortait 
une exhalaifon prophétique. L’efprit divin entrait fous 
la robe de la pythie par un endroit fort humain ; 
mais depuis qu’une jolie pythie fut enlevée par un 
dévot, on prit des vieilles pour faire le métier : &  je 
crois que c’eft la raifort pour laquelle l’oracle de Del­
phes commença à perdre beaucoup de fon crédit.
Les divinations , les augures , étaient des efpèces 
d’oracles, &  font , je crois , d’une plus haute anti­
quité; car il falait bien des cérémonies, bien du tems 
pour achalander un oracle divin qui ne pouvait fe 
pafiér de temple & de prêtres ; &  rien n’était .plus 
aifé que de dire la bonne avanture dans les carrefours. w
.fefaVtrfc;
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Cet art fe fubdivifa en mille façons ; on prédit par 
le  vol des oifeaux , par le foie des moutons, par les 
plis formés dans la paume de la m ain, par des cer­
cles tracés fur la terre, par l’eau , par le feu , par des 
petits cailloux, par des baguettes, par tout ce qu’on 
imagina , &  fouvent même par un pur entoufiafme 
qui tenait lieu de toutes les règles. Mais qui fut celui 
qui inventa cet art? ce fut le premier fripon qui ren­
contra un imbécille.
La plupart des prédictions étaient comme celles de 
l ’almanach de Liège. Un grand mourra , il y  aura 
des naufrages. Un juge de village mourait - il dans 
l’année ? c’était , pour ce village le grand dont la 
mort était prédite : une barque de pêcheurs était-elle 
fubmergée ? voilà les grands naufrages annoncés. L’au­
teur de l’almanach de Liège eft un forcier, foit que 
fes prédictions foient accomplies , foit qu’elles ne le 
foient pas ; car fi quelque événement les favorife, fa 
magie eft démontrée: fi les événemens font contraires, 
on applique la prédiction à toute autre chofe, 8c l’allé­
gorie le tire d’affaire.
L ’almanach de Liège a dit qu’il viendrait un peu­
ple du Nord qui détruirait tout ; ce peuple ne vient 
point ; mais un vent du nord fait geler quelques 
vignes, c’eft ce qui a été prédit par Matthieu Lans- 
berge. Quelqu’un ofe-t-il douter de fon favoir?Auf- 
fi-tôt les colporteurs le dénoncent comme un mau­
vais citoyen , & les aftrologues le traitent même de 
petit efprit, & de méchant raifonneur.
Les funnîtes mahométans ont beaucoup employé 
cette méthode dans l’explication du Koran de Mahomet. 
L’étoile Aldebwam avait été en grande vénération 
chez Jes Arabes , elle fignîfie l ’œil du taureau ; cela 
voulait dire que l’œil de Mahomet éclairerait les Ara­
b es, &  que comme un taureau il frapperait fes en- 
hemis de fes cornes.
L'arbre
rfr
t
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L ’arbre acacia était en vénération dans l’Arabie 5 
on en faifait de grandes haies qui préfervaient les 
moiffons de l’ardeur du foleil ; Mahomet eft l’acacia 
qui doit couvrir la terre de fort ombre falutaire. Les 
Turcs fenfés rient de ces b'êtifes fubtiles ;le s  jeunes 
femmes n’y penfent pas; les vieilles dévotes ycroyent; 
& celui qui dirait publiquement à un derviche qu’ if 
enfeigrie des fottifes , courrait rifque d’être empalé. Il 
y a eu des favans qui ont trouvé' Fhiftoire de leur 
tems dans l'Iliade &  dans l’Odÿîfée ; mais ces favans 
n’ont pas fait la même fortune que les commentateurs 
de M fcoran.
La plus brillante fonction des oracles fut d’alfuret 
la viétoire dans la guerre. Chaque armée , chaque 
nation avait fes oracles qui lui’ promettaient des 
, triomphes. L’un des deux partis avait reçu infailli- 
|  blement un oracle véritable. Le vaincu' qui avait 
I: été trompé attribuait fa défaite à quelque faute com- 
|| mile envers les Dieux après l’oracle rendu ; il e t  
i pérait qu’ ime autre fois foracle s’accomplirait. Ainfi 
prefque toute la terre s’eft nourrie d’iliufion. 11 n’ÿ 
eut prefqug point de peuple qui ne confervât dans 
fes archives, ou qui n’eût par la tradition orale , quel­
que prédiétion qui l’aflurait de la conquête du inon­
de , c’eft-à-dire , des nations voifines ; point de con­
quérant qui n’ait été prédit formellement, auffi-tôt 
après fa conquête. Les Juifs m êm es, enfermés dans 
un coin de terre prefque inconnu entre l’Anti-Liban , 
l’Arabie déferte, & la pétrée , efpérètent comme les 
autres peuples d’être les maîtres de l’univers , fon­
dés fur mille oracles que nous expliquons, dans un 
fens myftique , &  qu’ils entendaient dans le fens 
littéral.
D es  s ib y e e e s  c h e z  l e s  Gr e c s  , e t  d e  l e u r
INFLUENCE SUR LES AUTRES NATIONS,.
Lorfque prefque, toute la .terre était remplie d’ora­
cles , il y eut de vieilles filles qui fans être attachées 
Bjfaifur les nïœurs, ’ü c .  Tom. L ' ' 1 H ...............
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à aucun temple s'avisèrent de prophétifer pour leur 
compte. On les appella/i&jy//er, mot grec de la dia­
lecte de Laconie, qui lignifie confeil de Dieu. L ’an­
tiquité en compte dix principales en divers pays. On 
fait allez le conte de la bonne femme qui vint appor­
ter dans Rome à l’ancien Turquin , les neuf livres de 
l’ancienne fibylle de Cumes, Comme Tarqidn mar­
chandait trop , la vieille jetta au Feu les fix premiers 
livres , & exigea autant  ^ d’argent des trois reftans, 
qu’elle en avait demandé des neuf entiers, Tarqitm 
les paya. Ils furent, dit-on , confervés à Rome , juf- 
qu’au tems de Sylia , & furent confumés dans un in­
cendie du capitole.
Mais comment fe palier des prophéties des fibyl- 
les ? On envoya trois fénateurs à Brytre , ville de 
Grèce où l’on gardait précieufement un millier de 
mauvais vers grecs, qui palfaient pour être de la façon 
de la fibylle Erytrêe. Chacun en voulait avoir des co­
pies. La fibylle Erytrêe avait tout prédit. 11 en était 
de fes prophéties comme de celles de ’Nojiradamus 
parmi nous. On ne manquait pas à chaque événe­
ment de forger quelques vers grecs qu’on attribuait 
à la fibylle.
Augujle qui craignait avec raifon qu’on ne trouvât 
dans cette rapfodie quelques vers qui autoriferaient 
des confpirations, défendit fous peine de mort qu’au­
cun Romain eût chez lui des vers fibyllins ; défenfe 
digne d’un tyran foupçonneux , qui confervait avec 
adreffe un pouvoir ufurpé par le crime.
Les vers fibyllins furent refpeâés plus que jamais 
quand il fut défendu de les lire. Il falait bien qu’ils 
continffent la vérité , puifqu’on les cachait aux ci­
toyens.
Virgile, dans Ton églogue fur la naiffance de Pol- 
lion , ou de Marcéllüs, ou de D rufùs, ne manqua pas
r
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de çiter l’autorité de la fibylle dé Cum es, qui avait 
prédit nettement que cet enfant qui mourut bientôt 
après , ramènerait le fiécle d’or. La fibylle Erytrèe. 
avait, difait-on alors, prophétifé auffi à Cumes. L ’en- 
fant nouveau né appartenant à Augujle , ou à fon fa­
vori , ne pouvait manquer d’être prédit par la fibylle. 
Les prédiâions , d’ailleurs , ne font jamais que pour 
les grands, les petits n’en valent pas la peine.
Ces oracles dçs fibylles étant donc toujours en très 
grande réputation , les premiers chrétiens trop em­
portés par un faux zèle , crurent qu’ils pouvaient for­
ger de pareils oracles , pour battre les gentils par leurs 
propres armes. Hermas & St. JiiJlin patient pour être 
les premiers qui eurent le malheur de foutenir cette 
impofture. St. JuJrin cite des oracles de la fibylle de 
i Cumes , débités par un chrétien qui avait pris le nom
§d’ljlape , & prétendait que fa fibylle avait vécu du tenis du déluge. St. Clément d'Alexandrie , dans fes Aromates , liv. Y I , allure que l’apôtre St. Paulrecom- 
’ mande dans fes épîtrps la leUure des Jtbylles, qui ont 
mauififiemeut prédit la naijfançe du fils de Dieu.
Il faut que cette épître de St. Paul foit perdue 5 
par on ne trouve ces paroles, ni rien d’approchant, 
dans aucune des épîtres de St. Paul. Il courait dans 
ce tenis-là parmi les chrétiens , une infinité de livres 
que nous n’ avons plus , comme les prophéties de JaU 
dabafi , pelles de Seth , d’Enoch &  de Çham ; la péni­
tence d’Adam , l ’hiftoire de Zacharie père de St. Jean ; 
l’ évangile des Egyptiens ; l’évangile de St'. Pierre , 
d’André , de Jacques ; l ’évangile d’Eve , i’apocalypfe 
d’Adam , les lettres de Jésus-Ch r ist  , & cent autres 
écrits , dont il refte à peine quelques fragmens 3 en- 
feveîis dans des livres qu’on ne lit guère.
L ’églife chrétienne était alors partagée en fociété 
judaïfante, & fociété non-judaïfante. Ces deux étaient 
divifées en plufipurs autres. Quiconque fe fentait un
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peu de talen t, écrivait pour fon parti. Il y eut plus 
de cinquante évangiles jufqu’au concile de Nicée ; il 
ne nous en relie aujourd’hui que ceux de la Vierge , 
de' Jacqttes , de l’ Enfance , & de Nicodéme. On for­
gea furtout des vers attribués aux anciennes fibylles. 
Tel était le refpect du peuple pour ces oracles fibyl- 
lins , qu’on crut avoir befoin de cet appui étranger 
pour fortifier le chriftianiftne naiflant. Non-feulement 
on fit des vers grecs fibyllins , qui annonçaient JESÛS- 
Ch k is t  ; unis on les fit en acroftiches, de manière 
que les lettres de ces mots , Jefous_ Çhrdfros ïos Soter , 
étaient l’ure après l’autre le commencement de cha­
que vers. C’eft dans ces poëfies qu’on trouve cette 
prédiction :
Avec cinq pains &  deux poilTons,
Il nourrira cinq mille hommes au défert,
E t en ramaiïhnt les morceaux qui relieront,
11 en remplira douze paniers.
On ne s’en tint pas là ; on imagina qu’on pouvait 
détourner en fi.veur du chriflianifme le fens des vers 
de la quatrième églogue de Virgile :
Ukhntt Climat venit jam carmhüs œtm : 
Juin nova progenies cala demittitur alto.
Les tems de la fibylle enfin font arrivés :
Un nouveau rejetton defeend du haut des «'eux.
Cette opinion eut un fi grand cours dans les pre­
miers fiécles de l’égîife , que l’empereur Conjhmtin la 
foütint hautement. Quand un empereur parlait , il 
avait {Virement raifon. Virgile pafla longtems pour 
un prophète. Enfin , on était fi perfuadé des oracles 
des fibylles , que nous avons dans une de nos hym­
nes , qui n’eft pas fort ancienne , ces deux vers re- 
marquables :
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Solvet Jœchttu m favilla,, .
Tsfte David amf Jlbyllti.
Il mettra l’univers en cendres ,
Témoin la fibylle & David.
Parmi les prédiélions attribuées aux fibyMës:,'o n : fai- 
fait furtout valoir le règne-de mille àns'i <fuë ïësp'è'tvê 
de l ’églife adoptèrent jufqu’au.teins de Thèodofi-ll. '•
Ce règne de J e s ü S-Ch r i s t  pendant mille ans. fur 
la terre était fondé d’abord’ fuf"la  .jmfphéÉiy-clè' èSt. 
L u c, ch. X X I , prophétie mal entenduef  que:jÉstJs- 
CïïRlST viendrait dans les nüig's, dans une grande 
pidffance t2? dans une grande '- màjejié'f avant que-:là 
génération préfente fut pdfféë. t a  génération avait 
paffé ; mais St. Paul avait dit-auffi: dans fa'première 
épître aux Theffaloriiciens/uli. IV.
Nom vous déclarons, comme t'ayant appris, du Sei­
gneur , que nous qui vivons , £«? qui finîmes rèfervès 
pour f in  avènement, nous ne préviendrons point ceux
qui font déjà dans le fimmeiL ' " " ■ ' - ' - "
■ Car aùjji-lot que k  fignaham a -itê donné par la voix 
de l ’archange, çÿ1 par le f in  de la trompette de DlESJ, 
le Seigneur lui-même defeendra du ciel, &  ceux qui 
feront: morts en • J e s d s -C b RIST rejfufciteront. les 
■ premiers. . - ;
Puis nous autres qnifimtftes vivant -, ê f  qui ferons 
demeurés jufqu alors , nous ferons emportés avec eux 
dans les nuées, pour aller au devant du Seigneur au 
milieu de fair.-,% f  aînfi.nous vivrons pour jamais avec 
le Seigneur-, - . .
11 eft bien étrange,qüe Paul dïfe que c’eft le Sei­
gneur lui-même qui lu i avait parlé ; .car .Paul loin 
d’avoir été, un .des ‘djfciples de Ch r i s t  , avait été
' “  • • • ....... - ' ' H iij '•
ï'ïg  ï)  è s S ï  i  u  i  e i,
îongtènis on d efès pérfécuteurs. Quoi qu’il en puiffé 
'être, l’Apocalypfe avait dit auffi drap, X X , que lés 
juftes régneraient fur la terre Reniant mille ans avec 
jÈSÜS-CHSiST.
r. On s’attendait donc à tout moment qué Jesüs- 
ÇÔRIST defcendiait du ciel pour établir fon règne,
&  rebâtir Jérufalem, dans laquelle les chrétiens de­
vaient fe réjouir aVec lés patriarchès.
Céttè- nouvelle Jérufalem était annoncée dans i ’Ài 
pocalypfe : Moi Jean , je vis la nouvelle Jérufalem qui 
défendait du ciel pjyrée comme une époufée. . . .  Elle 
'avait rme graftde &  haute muraille, douze portes,
ê f  un ange à Chaque forte........ douze fondemens où
fo n t les noms des apôtres de T agneau........  Celui qui
me parlaiP'Oüaît une toife d’or pour mefnrer la ville, 
les portes £5? la muraille. La ville ejl bâtie en quarré, , 
'elle ejl de douze mille fa d es s fa  longueur , f a  largeur,
§5? fa  hauteur font égales.........  I l  en mefurà auJJIla
'muraille qui ejl de cent quarante-quatre coudées. . . .  
cette muraille était de jâfpe , 9? lu Hile était d’or , £#<:.
O n pouvait fe contenter de c'et'té prédi&iori , maïs 
on voulut éncor avoir pour garant une fibylle, à qui 
l’on fait dire à-peu-près les mêmes-choies. Cette per- 
fuafioiî s’imprima fi fortement dans, les efprits-, que 
St. Juflin dans fon dialogue contre Tripbou , dit qu’il  
en e f  convenu, que JESUS doit venir dans cette 
1Jérufalem boire -& ' manger avec fes difcipks.
Si.. treMe fè liv ra ii pîèirfemeht à cette opinion-, 
qu’il attribué à St. Jean Tëvangelffte ces paroles : 
Dans la nouvelle Jérufalem chaque Jep de ’ vigne pro- 
-didra dix mille branches j çÿ chaque branche dix  
'mille bourgeons, chaque bourgeon dix mille grappes , 
‘chaque grappe dix mille grains, 'chaque rai/vz vingt- 
tcikq amphores- île "vin:- Ê t qiM id iin dts jninis ven- .
^  __ _ _ib_ . . _
: ...... . ....  ■—
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dangems cueillera un raijin , le rai f in  voifin lui dira , 
Prends - moi , je Juis meilleur que lui (a).
Ce n’était pas affez que la fibylle eût prédit ces 
merveilles, on avait été témoin de l’accompliftenient. 
On v i t , au rapport de Tertullien -, la Jérufalem nou­
velle defcendre du ciel pendant quarante nuits coa- 
fécutives.
Tertullien s’exprime ainfi : ( a )  Nous confejfons que 
le royaume nous efi promis pour mille ans en terre, 
après la rifurreâion dans la cité de Jérufalem appor­
tée du ciel ici-bas.
C ’eft ainfi que l’amour du merveilleux &  l’envie 
d’entendre & de dire des chofes extraordinaires , a 
perverti le fens commun dans tous les tems. C’eft 
ainli qu’on s’eft fervi de la fraude , quand on n’a pas 
eu la force. La religion chrétienne fut d’ailleurs fou- 
tenue par d es rai fous fi folides , que tout cet amas 
d’erreurs ne put l ’ébranler. On dégagea l ’or pur de 
tout cet alliage , & l’églife parvint par degrés à l ’état 
où nous la voyons aujourd’hui.
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Revenons toujours à la nature de l’homme ; il n’ai­
me que l’extraordinaire ; &  cela eft fi vrai que fi-tôt 
que le beau , le fublime eft commun , f l  ne paraît 
plus ni beau ni fublime. On veut de l ’extraordinaire 
en tout genre ; <& on va jufqu’à l’ impoffible. L ’hif- 
toire ancienne reiïemble à celle de ce chou plus grand 
qu’une maifon , &  à ce pot plus grand qu’une églifè, 
fait pour cuire ce chou.
Quelle idée avons-nous attachée au mot miracle, 
qui d’abord fignifiait ebofe admirable ? Nous avons
I
C < 0  Iréti'ée chap. XXXV. liv. V. 
(i) Tert. contre JHarcion liv. III.
AH...................................................... 
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d ît, c’eft ce que la nature ne peut opérer, c ’eft ce 
qui eft contraire à toutes fes loix. Ainiî l’Anglais qui 
promit au peuple de Londres de fe mettre tout en­
tier dan'S üJie bouteille de deux pintes, annonçait 
• un miracle. Et autrefois on n’aurait pas manqué de 
légendaires qui auraient affirmé l’accompliffement de 
bë prodige , s’il en était revenu quelque chofë au 
couvent.
Nous croyons'fans difficulté, aux vrais m iracles, 
çpérés dans notre fainte religion , & chez les Juifs 
_4ont la religion .prépara la nôtre. Nous ne parlons 
ici que des autres nations , & nous ne raifonnons 
que fuivant les règ’-es du bon fe.ns, toujours fourni­
e s  A la révélation. . ..
Quiconque,n’eft, pas illuminé par la fo i, ne peut 
s.regarder un, miracle que comme une contravention 
aux loix éternelles .de la nature. Il ne lui paraît pas 
, poffible que D ieu  dérange fon propre ouvrage ; il fait 
que tout eft lié  dans l ’univers par des chaînés que 
rien pe peut, rompre. Il fait que D ieu  étant immua­
ble , fes loix le font auffi , & qu’une roue de la grande 
machine ne peut s’arrêter, fans que la nature entière 
foit dérangée’,
Si Jupiteï eh couchant avéc Àlcrnhu fait une nuit de 
Vingt - quatre Heures lorfqu’elle devait être de douze , 
Il eft néceïïaire que la terre s’arrête dans fon cours, 
'& refte immobile douze heures entières. .Mais com- 
-îmeles mêmes phénomènes du. ciel reparaiffent la nuit 
îuivantè, fl ëft .néceffaire auffi que la'lune & toutes 
les planètes fe foient. arrêtées. Voilà une grande ré­
volution dans tous les orbes, téleftes , en faveur d ’une 
femme de Thèbes en Béotië.
,. tin mort re'fTufcitè àu bout de quelques jours : il 
Faut que toutes les parties imperceptibles de.fon corps 
qui s’étaient exhalées dans l ’air,, &  que les vents
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avaient emportées au loin,, reviennent, fe mettre; cha­
cune à leur, place , que les yers,&  les oifeàux , pu 
les autres animaux nourris dp la fubftance de ce cada­
v r e , rendent chacun ce qu’ils lui ont pris. Les vers 
engraiffés des entrailles de cét homme auront été 
mangés par des hirondelles, ces hirondelles par des 
pigriéches , ces pigriéches par des.faucons , ces fau­
cons par des vautours. Il faut que chacun reftitue pré- 
cifément ce qui appartenait au mort : fans, quoi ce ne 
ferait plus la même perfonne. Tout cela n’eft rien en­
co r, fi Taine ne revient dans fon hôtellerie.
Si l ’Etre éternel qui a tout prévu , tout arrangé , 
qui gouverne tout par des loix immuables , devient 
contraire à lui-m ême en renverfant toutes fes lo ix , 
ce ne peiit être que pour davantage de la nature en­
tière. Mais il parait contradidoire de fuppofer un cas 
où le créateur &  le maître de tou t, puiffe changer 
Tordre du monde pour le bien du monde. Car ou il 
a prévu le prétendu befoin qu’il en aurait, ou il ne 
l ’a pas prévu. S’il l ’a prévu, il y a mis ordre dès le 
commencement ; s’il ne l’a pas prévu, il n’eft plus 
Dieu.
d n  dit que c’eft pour faire plaifir à une nation, à 
une ville., à une fam ille, que l’Etre éternel reflufcite 
Pélops, Hippolite , Hères, & quelques autres fameux 
perfonnages ; mais il ne paraît pas vraifembïable que 
le , maître commun de l ’univers oublie le foin de; cet 
Univers en faveur de cet Hippolite. '& de ce Pélops. ,
Plus les miracles font incroyables ( félon les faibles 
lumières de notre efpr.it ) , plus ils ont été crus. Cha­
que peuple eut tant de-prodiges;,: qu’ils devinrent; des 
chofes très ordinaires. Aulfi ne s’avifait-pn pas de nier 
ceux de fes voifins. Les Greqs difaientaux Egyptiens, 
aux nations afiatrques., LesDJeux vous ont parlé quel­
quefois , ils nous parlent tous les jours ; s’ils ont com­
battu vingt fois pour vous fils , fe  font mis quarante
1
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fois à la tête dé nos arméesi 8i vous avez dés méta- 
morphbfes, nous en avons cent fois plus que vous. 
Si vos animaux parlent, les nôtres ont fait de très 
beaux difeours. Il n’y a pas même jufqu’aux Romains 
Chez qui les bétes n’ayent pris la parole pour prés- 
dire l’avenir. Tite-Live  rapporte qu’un boeuf s’écria 
en plein marché, Rome, prends garde à toi. Pline dans 
fon livre huitième dit qu’un chien parla lorfque Tar- 
quin fut chaffé du trône. Une corneille , fi l'on en 
croit Suétone, s’écria dans le capitolë , lorqu’on allait 
a (l'affiner Domitim ; Pjlai panta ka/of , c’eft fort bien 
fait, tout eft bien. C’eft ainfi qu’un des chevaux d’A ­
chille nommé Xante prédit à fon maître qu’il mourra 
devant Troye. Avant le cheval à.’ Acbilk  , le belier 
de Phryxut avait parlé , aufii- bien que les vaches 
du mont Olimpfe. Ainfi au -lieu  de réfuter les fables, 
on enchériffait fur elles. On faifdt comme ce prati­
cien à qui on produirait une fauffe obligation ; il ne 
s’amufa point à plaider, il produifit fur le champ une 
fauffe quittance.
U ëft vrai que nous ne voyons guère de morts reffuf- 
cités chez les Romains, ils s’en tenaient à des gué- 
rifons miraculeufes. Les Grecs plus attachés à la mé- 
tem pfycofe, eurent beaucoup de réfurrecHons. Ils te­
naient ce fecret des orientaux, de qui toutes les fcien- 
ces & les fuperftitions étaient venues.
De toutes les guérifons miraculeufes les plus attef- 
tées , les plus authentiques , font celles de cet aveugle 
à qui l’empereur Vefpajien rendit la vue , & de ce 
paralytique auquel il rendit l ’ufage de fes membres. 
C ’eftdans Alexandrie que ce ce double mirr.de s’opère ; 
c’eft devant un peuple innombrable, devant des Ro­
mains , des G recs, des Egyptiens. C’eft fur fon tri­
bunal que Vefpajien opère ces prodiges. Ce n’eft pas 
lui qui cherche à fie faire valoir par des preftiges , dont 
un monarque affermi n’a pas befoin. Ce font ces deux 
malades eux - mêmes , qui profternés à fes pieds le
t .}j. 
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'conjurent de les guérir : il rougit de leurs prières * 
il s’en m oque, il dit qu’une telle guérifoa n’eft pas: 
au pouvoir d’un mortel. Les deux infortunés infiftent : 
Sérapis leur eft apparu ; Sérapis leur a dit qu’ils feraient 
guéris par Vefpajïen. Enfin il fe laiffe fléchir , il les 
touche fans fe flatter du fuccès. La Divinité favora­
ble à fa modeftie & à fa vertu , lui communique fon 
p o u v o ir;! l ’inftant l’aveügle voit & i’eftropié marche. 
Alexandrie , l ’Egypte , tout l’empire applaudiifent à 
Veffafim  favori du ciel. Le miracle eft configné dans 
les archives de l’ empire, & dans toutes les hiftoires 
contemporaines. Cependant avec le tems ce miracle 
n’eft cru de perfonne, parce que perfonne n’a intérêt 
de le foutenir.
Si l’on eh croît je ne fais quel écrivait! de nos fiécles 
barbares, nommé Helgaut, le roi Robert fils de Hugues 
Capet guérit aufli Un aveugle. Ce don des miracles 
dans Robert fut apparemment la récompenfe d elà  cha­
rité avec laquelle il avait fait brûler le confelfeur de fa 
femme &  des chanoines d’Orléans accufés de ne pas 
croire l’infaillibilité &  la puiffance abfolüe du pape, 
& par conféquent d’être manichéens : ou fi ce ne fut 
pas le prix de cette bonne action , ce fut celui dè 
l’excommunication qu’il fouffrit pour avoir côtiehé 
avec la reine fa femme.
Les philofophes ont fait- des miracles comme les 
empereurs & les rois. On connaît ceux â’ Jpollonios 
deThiane ; c’était un philofophe pythagoricien , tem­
pérant , chafte , &  juftë , à qui rhiftoire ne reproche 
aucune aétion équivoque , ni aucune de cës faibleffes 
dont fut accufé Socrate. Il voyagea chez les mages 
&  chez les bracmanes , &  fut d’autant plus honoré 
partout , qu’il était modefte , donnant toujours de 
fages confeils, & difputant rarement. La prière qu’il 
avait coutume de faire aux Dieux eft admirable : Meuve 
immortels , accordez - nous Ce que vous jugerez con­
venable , Ê f dont m m  ne.foyons pas indignes.; Il n’a-
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vait nul entoufiaFme ; fes difciplès en eurent : ils lui 
fuppofèrent des miracles qui furent recueillis par Phi- 
leftrate. Les Thianéens le mirent au rang des denli- 
Dieux , & les empereurs Romains approuvèrent fou 
apotfaéofe. Mais avec le têtus , l ’apothéofe à'Apollon 
nios eût le -fort de celle qù’én décernait aux empe­
reurs Romains, & la chapelle à'ApoHomoï fut aüffi 
déferre que le Socratéîmi élevé par les Athéniens à 
Socrate.-
. . Les rois.d’Angleterre depuis St. Edouard, jufqu’au 
roi Guillaume I I I  j, firent journellement ün grand mi­
racle, celui de guérir les écrouelles que les médecins ne 
pouvaient guérir. Mais Guillaume I I I  ne voulut point 
faire de miracles, & fes fucceffeurs s’en font ablienus 
comme lui. Si l ’Angleterre éprouve jamais quelque
. On n’eut, pas un. temple 0 - tôt qu’on reconnut un 
©feu. Les Arabes -, les Caldéens , les Perfans qui révé­
raient les aftres ne pouvaient guère avoir d’abord des 
édifices contactés; ils- n’avaient qu’à regarder le c ie l, 
c ’était là leur temple. Celui de Bel à .Babilone pafle 
pour le plus ancien de tous ; mais ceux de Brama 
.dans l’Inde, doivent être d’une antiquité plus recu­
lée 4 au moins les brames le prétendent,
■ . Il eft dit dans les annales de la Chiné que les pre­
miers empereurs frctifiaient dans un temple. Celui 
ÿHercule à Tyr ne paraît-pas -être des plus anciens. 
Hercule ne,fut jamais chez aucun peuple qu’une, divi­
nité fecondaire ; cependant le temple de Tyr eflrtrès 
antérieur-à cêlui de Judée. Hiraui en avait un ma- 
-gnifique lorfque Salomon aidé pat Hiram-bâtit le-fien. 
Hérodote qui voyagea chez les ;Tÿrkns , dit; que de \ 
fon tenis les archives de Tyr ne donnaient à ce tera
.......i , - ^
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pie que deux mille trois cent ans d?antiquité. L ’Egypte 
était remplie de temples depuis longtems. Hérodote dit 
encor qu’il apprit que le  temple de V ukain k  Memphis 
avait été bâti par Menés vers le tems qui répond à trois 
mille ans avant notre ère ; & il n’eft pas à croire que 
les Egyptiens euffent élevé un temple à Vuîcain avant 
d’en avoir donné un à Ifîs leur principale divinité.
Je ne puis concilier avec les mœurs ordinaires de 
tous les hommes , ce que dit Hérodote au livre fé­
cond ; il prétend qu’excepté les Egyptiens &  les 
Grecs tous les autres peuples avaient coutume de 
coucher avec les femmes au milieu de leurs tem­
ples. Je foupçonne le texte grec d’avoir été corrom­
pu ; les hommes les plus fauvages s’abftiennent de 
cette aélion devant des témoins. On ne s’eft jamais 
avifé de careffer fa femme ou fa maitrefTe en pré- 
fence de gens pour qui on a les moindres égards.
Il n’eft guère poftible que chez tant de nations 
qui étaient religieufes jufqu’au plus grand fcrupule , 
tous les temples euffent été des lieux de proftitution. 
Je crois qu^Hérodote a voulu dire que les prêtres 
qui habitaient dans l’enceinte qui entourait le tem­
ple ^pouvaient coucher avec leurs femmes dans .cette 
enceinte qui avait le nom de temple , C'>mme en 
ufâient les prêrres Juifs, & d’autres : mais que les 
prêtres Egyptiens n’habitant point dans l’enceinte , 
s’abfteiaient de toucher à leurs femmes quand ils 
étaient de garde dans les porches dont le temple était 
entouré.
Les petits peuples furent très longtems fans avoir 
de temples. Ils portaient leurs Dieux bans des coffres , 
dans des tabernacles. Nous avons déjà vu que quand 
les Juifs habitèrent les deferts à l’orient du lac Af- 
phaltide, ils portaient le tabernacle du Dieu Rem- 
phan , du Dieu Jfo/oE, du Dieu K iiin i, comme le di- 
jg< fent Jérémie, Amos-ëc- St, Etienne.
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C’eft ainfi qu’ en ufaient toutes les autres petites na­
tions du défert. Cet ufage doit être Je plus ancien 
de tous, par la raifon qu’il eft bien plus aifé d’avoir 
un coffre que de bâtir un grand édifice.
C’eft probablement de ces Dieux portatifs que vînt 
la coutume des proeeffions qui fe firent chez tous les 
peuples. Car il femble qu’on ne fe ferait pas avifé 
d’ôter un Dieu de fa place dans fon temple pour le 
promener dans la ville ; &  cette violence eût pu pa­
raître un facrilège, fi l’ancien ufage de porter fon 
Dieu fur un chariot, ou fur un brancard, n’avait pas 
été dès longtems établi,
La plupart des temples furent d’abord des cita, 
déliés, dans lefquelles on mettait en fureté les cho- 
fes facrées. Ainfi le palladium était dans la fortereffe . 
de T roye, les boucliers defcendus du cjel fe gardaient 
dans le capitole, : 1
Nous voyons que le temple des Juifs était une mai- 1 
fon forte , capable de foutenir un aflkut, 11 eft dit 
au troifiéme livre des Rois que l’édifice avait foixante 
coudées de lon g, & vingt de large ; c ’eft environ qua, 
tre-vin gt dix pieds de long fur trente de ffice. Il n’y 
a guère de plus petit édifice public. Mais cette mai-, 
fon étant de pierre & bâtie fur une montagne, pou­
vait au moins fe défendre d’une fttrprife : les fenêtres 
qui étaient beaucoup plus étroites au dehors qu’en 
dedans, reffemblaient à des meurtrières.
Il eft dit que les prêtres logeaient dans des appentis 
de bois adoffés à la muraille.
Il eft difficile de comprendre les dimenfions de 
cette architecture. Le même livre des Rois nous apr 
prend que fur les murailles de ce temple il y avait 
trois étages de bois : que le premier avait cinq cou­
dées de large, le fécond f ix , & le troifiéme fept. Ces
•■y-iSP*"
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proportions ne font pas les nôtres ; ces étages de bois 
auraient furpris Michel Ange &  Bramante. Quoi qu’il 
en fo it , il faut çonfidérer que ce temple était bâti 
fur le penchant de la montagne Moria , &  que par 
'conféquent il ne pouvait avoir une grande profon­
deur. 11 falait monter plusieurs degrés pour arriver 
à la petite efplanade où fut bâti le fanétuaire, long 
de vingt coudées. Or un temple dans lequel il faut 
monter &  defcendre eft un édifice barbare, 11 était 
recommandable par fa fainteté , mais non pas par fon; 
architecture. 11 n’était pas néceffaire pour les deffein? 
de Dieu que la ville de Jérufalem fût la plus magni­
fique des v ille s , & fon peuple le plus puiffant des 
peuples ; il n’était pas néceifaire non plus que fon 
temple furpafiàt celui des autres nations ; le plus beau 
des temples eft celui où les hommages les plus purs 
lui font offerts.
La plupart des commentateurs fe font donné la 
peine de deffiner cet édifice chacun à fa manière. Il 
eft à croire qu’aucun de ces deffinateurs n’a jamais 
bâti de maifon. On conçoit pourtant que ces murail­
les qui portaient ces trois étages étant de pierre , on 
pouvait fe défendre un jour ou deux dans cette petite 
retraite.
P
ï
Cette efpèce de fortereffe d’un peuple privé des 
arts, ne tînt pas contre Nabufardan, l ’un des capi­
taines du roi de Babilone que nous nommons Nalm- 
codonqfor.
Le fécond temple bâti par Néèêmie fut moins grand 
& moins fomptueux. Le livre d’Efdras nous apprend 
que les murs de ce nouveau temple n’avaient que 
trois rangs de pierre bru te, & que le  refte était de 
fimple bois. C ’était bien plutôt une grange qu’un tem­
ple. Mais celui qu’Hèrode fit bâtir depuis fut une 
vraie fortereffe. Il fut obligé , comme nous l’apprend 
Jofepb , de démolir le temple de Nébêmie, qu’il ap-
V
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pelle le temple d’Aggèe. Hèrode combla une partie 
du précipice au bas de la montagne Moria pour faire 
une plate-forme appuyée d’un très gros mur fur le­
quel le temple fut élevé. Prés de cet édifice était la 
tour Antonia qu’il fortifia encore, de forte que ce tem­
ple était une vraie citadelle.
En effet, les Juifs ofèrent s’y défendre contre l’ar­
mée de Titus , jufqu’à ce qu’un foldat Romain ayant 
jetté une folive enflammée dans l’intérieur de ce fo r t , 
tout prit feu à l’inftant. Ce qui prouve que les bâti- 
mens dans l ’enceinte du temple n’étaient que de bois 
du tems d’ ftêrode , ainfi que fous ' Nébémie &  fous 
Salomon-
1
,
Çes bâtimens de fapxn contredirent un peu cette 
grande magnificence dont parle l’exagérateur Jofeph. 
Il dit que Tite étant entré dans le fanétuaire l ’ad­
mira , &  avoua que fa richefle paflait fa renommée. 
Il n’.y a guère d’apparence qu’un empereur Romain 
au milieu du carnage , marchant fur des monceaux 
de morts, s’amufât à confidérer avec admiration un 
édifice de vingt coudées de long tel qu’était le fanc- 
tuaire, &  qu’un homme qui avait vu Je capitôle fut 
furpris de la beauté d’un temple juif. Ce temple était 
très-faint, fans doute ; mais un fanétuaire de vingt 
coudées de long n’ayait pas été bâti par un Vitruve. 
Les beaux temples étaient ceux d’Ephèfe, d’Alexan­
drie , d’Athènes , d ’O lim pie, de Rome.
f
Jofeph dans fa déclamation contre Appion , dit qu’il 
ne falait qu'mi temple aux Juifs , parce qu'il n'y a 
qu'un Dieu. Ce raifonnement ne parait pas concluant ; 
car fi les Juifs avaient eu fept .ou huit cent milles 
de pays, comme tant d’autres peuples , if  aurait falu 
qu’ils paffafl’ent leur vie à voyager pour aller fa cri - 
fier dans ce temple chaque année. De ce qu’il n’y a 
qu’un D ie u  , il fuit que tous les temples du monde ne 
doivent être élevés qu’à lui ; mais il ne fuit pas que la
terre
"Â.
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terre ne doive avoir qu’un temple. La fuperftitiou % 
toujours une mauvaife logique.
D’ailleurs comment Jofepb peut-il dire qu’il ne fa- 
lait qu’un temple aux J u ifs, lorfqu’ils avaient depuis 
le règne de Ptolomie Pbilometor le temple affez connu 
de YOnion à Bubafte en Egypte?
D e L A  M A G I E ;
Qu’eft-ce que la magie ? Le fecret de faire ce que 
ne peut faire la naturè ; c’elt la choie impoffiblè ; 
auffi a-t-on cru à la magie, dans tous les tems. Le 
mot eft venu des Mag , Magdim ,■ ou Mages de Cal- 
dée. Ils en favaient plus que les autres \ ils recher­
chaient la caufé de la pluie & du beau tems ; & bien- 
j tôt ils paffèrent pour faire le beau tems & la pluie.
| , Ils étaient aftronomes ; les plus ignorans & les plué 
là. hardis furent aftrologues. Un événement arrivait fous 
] la conjonction de deux planètes * donc ces deux gla- 
■ nètes avaient caufé cet événement ;• &  les aftrologueS;. 
étaient les maîtres des planètes. Des imaginations 
frappées avaient vu en fonge leurs amis mourans ou 
morts ; les magiciens faifaient apparaître les morts;
Ayant connu le cours de la lune , il était tout fim.è 
pic qu’ils fiffent defcendre la lune fur la terre. Us dif- 
pofaient même de la vie des hommes , foit en faifant 
des figures de cire ,• foit en prononçant le nom de 
D ie u  , ou celui du diable. Clément d’Alexandrie, 
dans fes ftromates , livre 1er, ait que fuivant utï an­
cien auteur , Moïfe prononça le nom de Ibaho , ou 
Jebovab , d’une manière fi efficace à l ’oreille du roi 
d’Egypte Phara. Nekefr, que ce roi en mourut fur le 
champ.
P'
Enfin , depuis Jaunis & Mambrès qui étaient les 
forciers à brevet de Pharaon , jufqu’à la maréchale 
d’Ancre qui fut brûlée à Paris pour avoir tué un coq 
EJfai fu r  les mœurs, ÉPc. Tom. I. I
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blanc dans la pleine lu n e, il n’y  a pas eu un feul tems 
fans fortilège. .
- La pythonifie d’Endor qui évoqua l’ombre de Sa­
muel , eft aflez connue y il eft vrai qu’il eft fort étrange 
que ce mot de Python qui eft g rec, fût connu des 
Juifs du tems de Saïtl. Plufieurs favans en ont con­
clu que cette hiftoire ne fut écrite que quand les Juifs 
furent en commerce Avec les Grecs après Alexandre ; 
mais ce n’eft pas ce dont il s’agit ici.
----- = x r r » J !!= s  •
f
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: Revenons à la magie. Les Juifs en firent le métier 
dès qu’ ils furent répandus dans le monde. Le fabbat 
dès forciers en eft une preuve parlante ; & le bouc 
avec lequel les forcières étaient fuppofées s’accoupler, 
vient de cet ancien commerce que les Juifs eurent 
avec les boucs dans le défert, ce qui leur eft reproché 
dans le Lévitique, chap. XVII.
Il n’y  a guère eu parmi nous de procès criminels 
de forciers, fans qu’on y  ait impliqué quelque Juif. ,
I
Les Romains, tout éclairés qu’ils étaient du tems 
à’AuguJle, s’infatuaient encor des fortilèges tout com­
me nous. Voyez l ’églogue de Virgile intitulée Phar- 
maceutria :
; Carwina ml cale, fojftmt ieducere hmam. 
ta  vois de l’enchanteur fait defeendre la lune.
Mis ego fiepe lupum fieri & fe_ comlere Jîlvii 
Marim , ftepe. animas buis extre Jepulcris.
M œ r is  d e v e n u  lo u p  fe  c a c h a it  d a n s  le s  b o is  ,
D u  c r e u x  d e  le u r  to m b e a u  j ’a i v u  fo r t îr  le s  a in es.
On s’étonne que Virgile paffe aujourd’hui à Naples 
pour un forcier. Il n’en faut pas chercher la raifon 
ailleurs que dans cette églogue.
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„ Horace reproche à. Sagana &  à .Canidia. leurs hpri 
ribles fortilèges. Les premières' têtes de la républi­
que furencinfç&ées de ceà imaginations flanelles. S'ex. 
tus , le fils du grand Pompée , immola un enfant dans 
un de ces enchantemens.
Les philtres pour fe faire aimer étaient unë magie’ 
plus douce ; les Juifs étaient en poffeffion de les ven­
dre aux dames Romaines. Ce'ux de pette nation qui 
ne pouvaient devenir de riches courtiers, faifaient des’ 
prophéties ou dés philtres.
Toutes ces extravagances, du ridicules, ou affreu- 
f è s , fe perpétuèrent chez nous ; &  il n’ÿ a pas Un 
fiécle qu’elles font décréditées. Des millionnaires ont 
été tout étonnés de trouver cès extravagances au 
bout du monde ; ils ont plaint les peuplés à qui le 
démon les infpirait. Eh mes amis , que ne reliiez- 
vous dans votre patrie ? vous n’y auriez pas trouvé 
plus de diables, mais vous V auriez trouvé tout au'-' 
tant de fottifes.
Vous auriez vu dés milliers dé niiférables affezi in-’ 
fenfés pour'fe croire forciers , & des juges allez im- 
bécilles & affez barbares pour les condamner aux 
flammes ; vous auriez vu une jurifprudence etabliè 
en Europe fur la magie , comme on a des Ioix fur 
le larcin & fur le meurtre ; jurifprudence fondée fur 
les décifions des conciles. Ce qu’il y avait de pis/ 
c’efi que les peuples Voyant que la magiftrature & 
Péglife croyaient à la magie , n’en étaient que plus 
invinciblement pérfuadés de io n  exiftence ; par con- 
féquent, plus on pourfuivait les forciers , plus il s’en 
formait. D’où venait une erreur fi funefte & fi géï 
néralë ? de l ’ignorance ; & cela prouve que ceux qui 
détrompent les hommes font leurs véritables bien­
faiteurs.
On a dit que le confentement de tous les hom­
mes était une -preuve de la vérité. Quelle preuve!
i  ij
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tous les peuples ont cru à la m agie, à i ’aftrologie, 
aux oracles *■ aux influences de la lune. Il eût falu 
dire au moins que le confentement de tous les fa- 
ges éta it, non pas une preuve, mais une efpèce de 
probabilité. Et quelle probabilité encore ! tous les 
fages ne croyaient-ils pas avant Copernic que la terre 
était immobile au centre du mondé ?
Aucun peuple n’eft en droit de fe moquer d’un 
autre. Si Rabelais appelle Picatrix , mon révérend 
père en diable , parce qu’on enfeignait la magie à 
Tolède , à Salamanque & à Seville , les Efpagnols 
peuvent reprocher aux Français le nombre prodigieux 
de leurs' forciers. • ■
.î La France eft peut-être de tous les pays celui qui 
a le plus uni la cruauté &  le ridicule. 11 n’y a point 
de tribunal en France qui n’ait fait brûler beaucoup 
de magiciens. 11 y avait dans l’ancienne Rome des 
fous qui penfaient être forciers ; mais on ne trouva 
point de barbares qui les brûlaflènt.
D e s VI  C T I M E S  H U MA I N E  S.
” 'D es hommes auraient été trop heureux s’ils n’a­
vaient été que trompés ; mais le teins qui tantôt cor­
rompt les ufages, & tantôt les reétifie , ayant fait 
couler le fang des animaux fur les autels, des prê­
tres bouchers accoutumés au fang , paffèrent des 
animaux aux hommes la fuperftition fille déna­
turée de la religion s’écarta de la pureté de fa m ère, 
au point de forcer les hommes à immoler leurs pro­
pres enfans, fous prétexte qu’il falait donner à DlEO 
ce qu’on avait de plus cher.'
Le premier facrifice dé cette nature fi Fon Jen. 
croit les fingmens de Sancboniatou , fut celui de Jé- 
bud chez les Phéniciens , qui fut immolé par fon 
père Bilht environ deux nulle «ans, avant notre ère.
^ D es v i c t i m e s  h u m a i n e s . 133
.......... .........~»A»i»^ g^ga^«tti m».rt..i..i,mr— — .>
C’était un tems où les grands états étaient déjà éta­
blis , où la Syrie , la Galdée, l'Egypte étaient très flo- 
riflantes ; &  d é jà , dit Bèroâote, on noyait une fille 
dans le N il ,  pour obtenir de ce fleuve un plein dé­
bordement, qui ne fu t ni trop fo r t , ni trop faible.
Ces abominables holocauftes s ’établirent dans pref- 
que toute la terre. Paufanias prétend que Lycaon 
immola le premier des viftimes humaines en Grèce. 
II fa lait bien que cet ufage fût reçu d u , tems de la 
guerre de T r o y e , puis qu'Homère fait immoler par 
Achille douze Troyens à l ’ombre de Pair ode. _ Ho­
mère eût-il ofé dire une chofe fi horrible ? n’aurait- 
il pas craint de révolter tous fes leéteurs , fi de tels 
holocauftes n’avaient pas été en ulàge ? Tout poète 
peint les mœurs de fon pays.
Je ne parle pas du facrifice à'Iphigénie &  de celui 
à' Humante fils d’ ldoménée : vrais ou faux ils prouvent 
l ’opinion régnante. On ne peut guère révoquer en 
doute que les Scythes de la Tauride immolaflent des 
étrangers.
1H
Si nous defcendons à des tems plus modernes , les 
Tyriens &  les Carthaginois , dans les grands dangers , 
facrifiaient un homme à Saturne. On en fit autant en Ita­
lie ; & les Romains eux-mémes qui condamnèrent ces 
horreurs , immolèrent deux Gaulois & deux Grecs pour 
expier le crime d’une veftaie. C ’eft P  lut arque qui nous 
l ’apprend dans fes queftions fur les Romains.
Les Gaulois , les Germains eurent cette horrible 
coutume. Les druides brillaient des viélïmes humai­
nes dans de grandes figures d’ofier ; des forciêres , 
chez les Germains, égorgeaient les hommes dévoués 
à la mort , & jugeaient de l’avenir par le plus ou le  
moins de rapidité du fang qui coulait de la- bleflùre.
Je crois bien que ces facrifices étaient rares : s’ils 
avaient été fréquens , fi on en avait fait des fêtes
............  I iij
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annuelles , fi chaque famille avait eu continuellement 
à craindre que les prêtres vinifient choifir la plus belle 
fille , où le .fils aîné de la üiaifon pour lui arracher 
le cœur faintement fur uné pierre confaerée , on au­
rait bientôf fini par immoler lés prêtres eux-mêmes. 
Il eft très probable que ces faîrits-parricides ne fe 
commettaient que dans une néceffité preifiante , dans 
les grands dangers où les hommes font- fubjugués par 
la crainte , & où la fauffe idée de l’intérêt public 
forçait l ’intérêt particulier à fe taire.
Chez les brames , toutes les veuves ne fe brûlaient 
pas toujours fur les corps de leurs maris. Les plus 
dévotes & les plus folles firent de tems immémorial, 
& font encor cet étonnant façrifice. Les Scythes immo­
lèrent quelquefois aux mânes de leurs kans les officiers 
les plus chéris de ces princes. Hérodote dit qu’on les 
empalait autour du cadavre royal ; mais il ne parait 
point par l ’hiftoire que cet ufage ait duré longtems.
Si nous lifions l ’hiftoire des Juifs écrite par un au­
teur d’une autre nation, nous aurions peine à croire 
qu’il y ait eu en effet un peuple fugitif d’Egypte , 
qui foit venu par ordre exprès de D i e u  immoicr fept ou 
huit petites nations qu’il ne connaiffait pasy égorger 
fans miféricorde toutes les femmes, les vieillards & 
les enfans à la mammelle , :8c ne réferver que les peti­
tes filles ; que ce peuple faint ait été puni de fon 
D i e u  quandril avait été affez criminel pour épargner 
un feul, homme dévoué à Fanathême. Nous ne croi­
rions pas qu ’un peuple fi abominable eût pu exifter 
fur la terre : mais comme cette nation elle-même nous 
rapporte tpps ces faits, dans fes livres faints , il faut 
la croire.
Je ne traite point ici la queftion fi ces livres ont 
-été infpirés. . Notre fainte égli{e qui a les juifs en 
horreur , nous apprend que les livres juifs ont été 
diftés par le D ie u  créateur & père de tous lés hôra»
yn?ss—
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mes ; je ne pais en former aucun doute, ni me per­
mettre même le moindre raifonneinent.
Il eft vrai que notre faible entendement ne. peut 
concevoir dans D i e u  une autre fageffe, une autre 
juflice , une autre bonté que celle dont nous avons 
l ’idée ; mais enfin, il a fait ce qu’il a voulu ; ce n’eft 
pas à nous de le juger ; je m’en tiens toujours au 
fimple hiftorique.
J
Les Juifs ont une loi par laquelle il leur eft ex- 
preffément ordonné dé n’épargner aucune chofe, aucun 
homme dévoué 'au 'Seigneur.- On ne poura le racheter-, 
i l  faut qu'il meure , dit la loi du Lévitique au chapi­
tre X X V IL G ’èft emvertu dé cette loi qu’on voit Jepbté 
immoler fa propre fille , le prêtre Samuel couper en 
morceaux le roi Jgag. Le Pentateuque nous dit que ' \ 
dans le petit pays de Madian •*, qui eft environ de neuf j I  
lieues quarrées, les Ifraèlites ayant trouvé fix cent Si 
foixante & quinze mille-brebis, foixante & douze mille . l 
bœufst, foirante, &  une mille ânes, &,trente-deux mille ! ‘ 
filles v ie r g e s Moife commanda qu’on maffacrât tous 
les hommes , toutes les femmes , 8c tous les enfâns, 
mais, .qu’on, gardât les filles 5 d °Ht trente - deux feule­
ment furent immolées. Ce qu’ il y a de remarquable 
dans ce'dévouem ent, c’eft que ,ce même Moife était 
gendre du grand-prêtre des Madianites Jèthro , qui 
lui avaitrendu les plus-fignalés fervices, &  qui l’avait 
comblé de bienfaits.
Le même livre nous dit que Jofuè , fils de Nun , 
ayant paffé avec fa horde la rivière du Jourdain à 
pied fe c , & ayant fait tomber au fon des trompettes 
les murs de Jérico dévouée, à l’anathême, ib fit périr 
tous les habitans dans les flammes , qu’il conferva 
feulement Rabab la paillarde 8c fa familles, qui avait 
caché les efpions du faint peuple : que le m êm eJofuè 
dévoua à la mort douze mille habitans de la ville de 
H aï, qu’il immola au Seigneur trente &  un rois du
I iiij
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pays', tous fournis à l’anathême , &  qui furent' pen­
dus. Nous n’avons rien de comparable à pes affaffinats 
religieux dans nos derniers tem s,fi ce n’eft peut-être 
la  St. Barthelemi & les maffacres d’Irlande, ■
Ge qu’il y  a de trille, c’eft que plufieurs perfonnes 
doutent que les Juifs aycnt trouvé fix cent foixante 
& quinze mille-Brebis , &  trente- deux mille filles 
pucellés dans le village d’un défert .au-milieu , des 
rochers, &  que perfonne ne doute de la St. Barthe- 
lemî.' Blais ne ceffons de répéter combien’ lès lumiè­
res de notre taifon.&ntimpmlTantes pour nous éclai­
rer fur les étranges événemens de l’antiquité , &  fur 
les rai Ton s que Dieu , maître de la vie & de la’undrt, 
pouvait avoir de choifir le peuple ju if  pour extermi­
ner le peuple Cananéen,- é
P es m y s t è r e s  de Gé r -ès El e ü s i n e ,
Dans le chaos des fuperftitions populaires qui au­
raient fait de prefque tout le globe un vafte repaire 
•des bêtes féroces , il y  eut une inftîtutiûn.fàlûtâire, 
qui empêcha une partie du genre rhumain de tomber 
dans un entiér abrutiffement ; ce' fut celui des rnyftè- 
res & des expiations. Il était impolfiblé qu-il ne fe 
trouvât des cfp n is - doux &-fagés parmi tant de fous 
cruels, &  qu’il n’y  eut des pbilofophes qui tâchaffenf 
de ramener les hommes à la raifon &  à la'morale. '
Ces fages fe fçrarent de la fuperftitiqn même pour 
en corriger les abus énormes ^cohihie bneriiploÿe le 
cœur des vipères - pou r guérir dé leürs morfures ; ori 
mêla beaucoup de fables avec des‘vérités utiles j &  les 
vérités fe fourinrent par les fables.
On ne connaît plus les myftères de Zoroafke. On 
fait pep de chofe de ceux d ^ r j ln a is  nous ne pou­
vons douter qu’ils n’annoncrdrent le grand fyftéme 
d’une vie future ; car Çelfe dit g Qrigèm ï livre Y III ,
•»rrp.
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Vous vous vantez': de^troire des peines, éternelles:, 
tous . les minijires desmyjières tie< lès annoncèrent-,ils 
pas aux. initiés ? ......ç. ■ ■  ■
L’unité de Dieu était le grand dogme de tous les 
rny Itères. Nous avons encor la prière des prêtreffes 
d’ifis confervée. dans Apulée. Les puiffaitoes celefle? 
te fe r v e n tle s  enfers te font fournis ,• l'univers tourne 
faits, ta, main i tes pieds foulent le Tartare ;  les ajlres 
répondent à ta voix ; lesfaifons reviennent: à tes ordres ; 
les élément, fobéïjfent,
Les cérémonies myfténeufes de Cirés furent une 
imitation dé celles à’ïjts. Ceux qui avaient commis 
des crimes les confeffaient &  les expiaient : on jeû­
nait, on fe purifiait, on donnait l ’aumône. Toutes les 
cérémonies étaient tenues fecr.ettes fous la religion 
du ferment pour les rendre plus vénérables,- Les mys­
tères fé célébraient la nuit pour infpirer une fainte 
horreur. On y repréfentait des efpèces de tragédies , 
don t le fpeélàclé étalait aux yeux -lé bonheur des juftes 
&  les peines dés fnéchâns. Les plùs grànds - hômmes 
de l ’antiquité , Les Platons, les Gicérons ont fait Té- 
loge de; ces riifItères , ;qui: n’étaient pas encor dégé­
nérés de leur pureté première. : f
r
De très favahs hommes ont prouvé que le fixiéme 
livre, i f  Y Enéide n’eft que: la peinture dé ce qui fe 
pratiquait dans; ces fpeftacles fi fecrets & fi renom­
més. Il n’y parle point à la vérité du Deiniourgos qui 
repréfentait le créateur ; mais il fait voir dans le vefti- 
bule, dans l’avant-fcène, les enfiins que leurs parens 
avaient laifle p érir , & c ’était un avertiffement aux 
pères & aux mères : ; ■
Continua, audita voces, rngitus p f ingeni, & c .
Enfuite parai fiait Minos qui jugeait les morts.  ^ Les 
méchans étaient entraînés dans le Tartare , & les juftes 
conduits dans les champs Elifées. Ces jardins étaient
D  e -s jm y  s t  è r e  s
tou t ce qu’on avait inventé de mieux pour les hom- 
•Jnes ordinaires. Il n’y  avait que les héros demi-Dieux 
à qui on accordait l ’honneur de monter au ciel. Toute 
religion adopta un jardin pour la demeure des juftes; 
& même quand les efféniéns chez le peuple Juif reçu­
rent le dogme d’une autre vie , ils crurent que les 
bons iraient après la mort dans des jardins au bord 
de la mer : car pour les pharifiens , ils adoptèrent la 
métempfycofe, &  non la réfurrection. S’il eft permis 
de citer l’hiftoire facrée de Jesus-Christ  parmi tant 
de chofes profanes, nous remarquerons qu’il 'd it  au 
voleur repentant, Tu feras aujourd’hui avec moi dans 
le  jardin ( a ) .  Il fe conformait au langage de tous 
les hommes,
1
s-
Les myftères d’Eleujine devinrent les plus célèbres, 
.Une chofe très remarquable, c’elt qu’on y.lifait le com­
mencement de la théogonie de Sancboniaton le Phé­
nicien ; c’eft une preuve que Sancboniaton avait an­
noncé un D ie u  fuprêm e, créateur & gouverneur du 
monde. C’était donc cette doètrine qu’on dévoilait aux 
initiés imbus de la créance du polythéifme. Figurons- 
nous parmi nous un peuple fuperftitieux qui ferait ac-- 
coutumé dès fa tendre enfance à rendre à la V ie r g e à 
St. Jofepb, aux autres faints le même culte qu’à D ie u  
le père. Il ferait peut-êtr.e dangereux, de vouloir les 
détromper tou t-d ’un - coup ; il ferait fage de révéler 
d’abord aux plus modérés, aux plus raifonnables, la 
diftance infinie qui eft,entre D i e u . & . les créatures! 
C’eft précifément ce que firent les myftagogues. Les 
participans aux myftères s’affemblaient dans le temple 
de Cirés l ’hiérophante leur apprenait qu’au-lieu 
d’adorer Cirés conduifant Triptoième fur un char traîné 
par des dragons , il falait adorer le D i e u  qui nourrit 
les hommes , &  qui permit que Cirés &  Triptoième 
miffent l ’agriculture en honneur. .
?
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Cela eft'fi vrai que Thiérophante commençait par 
réciter les vers de l ’ancien Orphée , Marchez dans là 
voie de la jujiice , adorez le feü l Maître de l’univers ; 
il ejl un , il eji feu l par lui-même , tous les êtres lui doi­
vent leur exijhnce ; il agit dans eux &  par eux } il 
voit to u t , g? jamais i l  n'a été vu des yeux mortels.
J’avoue que je ne conçois pas comment Paufanias 
peut dire que ces vers ne valent pas ceux à'Homère -, 
il faut convenir que du moins , pour le fens , ils 
valent beaucoup mieux que l ’Iliade &  l ’Odyffée 
entière.
■S
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Il faut avouer que l ’évêque W arhurton , quoique 
très injufte dans plufieurs de fes dédiions audacieu- 
fe s , donne beaucoup de force à tout ce que je viens 
de dire de là nécellité de cacher le dogme de Tu- 
nité de D ie u  à un peuple entêté du polythéifme. 
Il remarque d’après Plutarque que le jeune Alcibia­
de ayant affilié à ces myftères , ne fit aucune diffi­
culté d’infulter aux ftatues de Mercure dans une par­
tie de débauche avec plufieurs de fes amis, & que 
le peuple en fureur demanda la condamnation d'A l­
cibiade.
Il falait donc alors la plus grande difcrétion pour 
ne pas choquer les préjugés de la multitude, Ale­
xandre lui-même 'ayant obtenu en Egypte de l’hié­
rophante des myftères , la permiffion de mander, à 
fa mère le.fecret des initiés , la conjura en même 
tems de brûler fa lettre après l’avoir lue , pour ne 
pas irriter les Grecs, _
Ceux qui trompés par un faux zèle ont prétendu 
depuis que ces niyftéres n’étaient que des débauches 
infâmes , devaient être détrompés par le  m ot même 
qui répond à initiés / il veut dire qu’on commen- 
ni \ çait une nouvelle vie,
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Une preuve encor fans répliqué que ces myftères 
n’étaient célébrés que pour infpîrer la vertu aux hom- 
* mes , c’eftla formule par laquelle on congédiait l’af- 
.femblée. On prononçait chez les Grecs les deux an­
ciens mots phéniciens K ojf ompbet, Veillez &  foyez 
purs. Enfin pour dernière preuve, c’eft que l ’empe­
reur Néron coupable de la mort de fa mère , ne put 
être reçu à ces myftères quand il voyagea dans la 
Grèce ; le crime était trop énorme : &  tout empereur 
qulil é ta it, les initiés n’auraient pas voulu l’admet­
tre. Zojhne dit auilx que Conjlantm ne put trouver 
de prêtres payens qui vouiuffent le purifier &  l’abfou- 
dre de fes parricides.
Il y  avait donc en effet chez les peuples qu’on 
nomme payens, gentils , idolâtres , une religion très 
pure, tandis que les peuples & les prêtres avaient ; 
des ufages honteux, des cérémonies puériles, des s 
doctrines ridicules, & que même ils verfaient quel- P  
quefois le fang humain à l’honneur de quelques Dieux '
imaginaires , méprifés & déteftés par les fages. ’
Cette religion pure confiflait dans l’aveu de l ’exif- 
tence d’un D i e u  fuprême , de fa providence &  de 
fa juftice. Ce qui défigurait ces myftères , c’é ta it, fi 
l ’on en croit Tertullien , la cérémonie de la régéné­
ration. Il falait que l’initié parût reffufeiter ; c’était 
le fymbôle du genre nouveau dé vie qu’il devait em- 
brafler. On lui préfentaifc une couronne, il la fou­
lait aux pieds ; l’hiérophante levait fur lui le cou­
teau faeré : l ’initié qu’on feignait de frapper feignait 
auffi de tomber mort ; après q u o i, il paraiffait ref­
fufeiter. Il y  a encor chez les francs-maçons un refte 
de cette ancienne cérémonie.
I
Patifànias dans fes arcadiques nous apprend que 
dans plufieurs temples d’Éleujîne on flagellait les pé- 
nitans , les initiés ; coutume odieufe , introduite long- 
tems après dans plufieurs églifes chrétiennes, ; Je ne
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doute pas que dans tous ces myftères:, dont le fonds 
était fi fage & fi utile , il n’entrât beaucoup de fu- 
perftitions condamnables. Les fuperftitions conduifi- 
rent à la débauche , qui amena le  mépris. Il ne 
refta enfin de tous ces anciens myftères que des trou-, 
pes de gueux que nous avons vus fous le nom d ’E- 
gyptiens &  de Bohèmes courir l ’Europe avec des caf- 
tagnettes , danfer la danfe des prêtres à’ IJts , ven-, 
dre du baume, guérir la galle , &  en être couverts,, 
dire la bonne avanture , &  voler des poules. Telle, 
a été la fin de ce qu’on a eu de plus facré dans la 
moitié de la terre connue.
Des Juifs , au tem s  ou ils commencèrent
A ÊTRE CONNUS.
Nous toucherons le moins que nous pourons à ce 
qui eft divin dans l’hiftoire des Juifs ; ou fi nous forn-, 
mes forcés d’en parler, ce n’eft qu’autant que leurs 
miracles ont un rapport effentiel à la fuite des événe- 
mens. Nous avons pour les prodiges continuels qui 
fignalèrent tous les pas de cette nation, le réfpeét 
qu’on leur doit. Nous les croyons avec la foi raifonna-: 
ble qu’exige l’églife fubftituée à la fynagogue ; nous ne1 
les examinons pas , nous nous en tenons toujours a 
l’hiftûrique. Nous parlerons des Juifs comme nous par­
lerions des Scythes & des G recs, en pefant les proba­
bilités &  en difcutant les faits. Perfonne au monde 
n’ayant écrit leur hiftoire qu’eux-mêmes avant que les 
Romains détruififfent leur é ta t, il faut ne confulter 
que leurs annales.
Cette nation eft des plus modernes, à ne la regar­
der comme les autres peuples que depuis le teins 
où elle forme un établiftemcnt, & du elle poffède 
une capitale. Les Juifs ne paraiffent confidérésde 
leurs voifins que du tems d e Salomon,, q u ié ta lt: à- 
peu-près celui d’fféjtode &  d’Homère, & des premiers 
archontes d’Athènes.
•5 ;
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Le nom dë Salomoh au Soleimm  $' eft fort' conn# 
des orientaux ; mais celui de David ne l ’eft point , 
Saul encor moins. Les Juifs avant Saul ne paraif- 
fent qu’une horde d’Arabes du défert , f i  peu puiffans 
que les Phéniciens les traitaient à-peu-près comme 
les Lacédémoniens traitaient les Ilotes. C’étaient des 
efclaves auxquels il n’était pas permis d’avoir des ar­
mes. Ils n’avaient pas le droit de forger le fe r , pas 
même celui d’aiguifer les focs de leurs charrues & le 
tranchant de leurs coignées. Il felait qu’ils allaffent 
à leurs maîtres pour les moindres ouvrages de cette 
efpèce;les juifs le décidèrent dans le livre de Sa­
m uel, &  ils ajoutent qu’ils n’avaient ni épée , ni ja­
v e lo t , dans la bataille que Saul & Jonatbas donnè­
rent à Béthaven, contre les Phéniciens, ou Phiiiftins ; 
journéè où il eft rapporté que Saul fit ferment d’irn- 
m olër au Seigneur celui qui aurait mangé pendant le 
combat.
: H eft vrai qu’avant cette bataille gagnée fans ar­
mes il eft dit au chapitre précédent, (« )  que Saul 
avec une armée de trois cent trente mille hommes 
défit entièrement les: Ammonites ; ce qui femble ne 
fe pas accorder avec l’aveu qu’ils n’avaient ni jave­
lot , ni épée, ni aucune arme. D’ailleurs les plus grands 
rois ont eu rarement à la fois trois cent trente mille 
combattans effectifs. Comment les juifs qui fembient 
ërrans &  opprimés dans ce petit pays , qui n’ont pas 
une ville fortifiée, pas une arm e, pas une ép ée, ont- 
ils mis en campagne trois cent trente mille foldats ? 
il y avait là de quoi conquérir l’Afte & l ’Europe. Laif- 
fons.à des auteurs favans &  refpeélables le foin de con­
cilier ces contradictions apparentes que des lumières 
fupérieures font difparaître ; refpedons ce que nous 
fouîmes tenus de refpeéter , &  remontons à  l’hiftoire 
des juifs par leurs propres écrits.*...............
(  s  )  I. Rois chap, IL
Sur
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Les annales des Juifs difent que cette nation habi­
tait fur les confins de l ’Egypte dans les tems igno­
rés, que fon féjour était dans le petit .pays de Gof- 
fen , ou Geffen , vers le  mont Cafius & le  lac Sirbon.i 
C’eft là que font encor des Arabes qui Tiennent en" 
hiver paître leurs troupeaux dans la baffe Egypte. Cette 
nation n’était compofée que d’ üne feulé famille , qui, 
en deux cent cinq années produifit un peuple de 
deux millions de perfonnes ; car pour fournir fix cent 
mille combattans que la Genèfe compte au fortir de 
l’Egypte , il faut au moins deux millions de têtes. 
Cette multiplication contre l’ordre de la nature, eft 
un des miracles que D ie u  daigna faire en faveur des 
Juifs.
C’eft en vain qu’une foule de favans hommes s’é­
tonne que le roi d’Egypte ait ordonné à deux fages- 
femmes de faire périr tous les,enfaus mâles des Hé­
breux; que la fille du roi qui demeurait à Memphis 
fait venue fe baigner loin de Memphis dans un bras 
du Nil où jamais perfonne ne fe baigne à eaufe des c 
crocodiles. G’eft en vain qu’ils font des objections 
fur l’âge de quatre-vingt ans auquel Moïfe était déjà 
parvenu avant d’entreprendre de conduire un peuple 
entier hors d’efclavage.
Ils difputent fur les dix plaies d’Egypte ; ils difent ; 
que les magiciens du royaume ne pouvaient faire les 
mêmes miracles que l’envoyé de D i e u  ; & que fi DïEü 
leur donnait ce pouvoir , il femblàit agir contre lui- 
même. Ils prétendent que Moïfe ayant, changé tou­
tes les eaux en fang , fi ne reliait plus d’eau pour que 
les magiciens puffent faire la même métamorphofé.
Ils demandent nomment Pharaon put pourfuivre | 
les Juifs avec une cavalerie nombreufe , après que g 
tous les chevaux étaient morts dans la cinquième j|»
W
lif.
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■ S; fixiéme plaie ? Ils demandent pourquoi fix cent 
mille combattans* s’enfuirent àÿârit Î)ïeü à leur tête 
&  pouvant combattre avec, avantage: des Egyptiens 
dont tous les premiers-nés .avaient été frappés de 
mort ? Ils demandent encor pourquoi P ieu nedonrja 
pas la fertile Egypte à fon peuple jçhéri, au-lieu de 
lé faire errer quarante ans dans d’affreux déferts ? :
On n’a qu’une feule réponfe à toutes ces objections 
fans nombre ; & cette réponfe eft , Dieu l’a voulu ; 
l ’églife le cro it, &  nous devons le : croire, C e f t  en 
quoi cette hiftoire diffère des autres. Chaque ..peuple 
a fes prodiges, mais tout eft prodige chez le peuple 
Juif; &  cela devait être ainfi , ptiifqu’il était conduit 
par Dieu même. Il eft clair que l’hiftoire de Dieu 
ne doit point reffembler à celle des hommes. C’eft 
pourquoi nous ne rapporterons aucun de ces faits 
furnaturels dont il n’appartient qu’à l ’Efprit faint de 
parler; encor moins oferons-nous tenter de les e x - ’ 
pliquer. Examinons feulement le peu d’événemens qui 
peuvent être fournis à la critique.
D e M o ï s e  c o n s i d é k é  s i m p e e s ï é n t
C O M M E  C H E F  D’ ü  îf E N A T I O N .
Le maître de la nature donne feul la force au bras 
qu’il daigne choifir. Tout eft furnaturel dans Moïfe. 
Plus d’un lavant l’a regardé comme un politique très 
habile. D’autres ne voyent en lui qu’un rofeau fai­
b le , dont la main divine daigne fe fervir. pour faire 
le deftin des empires, Qu’eft-çe en effet qu’un vieil­
lard de quatre-vingt ans pour entreprendre de con­
duire par lui-même tout un peuple fur lequel il n’a 
aucun droit ? Son bras ne peut combattre ; & fa lan­
gue ne, peut.articuler. Il eft peint décrépit,&  bègue,.; 
Il ne conduit fes fuivans quedans.des folitudes af- 
freufes pendant quarante années. , IL veut leur don­
ner pn établiffement, ,& il ne leur en domie aucun. 
A fuivre fa marche dans les déferts de Sur , de Sin ,
d’Oreb,
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d’O reb, d eS in aï, de Pharan, deCadés-Barné , & à 
le voir rétrograder jufques vers l’endroit d’où il était: 
parti, il ferait difficile de le regarder comme un grand 
capitaine. Il eft à la tête de ftx cent mille combat- 
tans , & il ne pourvoit ni au vêtement ai à la fubfif- 
tanee de fes. troupes. Dieu fait tout, Dieu  remé- ' 
die à tou t, il nourrit, il vêtit le peuple par des mi­
racles. Moife n’eft donc rien par lui-même, &  fon 
impui'ffance montre qu’ il-ne peut être guidé que par 
le bras du Tout-puiffant ; auffi nous ne confidérons 
en lui que l’homme, &  non le miniftre de DrF.U. Sa 
perfonne en cette qualité eft l ’objet d’une recherche 
plus fublime.
Il veut aller au pays des Cananéens à l ’occident du 
Jourdain, dans la contrée de Jéfico , qui e ft , dit-,: 
on , un bon terroir à quelques égards ; &au-lieu de 
prendre cette route, il tourne à l ’orient entre Efion- 
gaber & la mer Morte , pays fauvîtge , ftérile , hériffé 
de montagnes fur lefquelles il ne croit pas un arbufte, 
& où l’on ne trouve point de fontaine , excepté quel­
ques petits puits d’eau falée. Les Cananéens ou Phé­
niciens, fur lé bruit de cette irruption d’un peuple 
étranger , viennent le battre dans ces déferts vers; 
Cadés-Barné. Comment fe Iaiffe-t-il battre à la tête 
de fix cent mille foldats , dans un pays qui ne con­
tient pas aujourd’hui trois mille habitans ? Au bout 
de trente-neuf ans il remporte deux victoires ; niais 
il ne remplit aucun objet de fa légiflation ; lui & fon 
peuple meurent avant que d’avoir mis le pied dan® 
le pays qu’il voulait fubjuguer.
Un légiftateur félon nos notions communes doit fe 
faire aimer & craindre; mais il ne doit pas pouffer 
la févérité jufqu’à la barbarie ; il.ne doit pas , au- 
lieu d’infliger par les miniftres de la loi quelques 
fupplices aux coupables, faire égorger au hazard une 
grande partie de ffi nation par l’autre.
•p
Se pourait-il qu’à l’âge de près de fix-vingt ans., 
Moife n’étant conduit que par lui - même , eût é t é , 
Ejjai ju r  les mœurs , & c .  Tom, I. i l
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fi- inhumain , fi endurci au carnage , qu’il eût com- * 
mandé aux lévites de maflacrer , fans diftinclion, leurs 
frères jufqu’au nombre de vingt-trois m ille, pour la pré­
varication de fon propre frère , qui devait plutôt 
mourir que de faire un veau pour être adoré ?. Quoi ! 
après cette, indigne action fon frère eft grand-pontife ,
&  vingt-trois mille hommes font maffacrés ?
Moije avait époufé une M adianite, fille de Jétbr0 
grand-prêtre-de Madian , dans l’Arabie pétrée; Jêtbr0 
l ’avait comblé de bienfaits ; il lui avait donné fon fils pour 
lui fervir de guide dans les déferts ; par quelle cruauté 
oppofée à la politique (àn e  juger queparnos faibles no- 
tions ) , jtloïje aurait-il pu immoler vingt - quatre mille 
hommes de fa nation , fous prétexte qu’on a trouvé un 
Juif couché avec une Madianite ? Et comment peut-on 
dire, après ces étonnantes boucheries, que Moife était 
le fin s don» de tons les hommes ? Avouons qu’humai­
nement parlant, ces horreurs révoltent la raifon & la 
nature. Mais fi nous confidérons dans Mdife le minif- 
tre des deffeins & des vengeances de Dieu , tout 
change alors à nos yeux ; ce n’eft point un homme qui 
agit, en homm e, c’eft l ’inftrument de la Divinité , à 
laquelle nous ne devons pas demander compte. Nous 
ne devons qu’adorer &  nous taire.
; Si Mtiife avait inftitué fa religion de lui-même,
- comme Zoroaftre, T h a u t , les premiers brames, 2fe- 
ma , Mahomet , & tant d’autres, nous pourions lui de­
mander pourquoi il ne .s’eft pas fervi dans: fa religion 
; du moyen le plus efficace & j e  plus utile pour mettre 
un frein à la cupidité & au crime ? pourquoi il n’a 
pas annoncé expreffément l ’immortalité de ï’ame , les 
peines & les récompehfes après la m ort, dogmes re- 
: qus dès longtems en Egypte , en Phénicie , en Mé­
sopotamie , en Peffe &  dans l ’Inde? Mous avez ctè 
infiru.it, lui dirions-nous, dans la fagejje des Egyptiens, 
® vous (tes législateur , vous -négligez abfolument le 
P  dogme principal des Egyptiens, le dogme le plus ni-
\\d
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'ceffadre aux hommes;*croyance J î  fqluiaîre. Jî fain?
$e, queivas-propres Ju ifs, tout, gmffiers qu’ ils étaient, 
font'embmjfée longtems. après mus J  du moins elle fut 
adoptée .en partie par les e j f é n ie n s le s  phqrijîçnpaiç 
bout de nulle années, i , , ' ,
Cette objection accablante contre un. légiflateur or­
dinaire , tombe &  perd , comme on voie , toute fa 
force quand il s’agit d’une loi donnée par Dieu nié- 
me , qui5ayant daigné être te roi du peuple J u if. le 
punifTait& le récompenfait temporellement , & qui 
ne voulait lui révéler la cannaiffance de l’immortalité 
de l’ame f  & le s  fupplices éternels de l’enfer, que dans 
les tëms marqués par fes décrets. Prefque tout éyéne, 
ment purement humain chez le peuple Juif eft léiconig 
ble de l'horreur. Tout ce qtai eft divin eft au-déffus 
de nos faibles idées. J7un §ç l ’autre nous réduifghj 
toujours au filence.
: Il s’eft trouvé des hommes d’une fcience profonde 
qui ont pouffé le pyrrhonifme de l ’hiftoire jufqu’à 
douter qu’il y  ait eu un Moîfe ; fa vie qui eftytoute 
prodigieufe depuis fan berceau jufqu’à fon fépulcre, 
leur a paru1 une imitation des anciennes fables arabes, 
& particuliérement de celle de l’ancien Bac chus (a). 
ils ne'favent en quel tems placer M otfe} le nom mê­
me du pharaon ou roi d’Egypte fous lequel on-le fait 
•vivre , eft inconnu. Nul monument, nulle trace ne 
'nous refte-du pays'dans lequel on le fait voyager. Il 
leur paraît impolfible que 'Moïfe ait gouverné deux 
ou trois millions d’hommes pendant quarante ans dans 
'des déferts inhabitables, où l ’on trouve à peine aujour­
d’hui deux1 ou trois hordes vagabondes qui ne com-? 
pofent pas trais à quatre mille hommes. Nous fom- 
ines bien loin d’adopter ce fentiment téméraire qui 
fapperait tous l'es fondemens de l’hiftoire ancienne du 
peuple Juif. '
(  s )• Vïyez farticl'e Baccbus." ■
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Nous n’adhérons pas non plus à l ’opinion à’M m  
Bfra , de Maimonide , de ïlugnès , de l ’auteur des 
cérémonies judaïques ; quoique le docte Le Clerc,  
M idleton , les favans connus fous le titre de théolo­
giens de Hollande, &  même le grand Newton, ayent 
fortifié ce fentiment Ces illuftres favans prétendent 
que;ni M d ife , ni Jofué ne purent écrire les livres qui 
leur font attribués : ils difent que leurs faiftoires & 
leurs loix auraient été gravées fur la pierre, fi en effet 
elles; avaient exifté ; qup cet art exige des foins pro­
digieux , &  qu’il n’était pas poffible de cultiver cet 
art dans des déferts. Ils fe fondent, comme on peut 
le  voir ailleurs, fur des anticipations, fur des contra­
dictions apparentes. Nous embraffons contre ces 
grandshom m es , l ’opinion commune, qui eft celle 
de la fynagogue, & de l ’églife dont nous reconnaît­
rons 1’infaillibilité,
■ i
§
Ce n’eft pas que nous ofions accufer les Le Clerc , 
lès M idleton, les Newton d’impiété ; à Dieu ne plaîfei 
Nous fommes convaincus que fi les livres de Moife:&  
de Jofué &  le refte du Pentateuque ne leur paraiffaient 
pas être: de.laimàîn: dé ices héros Iiraëlites, ils n’en 
ont pas été moins’perfuadés que ces livres font inf- 
,pires. Us reconnaiffent ; le doigt de D I E U à chaque 
ligne dans la Genéfe , dan sJq/W , dans Samfon, dans 
Bùtb. L ’écrivain Juif n ’a été , pour ainfi. dire , que 
le fecrétaire de Dieu  ; c’eft Dieu qui a' tout diâé. 
'Newton fans doute n’a pu1 penfer: autrement, on le 
fent allez. Dieu nous préferve de reffembler à çes 
hypocrites pervers qui laififfent tous les prétextes d’aç- 
cufer tous les grands- hommes d’irréligion , comme 
on les accufait autrefois de magie ! Nous croirions 
non-feulement agir contre la probité , mais infulter 
cruellement la religion chrétienne, fi nous étions afiez 
abandonnés pour vouloir perfuader au public que les 
plus favans hommes & les plus grands génies delà terre 
ne font pas de vrais chrétiens. Plus nous refpectons 
l ’églife à laquelle nous fommes fournis, plus trous pen-
•Tfrrtamimrvfir •rpri
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fons que cette églife tolère les opinions de ces,fa vans 
vertueux avec la charité qui fait fon caradère.
Des J ui f s  après  Moïse , j usqu’à Saul.,
Je ne recherche point pourquoi Jofeiab ou Jofui 
capitaine des Juifs, faifant paffej- fa horde dè l’orient 
du Jourdain à l’occident vers Jérico , a befoin; que; 
Dieu fufpende le cours de ce fleuve , qui n’a pas en 
cet endroit quarante pieds de largeur , fur lequel il 
était fi aifé de jetter un pont de planches, &  qu’il 
était plus aifé encore de palfer à gué. Il y  avait plu- 
fieurs gués à cette rivière , témoin celui auquel les 
Ifraëlites égorgèrent les quarante - deux mille Ifraëli-: 
tes qui ne pouvaient prononcer Sbiboleth.
Je ne demande point pourquoi Jérico tombe au fon 
des trompettes ; ce font de nouveaux prodiges que 
Dieu daigne faire en laveur du peuple dont il s’efi 
déclaré le roi ; cela n’eft pas du reffort de l ’hiftoire. 
Je n’examine point de quel droit Jofyê venait détruire 
des villages qui n’avaient jamais entendu parler de 
lui. Les Juifs difaient, Nous défcendons d'Abraham}.. 
Abraham voyagea chez vous il y a quatre cent qua­
rante années , donc votre pays nous appartient; &  
nous devons égorger vos m ères, vos femmes &  vos 
enfans.
Fabrîcms Sc Holjïmius fe font fait l’objeétion fui- 
vante. Que dirait - on fi un Norvégien venait en Alle­
magne avec quelques centaines de fes compatriotes ,;
&  difait aux Allemands, Il y  a quatre cent ans qu’un 
homme de notre pays fils d’un potier; voyagea près 
de Vienne , ainfi l ’Autriche nous appartient, & nous 
venons tout maifacrer au nom du Seigneur ? Les mê­
mes auteurs confidèrent que le tems de Jofué n’eft 
pas le nôtre , que ce n’eft pas à nous à porter un 
œil profane dans les chofes divines ; & furtout que
K  iij ^
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BiEü avait le droit de punir les péchés des -Cananéens 
par lés mains des Juifs; ;
f
h
j i  eût dît -iju’à peiné jérico eft fans défenfe , que 
les Juifs immolent à leur Dieu tous les habitans, vieil­
lards-, femmes, filles, enfans à la mammelle , & tous 
les animaux, excepté une femme proftituée, qui avait 
gardé chez elle lès efpions Juifs 5 efpions d’ailleurs 
inutiles , puifque les murs devaient tomber au fon 
des trompettes. Pourquoi tuer auffi tous les animaux 
qui pouvaient fervir ?
À  l’égard dë cette femme que la vulgate appelle 
mrretrix, apparemment elle mena depuis une vie plus 
honnête, puifqu’elle fut une ayeule de David, &  même 
du Sauveur du monde. Tous ces événemens font des 
figures, dès prophéties qui annoncent de loin la loi 
de grâce. Ce font encor une fois des myftères aux­
quels nous ne touchons pas.
Le livre de jêfué  rapporte qué ce chef s’ étant rendu 
hiaître d’une partie du pays de Canaan, fit pendre 
fes rois au nombre de trente & un , c’eft - à - dire , 
trente & un chefs de bourgades, qui avaient ofé dé- 
fendre leurs foyers , leurs femmes &  leurs en- 
fans. Il faut fe profterner ici devant la Providence, 
qui châtiait les péchés de ces rois par le glaive de 
■ Jofui.
rf
Il n’eit pas bien étonnant que les peuples voifins 
fë réunifient contre les Juifs, qui ne pouvaient paffer 
que pour , des brigands exécrables dans l ’efprit des 
peuples aveuglés, & non pour les inftrumens facrés 
de la vengeance divine &  du futur falut du genre- 
humain. Ils furent réduits en efclavage par Cufan roi 
de Méfopotamie. Il y a lo in , il eft vra i, de la Mé- 
fopotamie à  Jérico ; il falait donc que Cufan eût con­
quis la Syrie & une partie de la Paleftine. Quoi qu’il 
en.foit, ils font efclavesihuit années, &  relient enfuite
1 ..... .t." ■" ..................
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foixante & deux ans fans remuer. Ces foixante & deux 
ans font une efpèce d’aflerviffement , puifqu’il leur 
était ordonné par la loi de prendre tout le  .pays' de. 
puis la Méditerranée jufqu’à l’Euphrate, que tout ce 
vafte pays (a) leur était promis;, &  qu’affurément ils 
auraient été tentés de s’en emparer, s’ils avaient.été 
libres. Ils font efçlaves dix - hùit années fous Eglon 
roi des M oabites, affaffiné par Aad ; ils font enfuite 
pendant: vingt années efçlaves d’un peuple Cananéen 
qu’ils ne nomment pas, jufqu’au tems ou la prophé- 
teffe guerrière Décora les délivre. Ils font encore 
efçlaves pendant fept ans jufqu’â Gèdèon.
Ils font efçlaves dix-huit ans des Phéniciens, qu  ils 
appellent Philiftins , jufqu’à Jephté. Ils font encor 
efçlaves des Phéniciens quarante années jufqu’à Saûl. 
Ce qui peut confondre notre jugem ent, c’eft qu’ils 
étaient efçlaves du tems même de Samfon , pendant 
qu’il fuffifait à Samfon d’une finiple mâchoire d’âne 
pour tuer mille Philiftins , &  que D i e u  opérait par les 
mains de Samfon les plus é tonnans prodiges.
V
Arrêtons-nous ici un moment pour obferver combien 
de Juifs furent exterminés par leurs propres frères, ou 
par l ’ordre deD lEU  m êm e, depuis qu’ils errèreht-dans 
les déferts jufqu’au tems où ils eurent un roi élu par 
le fort. '
Les lévites après l’adoration du veau 
d’or jette en fonte par le frère d t.Moïfe, 
égorgent - - . - - 2JoooJuifs,
Çonfumés par le feu pour la révolte 
de Corè. ~ . . - : .... 250
Egorgés pour la même révolte. - 14700
? 7 9 i °
(a )  Genèfe chap. XV. v. 18. Deuter. chap. I. v. 7.
K  nij
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De l’autre part ; J 7 9^ ©Juifs.
, Égorgés pour avoir commerce avec
les filles Madianitës. a - - 24068
Egorgés àü güé du Jourdain, pourh’a-i ■ 
voir paspu prononcer Sbibolat/f. * 42000]
Tués par les Benjamites qu’on atta- 
quaiti ■ * *■ - 40000
V: Beitjatnitës triés par leâ autrës tribus. 45000
Lorfque l’arche fut prife par les Phi- 
liftins, & que Dieu pour les punir les 
ayant affligés d’hépiorrhoïdes ils rame­
nèrent l’arche: à Bethfamès , & qu’ils 
offrirent au Seigneur cinq anus d’or & 
cinq rats d’or , les Bethfamites frappés 
de mort pour avoir regardé l’arche, au 
nombre de * * s 50070
Somme totale 259020.
Voilà deux dent trente-neuf mille vingt Juifs exter­
minés par l’ordre de Dieu  même, ou par leurs guer- 
res civiles, fans compter ceux qui périrent dans le dé- 
fert, & ceux qui moururent dans les batailles contre 
les Cananéens, & c.
Si on jugeait des Juifs comme des autres nations, èn 
ne pourait concevoir comment les enfans de Jacob  
auraient pu produire une race affez nombreufe pour 
jùpporter une telle pertë. Mais Dieu qui les condui­
rait, D ieu qui les éprouvait & les puniffait, rendit 
cette nation fi différente en,tout des autres hommes, 
.gu’il Faüt là regarder avec d’ajitrès yeux que ceux dont 
on examine lerefte de la terre, & ne point juger de ces 
événement comme on juge des événemens ordi­
naires. .
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Les Juifs ne paraiffent pas jouir d’un fort plus 
heureux fous leurs fois que fous leurs juges.
Leur premier roi Saül eft obligé dé fe donner la 
mort. Isbafeth &  Mîÿbibofetb fes fils font affaffinés.
David livre aux Gabaonités fépt petits-fils dé 
Saül pour être mis en croix. Il ordonne à Salomon 
fon fils de faire mourir Adonias fon autrè fils , &  
fon général Joah. Le roi Afa  fait tuef une partie do 
peuple dans Jéfufalerm Baafa affaffine Sadab fils 
de Jéroboam &  tous fes parens. Jéhu aflaffiné Jo- 
ram &  Ocbojlas -, foixante & dix fils d’Acbab , quai 
rante-deux frères d’ Ocèqfias,&  tous leurs amis. A  tha­
lle affaffine tous fes petits-fils , excepté Joas ; elle 
eft affaffinée p a rle  grand-prêtre Joiadad. Joas eft' 
aflaffiné par fes domeftiques ; Amajlas eft tué ; Za- 
ôhdrias eft aflaffiné par Sellum , qui eft aflaffiné par 
Manahem, lequel Manahem fait fendre le ventre à tou­
tes les femmes groffes dans Tapfa. Phacèïa, fils de 
Manahem , : eft aflaffiné par Pbacèe fils de_ Romèli ., 
qui eft aflaffiné par O/èV fils d’Ela. Matiaffè fait tuer 
un grand nombre de Juifs , &  les Juifs affaffinent 
Amman fils de M anajjê, &e.
Au milieu de cés maffacres dix tribus enlevées 
par Salmanafar roi des Babiloniens , font efclaves 
& difperfées pour jamais , excepté quelques manœu­
vres qu’on garde pour cultiver la terre.
Il refte éncor deux tribus , qui bientôt font efcla­
ves à leur tour pendant foixante &  dix ans : au 
bout de ces foixante &  dix ans , les deux tribus 
obtiennent de leurs vainqueurs &  de leurs maîtres , 
la permiffion d e; retourner à Jérufalem. Ges deux tri­
bus , ainfi que le peu de Juifs qui peuvent êtreref-
Xd&m
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tés à Samarie avec les nouveaux habitans étrangers , 
font toujours fujettes des rois de Pèrfe.
Quand Alexandre s’empare de la Perfe , la Judée 
eft comprife dans fes conquêtes. Après Alexandre les 
Juifs demeurèrent fournis tantôt aux Sèkucides fes fuc- 
ceffeurs en Syrie , tantôt aux Ptolomèes fes fuccef- 
feurs en Egypte ; toujours affujettis , & ne fe fou- 
mettant que par le métier de courtiers qu’ils faifaient 
dans l ’Afie. Ils obtinrent quelques faveurs du roi d’E­
gypte Ptohmie Epiphcme, Un Juif , nommé Jofepb , 
devint fermier général des impôts fur la baffe Sy­
rie & la Judée qui appartenaient à ce Ptohmèe. C ’eft 
là l ’état le plus heureux des Juifs ; car c ’eft alors 
qu’ils, bâtirent la troifiéme partie de leur v ille , ap- 
pellée depuis l’enceinte des Maccabées , parce que
i les Maccabées l ’achevèrent.Du joug du roi Ptolomèe ils repaffent à celui du 
roi de Syrie Antiocbns le Dieu. Comme ils s’étaient 
' enrichis dans les fermes , ils devinrent audacieux, 
&  fe révoltèrent contre leur maître Antiocbm. C’eft 
le tems des Maccabées , dont les Juifs d’Alexandrie ont 
célébré le courage & les grandes actions ; mais les Mac­
cabées ne purent empêcher que l'e général à’Antiocbm  
Eupator fils d’Antiacbus Epipbmte , ne fît rafer les 
murailles du temple , en laiffant fubfifter feulement 
le fanduaire qu’on ne fit trancher la tête au grand- 
prêtre Onias, regardé comme l’auteur de la révolte.
s<3
Jamais les Juifs ne furent plus inviolabîement at­
tachés à leur loi que fous les rois de Syrie ; ils n’a­
dorèrent plus de divinités étrangères ; ce fut alors 
que leur -religion fut irrévocablement fixée ; &  ce­
pendant ils furent plus malheureux que jamais , comp­
tant toujours fur leur délivrance , fur les promeffes 
de leurs prophètes , fur le fecours de leur Di e u , 
mais abandonnés par la Providence, dont,les décrets 
ne font pas connus des hommes.
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Ils refpjfèrent quelque ternis-par lés guerres intef- 
tines des rois de Syrie. Mais bientôt les Juifs eux- 
mêmes s’armèrent les uns contre lés'autres. Comme 
ils n’avaient point de rois y &  que la dignité de 
grand - facrificateur était la première * c’était pour 
l’obtenir qu’il s’élevait de violens partis : on n’était 
grand-prêtre que les armes ,à la main , &  on n’ar­
rivait au fanctuairé que fur les cadavres de fes rivaux.
Hircan , de la race des Maccabêes, devenu grand- 
prêtre , mais toujours fujet des Syriens , fit ouvrit 
le fepulcre de D avid , dans lequel l ’exagérateur Jo- 
fepb prétend qü’ôn trouva trois mille talens. l ’était 
quand, on rébâtiffait le temple fous Nébéniie qu’î i  
eût falu chercher ce prétendu tréfor. Cet Hircan ob­
tint d'Antiochus Sidétès lé droit de battre monnoie.
Mais comme il"n’y eut jamais de monnoie juive,., il P- 
i  y a grande apparence que le tréfor du tombeau de- i l  
«  David n’avait pas été confîdérable. • is;
j ( . t
Il eft à remarquer que ce grand - prêtre Hircan 
, était fadueéen , .& qu’il jne croyait-ni à l ’immortalité 
de l’ame , ni aux anges ; fujet nouveau de querelle 
qui commençait à divifer les faducéens &  les pha- 
rifiens. Ceux - ci confpirèrent contre Hircan , & vou- 
lurènt le condamner à la prifon &  au fouet. Il fe 
vengea d’eux , &  gouverna defpotiquement.
Son fils ÂHfiübuk ofa fe faire roi pendant les trou­
blés de Syrie &  d’Egypte, Ce fut un tyran plus cruel 
que tous ceux qui avaient opprimé le peuple Juif. 
Arifiobuie, exaét à la vérité à prier dans le temple, 
& ne mangeant jamais de porc , fit mourir de faim fa 
m ère, &  fit égorger Antigone fon frère. Il eut pour 
fuceeffeur un nommé Jean ou Jeanne. auili méchant 
que l u i .  ■
j Ce Jeanne , fouillé de crimes , laîffa deux fils qui y,
4 , fe firent la guerre. Ces deux fils étaient A rijïo b u le
— - ...
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&  Hircan. Arijlobule chaffa fon frère & fe fit roi. Les 
Romains alors fubjuguaient l’Afie. Pompée en paffant 
vint mëttre les Juifs à,la raifon , prit le tem ple, fit 
pendre les féditieux aux portes , &  chargea de fers 
le prétendu roi Arijlobule.
' Cet Arijlobule avait un fils qui ofait fe nommer 
Alexandrei II rem ua, il leva quelques troupes , &  
finit par être pendu par ordre de Pompée.
Enfin, Marc-Antoine donna pour roi aux Juifs un 
Arabe Id u tn e é n d u  pays de ces Amaléeites tant mau­
dits par les Juifs. C’eft ce même Hèrode que St. Mat­
thieu dit avoir fait égorger tous les petits enfans des 
environs de Bethléem , fur ce qu’il apprit qu’il était né 
un roi des Juifs dans ce village , &  que trois mages 
conduits par une étoile étaient venus lui offrir des 
préfens.
Ainfi les Juifs furent prefque toujours fubjugués ou 
efclaves. On fait comme ils fe révoltèrent contre les 
Romains, & comme Titus, &  enfüite Adrien les firent 
tous vendre au marché , au prix de l’animal dont ils ne 
voulaient pas manger.
Ils effuyèrent un fort encor plus funefte fous les 
empereurs Trajan &  A drien , & ils le méritèrent. Il y 
eut du tems de Traian un tremblement de terre qui 
engloutit les plus belles villes de la Syrie. Les Juifs cru­
rent que c’était le  lignai de la colère de D i e u , contre 
1er Romains ; ils fe raffemblèrent, ils s’armèrent en 
Afrique & en Chypre : une telle fureu&les anima, qu’ils 
dévorèrent les membres des Romains égorgés par eux.
(  A )  V o ic i  ce  q u 'o n  tr o u v e  
d an s u n e  r é p o n fe  à  i 'é v ê q u e  
Warhurton , le q u e l p o u r  ju f -  
t ïf ie r  la  h ain e  d es J u i f s  c o n tre  
le s  n a tio n s, é c r iv it  a v e c  b e a u ­
c o u p  d e  h a in e  &  fo r c e  in ju ­
r e s  c o n tr e  l ’a u t e u r  F ra n ç a is .
&
, ,  V e n o n s  m a in te n a n t à la  
„  h a in e  in v é té ré e  q u e  le s  I f -  
„  ra ë ü te s  a v a ie n t  co n q u e  e o n - 
„  tre  to u te s  le s  n a tio n s, D i-  
„  tes  - m o i ,  f i  o n  é g o rg e  le s  
„  p ères & i e s  m ères ,  le s  f i l s  
„  &  les  f il le s le s  e n fa n s  à la
...—. ’ --------------
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Mais bientôt tous les: coupables moururent dans lès 
fupplices. Ce qui reliait fut animé de la même rage 
fous Adrien , quand Barcochebas fe difant leur meffie 
fe mit à leur tête. Ce fanatifpe fut étouffé dans des 
torrens de fang..
H eft étonnant qu’il relie encor des Juifs. Le fa­
meux Bmjmnin de Tudel, rabin très lavant qui voya­
gea dans l’Europe & dans i’Âfie au douzième fiécle, 
en comptait environ trois cent quatre-vingt m ille, 
tant Juifs que -'Samaritains -:Lcar il--ne‘.îaiôt::pas faire 
mention d’un-prétendu royaume-de Théma vers le 
T h ib et, oii ce Benjamin, trompé Pu trompeur fur cet 
article, prétend qu’il y avait trois'cent mille Juifs dès 
dix anciennes tribus, ralfemblés fous un fouverain; 
Jamais les Juifs n’eurent aucun paysen propre depuis 
Vefpajïeù £ excepté quelques bourgades dans le s  ; dét 
ferts de l’Arabie heureufe vers la mer Rouge. Mahomet 
-Fut d’abord- obligé de les ménager. Mais à la fin il dé- 
truifit la petite-domination qu’ils avaient établie au 
nord de la Mècqüe. G’eft depuis Mahomet qu’ils ont 
ceffé réellement dé compofer un corps de peuple. ’
En fuivant Amplement le fil hiltorique de la petite 
nation ju iv e , on voit qu’elle ne pouvait avoir une au­
tre fin. Elle fe vante elle- même d’être-fortie d’Egypte 
comme une horde de voleurs , emportant tout ce 
qu’elle avait emprunté des Egyptiens ; elle fait gloire 
de n’avoir jamais épargné ni la vieillerie , ni le fexe , 
ni l’enfance, dans les villages & dans les bourgs dont 
elle a pu s’emparer. Elle ofe étaler une haine irrécon­
ciliable contre toutes les ’autres nations ; ( « )  elle fe
I
»  m a m m e lle  &  le s  a n im a u x  
„  m êm e fa n s h a ïr ? S i  un  h o in - 
„  m e  a v a it  tre m p é  dans le  
« f a n g  fe s  m a in s d é g o û -  
«  ta n te s  de fie l &  d ’ e n c r e , 
«  « fe r a it  -  i l  d ire  q u ’ i l  a u r a it  
•« a lfa lïïn é  fans c o lè re  & fa n s
«  h ain e  ?  R e li f e z  to u s  le s  
j ,  p a{fages' o ù  i l  e ft o rd o n n é  
„  a u x - J u ifs  d e n e  p a s  la ilfe r  
, ,  u n e  a m e  e n  v i e ,  &  d ites  
a p rè s  c e la  qu ’ i l  n e  le u r  
, ,  é t a it  p a s  p e rm is  d e  h a ïr .  
«  C ’e ft -trop fe  tro m p e r g r o f-
1  ;
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révolte contre tops fes; maîtres ; toujours fuperftitienfe., 
toujours avide du bien d’autrui , toujours barbare:, 
rampante 'dans le; malheur, & infolente dans la pros­
périté. .Voilàsce ;que::furent;.le& Juifs aux yeux des 
Grecs & des Romains qui purent lire leurs livres ; 
niais aux yeux des chrétiens éclairés par la foi , ils 
ohtjété nps précurfeurs , ils nous ont préparé la voie,. 
Ils ont été les hérauts de la Providence.
Les deux autres nations qui fout errantes comme 
la juive dans l’O rient, & qui comme-elle ne s’allient 
; avec aucun autre,peuple, font les Banians &. les Parfis 
pommés Guèbres. Ces Banians adonnés au commerce 
ainfi que les, Juifs , .font les défcendans des premiers 
habitans paifiblçs de l ’Inde ; ils n’ont jamais mêlé leur 
» fan g à un fang étranger , non plus que les bracmanes. ' ;
S Les Parfis font ces mêmes Perfesautrefois domina- , teurs de l’Orient , & fouverains des Juifs. Iis font O difperfés depuis Om ar,&  labourent en paix une par- | 
ii Lie de la terre.où ils; régnèrent, fidèles" à cette anti- ï 
que religion des mages, adorant un feul Dieu , & con- 
fervant le feu facté qu’ils regardent comme l’ouvrage 
&  l ’emblème de la Divinité.
1 Je ne compte point ces relies d’Egyptîens adora­
teurs feerets d’IJÏï, qui ne fubfiftent plus aujourd’hui 
que dans quelques troupes vagabondes > bientôt pour 
jamais anéanties.
fiè re m e n t fu r  la  h a in e ;  
, ,  c ’ e ft u n  u fu r ie r  q u i n e  fa it  
, ,  p a s c o m p te r , '
„  Q u o i ! o rd o n n e r  q u ’ on 
, ,  n e  m a n g e  p.as.dans le  p la t  
, ,  d o n t u n  é tr a n g e r s ’e l t f e r v j ,  
de n e  p as to u c h e r  fes.h a- 
b i t s ,  ce  n ’e ftp a s  o rd o n n e r  
4 , l ’a v e r fio n  p o u r  le s  é tra n -
, ,  g e rs?  L e s  J u ifs ,  d ite s -v o u s ,
, ,  11e h a ïffa ie n t q u e  l ’ id o lâ -  
; trie ,;: &  n on  les  id o lâ tres .:
„ p la ifa n te  d ift in ft io n  !
„  U n  jo u r  un  t ig r e  ra lfa fié  
, ,  d e c a rn a ç e  re n c o n tra  d es 
, ,  b re b is  q u i p r ir e n t  la fu it e  ;
„  i l  c o u r u t  a p rè s  e l l e s ,  &  \
„ le u r  d i t ,  M e s  e n fa n s  v o u s
D es prophètes  J u i p s . 179
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Nous nous garderons bien de confondre les Nabim, 
les llobeim des Hébreux avec les impofteurs des autres 
nations. On fait que Dieu  ne fe communiquait qu’aux 
Juifs, excepté dans quelques cas particuliers, com­
me , par exemple , quand il infpira Balaam prophète 
de Méfopotamie, & qu’il lui fit prononcer le contraire 
de ce qu’on voulait lui faire dire. Ce Balaam était le 
prophète d’un autre Dieu , & cependant il n’eft point 
dît qu’il fût un faux prophète (« ) . Nous avons déjà 
remarqué que les prêtres d’Egypte étaient prophè­
tes & voyans. Quel fens attachait-on à ce mot ? celui 
d’infpiré. Tantôt l’infpiré devinait le pafle ; tantôt l ’a­
venir ; '"Couvent il fe contentait de parler dans un ftile 
figuré. C ’eft pourquoi lorfque St. Paul cite ce vers 
d’un poète G rec, Aratus, Tout vit datis Di e u , tout fe  
meut•, ;tout refaire en Dieu , il donne à ce poète le 
nom de prophète ( b ) .
Le titre , la qualité de prophète était-elle une dignité 
chez les H ébreux, un miniftère particulier attaché par 
la loi à certaines perfonnes choifîes , comme la dignité 
de pythie à Delphes ? Non ; les prophètes étaient feu­
lement ceux qui fe Tentaient infpirés, ou qui avaient 
des vifions. Tl arrivait de-là que fouvent il s’élevait de 
faux prophètes fans miffion, qui croyaient avoir Pefprit 
de Dieu , & qui fouvent caüfèrént de grands malheurs, 
comme les prophètes des Cevennes au commencement 
de ce fiéele.
*
s , v o u s  im a g in e z  q u e  je  n e  
„  v o u s  a im e  p o in t  ,  v o u s  
, ,  a v e z  t o r t  ;  c ’ e ft  v o tr e  b ê le -  
, ,  m e n t q u e  j e  h a is  $ m a is  j ’a i 
„  d u  g o û t  p o u r  v o s  p e r fo n -  
, ,  n é s ,  &  je  v o u s  c h é r is  a n  
„  p o in t  q u e  j e  n e  v e u x  fa ire  
q u 'u n e  c h a ir  a v e c  v o u s  ;  je  
„  m ’ u n is  à  v o u s  p a r  la  c h a ir
„  &  le  fa n g . J e  b o is  l ’ u n ,  je 
, ,  m a n g e  l ’a u t r e  p o u r  v o u s  
«  in c o r p o r e r  à  m o i. J u g e z  f i  
»  o n  p e u t  a im e r  p lu s  in t i-  
5, m e m e n t.
( b )  N o m b r e c h a p . X X I I .  
( b ) A f t e s  d es  a p ô tre s  c h . 
X V I I ,
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Il était très difficile de dîftinguer le faux prophète 
du véritable. C’eft pourquoi Manafjè roi de Juda fit 
périr Ifa'ie par le fupplice de la fcie. Le roi Sèdê- 
cias ne pouvait décider entre Jérémie éè Ananîe 
qui prédifaient des cliofes contraires ; & il fit met­
tre Jérémie en prifon. Ezêcbiel fut tué par des Juifs 
compagnons de fon efclavage. Micbée ayant pro- 
phétifé des malheurs aux rois Acbab & Jofapbat, un 
autre prophète Tfedékia fils de C anaa(a)  lui donna 
un fouffiet, en lui difant: L’efprit de l ’Eternel a paffé 
par ma main pour aller fur ta joue. Ofêe chap. IX . dé­
clare que les prophètes font des fous, jlultum  prophe- 
tcuni-infanutn mrumfpirïtualem. Les prophètes fe trai­
taient les uns les autres de vifionnaires & de menteurs. 
Il n’y avait donc d’autre moyen de difcerner le vrai du 
faux que d’attendre l’accompliffement des prédictions.
Elifée étant allé à Damas en S yrie, le roi qui était 
malade lui envoya quarante chameaux chargés de pré- 
fens , pour favoir s’il guérirait ; Elifée répondit, que 
le roi pourrait guérir, mais qiC il mourrait. Le roi mou­
rut en effet. Si Elifée n’avait pas été un prophète du 
vrai Dieu .on aurait pu le foupconner de fe ménager 
une évaf|on à tout événement ; car .fi le roi n’était pas 
m ort, Elifée avait prédit fa guérîfon en difant qu’il 
pouvait guérir , &  qu’il n’avait pas fpêcifié le teins de 
là mort. Mais ayant confirmé fa miffion par des mira­
cles eclatans , on ne pouvait douter de fa véracité.
Nous ne rechercherons pas ici avec les commenta­
teurs , ce que c’était que l’efprit double qu'Elifée requt 
â’E lie , ni cè que figriifie le manteau que lui donna 
Elle en montant au cid  dans un ehâr de feu traîné: 
par des chevaux enflammés,  comme lès Grecs figuré-: 
rerit en po'éfîé le char à’Apollon. Nous n’approfondi­
rons point quel eft le type , quel eft le fens myftîque 
de ces : qparante-deux petits enfans,  qui en voyant 
• .................. • Elifée
( a )  Paralipomênes cliap. XVIII.
f
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Elifêe dans le chemin efcarpé qui conduit à:.Bethel, 
lui dirent en riant, monte, çbauve , monte j  & d e là  
vengeance qu’en tira le, prophète , en faifant -venir 
fur Je champ deux ours qui dévorèrent ceslnnocentes 
créatures. Les faits font connus-; 8c le fens peut en 
être caché. • . '
Il faut o h fer ver ici une coutume de l ’O rien t, que 
les.Juifs pouffèrent à.:u.n point qui nous étonne. Cet 
ufage était non - feulement de parler en "allégories , 
mais d’exprimer par des aéfions fingulières le s  chofes 
qu’on voulait fignifier, Rien n’était plus naturel.alors 
que cet uf;ge; car ies hommes n’ayant écritlongtems 
leurs- penfées qu’en hiéroglyphes ; iis devaient prendre 
l ’habitude, de parler comme ils écrivaient,
31 Ain fi les Scythes ( fi on en croit Hérodote ) envoyé- 
retît à Darap , que -nou.s, appelions Darius ,,un oifeau , 
une fo.uris, une grenouille &  cinq flèches ; cela..voq. 
lait dire que ii Darius ne s’enfuyait aulff vite qu’un 
oifeau , ou s’il ne Te cachait coniqie une, fouris-& 
comme une grenouille.; il périrait par leurs flèches. 
Le conte peut n’écre pas vra i, mais il eft toujours. un 
témoignage des emblèmes en ufage dans ces tems 
reculés.
Les rois s’écrivaient-en énigmes ; on- en a -des 
exemples dans Hiratn, dans Salomon  ^ dans..la.reiwp 
de Saba, Tarqum le fuperbe confultë dans A n  jai* 
din par Ton fils fur, k ;  manière-dont i l  faut. Te ..con­
duire avec les Gabiens , ne répond qu’en , abattant 
les .pavots qui s’élevaient au-dëffus. des ahtres ’ fleure; 
Il fai fait .affez entendre qu’il falait pxcerminer les 
grands', & épargner l e ‘peuple.
Us
* Çjeft à ces hiéroglyphes que nous devons les fe» I 
b lés, .qui furent les premiers écrits des hommes. L | g. 
fable çft bien plus-ancienne que l ’iiiftoire. - ,£
Ejfai fu r les mœurs , Tom. I. L Sjf)
m
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, 'II', faut être un peu famiMarifé avec-l’antiquké.pour 
n’étre point effarouché des' .aétions & des difcours 
■ énigmatiques des prophètes juifs.
Ifdie veut faire entendre au r-oi Acbas qu’il fera 
délivré dans quelques années du roi de Syrie , &  du 
melk on .roitelet de Samarie unis contre lui ; il lui 
rdit Avant qu'un enfant fo it en âge de difcerkef le 
•mal '£=? le .bien , vous ferez délivré de ces deux rois. 
Le Seigneur prendra nu rafoir de louage pour rafer 
la tète , le poil du penil (qui eft figuré par .les pieds) 
£5' la barbe, & c. Alors le prophète, prend deux té- 
.inoins , Zacharie &  Une ; il couche avec la  prophê- 
Æeffe ; elle, met au monde un enfant ; le Seigneur lui 
donne le nom de M aher-Salal-has-bas•Partages vite 
les dépouilles} &  ce nom lignifie qu’on partagera les 
dépouilles .des ennemis. . .. :
“je 'n ’entre point dans le fens allégorique & infini­
ment refpectable qu’on donne à cette prophétie ; je 
me borne à l ’examen de ces ufages étonmms aujour- 
'd’hoi pour nous. .
“  ; 3ie même Ifdie marche tout nud dans Jérufalem, 
pour marquer que les Egyptiens feront entièrement 
dépouillés par le roi de Babilone,
•1
&T
;QuoH dira-t-on , eft-ii poffible qu’un homme mar­
che to u t nud dans Jérufalem fans être repris de j.uf- 
tice ? Gui , fans doute : Diogène -ne fut pas lé  feul 
dans d’antiquité q^ui eut cette hardieffe ; Strahon , 
dans fon quinziéme liv re , dit qu’il y avait dans les 
•Indes une feéte de bracmanes qui auraient été hon­
teux de porter des vêtemèns; Aujourd’hui encor on 
voit des pénitens dans l’Inde qui marchent nuds & 
chargés de chaînes, avec un anneau,de fer.attaché 
à 'la  verge , pour expier les péchés du peuple. Il 
y eu a dans l’Afrique & dans la Turquie. Ces mœurs 
ne font pas nos m œurs, &  je  ne crois pas que du
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tems d’Ifàie il y eût un feul ufage qui rpffemblàt aux 
nôtres, ’ :
Jèrètriiç n’avait que quatorze ans quand il reçut 
l’Efprit. D ieu  écèr.diç fa main & lui toucha la bou­
ché, parce qu’il avait quelque difficulté de parler. ' Il 
voit d’abord qne chaudière bouillante tournée au 
nord j cette chaudière regréfente les peuples qui vien­
dront du Septentrion ; & Beau bouillante figure les 
jnalheurs de Jérufalem,
Il achète une ceinture de lin , la met fur fes reins
va la çacher par l ’ordre de Die u  dans un trop 
auprès de l ’Euphrate. II retourne enfuite la prendre 
& la.trouve pourrie. Il nous explique lui-même cette 
parabole en difant que l ’orgueil de jérufalem pourrira.
; Il fe met des cordps au c o u , il fe charge de chaî­
nes , il met un joug fur fes épaules ; il envoyé ces 
cordes , ces, chaînes , & ce joug aux rois yoifins , 
pour les avertir de fe foumectre au roi de Babilond 
Nabucqdqmjhr, pn faveur duquel il prophétife.
E z k b h î  peut furprendre davantage ; il prédit aqx 
Juifs que tes pères mangeront, leurs enfans , & que 
les enfans mangeront leurs pères. Mais avant d’en 
venir à cette prédiction , il voit quatre animaux étin, 
eelans de lumière:, ^  quatre roues couvertes d’yeux; 
il. mange un volume de parchemin ; on le lie avec 
des chaînes.:iILtrace un plan de Jérufalem fur une 
brique ; il met à terre une poêle de. fer ; il couche 
trois cent, quatre-vingt dix jours fur le. côté gau­
che , &  quarante jours fur le côté droit,. H doit 
manger du .pain .de from ent, d’orge , de fèves , de 
lentilles , de millet , & le couvrir d!excrémens hu­
mains, P ’efl ainJJ, d it-il, que hs enfans d’ Ifrael man­
geront leur pain fouillé parmi les nations chez le f  
quelles ils feront cbajfès. Mais après avoir mangé de
SIf .T6i\. D es PROPHETES JuiESi
'ce pain; ;de. .douleur, D ie u  lui permet idg: ne le cou­
vrir que des excrémens de bœufs.
II.coupe fes cheveux, & les divife en trois parts; 
il en'met une partie au feu , coupe la fécondé avec une 
épée.autour delà v ille , & jette au vent là troifiéme.
” Le même Ezéchiel a des allégories encor plus fur- 
prenantes.' II introduit le. Seigneur qui parle ainfi , 
‘chap. XVI. Quand tu naquis , on ne t’avait point 
coupé le nombril , tu n’étais ni lavée ni falée.. . .  tu 
es devenue grande , ta gorge s’cjl formée , ton poil a 
p a rti.... J ’ ai pajjé, j ’ài connu què c’était le tems des 
amans. Je t’ai couverte , &  je me fuis étendu fu r  
ton' ignominie... .  Je t ’di donné d.es cbaufjures &  des 
robes de coton , des bracelets , un collier , des pendans 
d’oreille.. . .  Mais pleine de cottfiance en ta beauté tu t'es 
livrée à la fornication. . . .  tu as bâti un mauvais 
lieu ; tu t’ es projiituée dans les carrefours tu as ouvert 
tes jambes à tous les pajjans. . . .  tu as recherché les plus 
rolmjles.. . .  On donne de l'argent aux cozirtifaiznes, 
ç f i j i  en as donné à tes amans, ê?c.
3
( a )  Ooïla a forniqué fu r  moi ; elle a aimé avecfzi- 
reur J ’es amans , princes , magifirats , cavaliers.. . .  Sa 
fœur Ooliba s’ ejï projiituée avec plus d’emportement. 
Sa luxure a recherché ceux qui avaient le. . . .  d’un 
âne, $ ui__ comme les chevaux, {b)
Ces exprefllons nous femblent bien indécentes & 
bien groffîères ; elles ne l’étaient point chez les Juifs, 
elles lignifiaient les apoftafies de Jérufalem & de Sa- 
marie. Ces apoftafies étaient repréfentées très fou- 
vent comme une fornication , comme un adultère. 
Il ne faut pas , encor une fois , juger des mœurs 5 
des ufages, des -façons- de parler anciennes, par les
%
( « )  Ezcch. chap. XXIII. 
• (b") On a très approfondi 
cette matière, dans phifieurs 
livres-nouveauxifurtont dans
les Qiufliom. fur. tEncydcpi- 
die , & dans l'Avis important 
de mylord Bolingbroke.
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nôtres ; elles ne fe reffemblent pas.plus que :1a lan- 
gue franqaife n e  refiembie au'caldéen & à l’arabe. ' .
Le Seigneur ordonne d’abord au-prophète Ofêe 
chap. I. de prendre pour fa femme une proftituée , 
& il obéit! - Cette proftituée: lui donne un fils,. D ie ü  
appelle ce Iis Jefi-aïl: c’eft un type dè la maifun de 
J-èbu -y -qui périra, parce fn e ■:Jêbu,«v'!^t-taè^Jorcan\ 
dans Jefraël. Enfuite le Seigneur .ordonne à;/Q/ees 
chap. 111. d’époufer une femme adultère qui foit ai­
mée d’un autre , comme le Seigneur., aime rles e.nfans 
d’Ifraël , qui regardent .les Dieux étrangers &< ; qui* 
aiment le marc de raifin. Le Seigneur dans la pro­
phétie d’Jbnos chap. IV. menace des vaches : der Sa- 
marie de les mettre dans la; chaudière. Enfin tout eft 
Poppofé de nos mœurs & de notre tour d’efprit ; & 
fi on examine les ufages de toutes les nations orien­
tales , nous les trouverons ,également op.pofés à nos, 
coutumes, non-feulement dans les tems reculés , mais; 
aujourd’hui même lorfque nous les connaiffons mieux.
r
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Il nous refte .peu de prières des anciens peuples. 
Nous n’avons que deux ou trois formules des myftè- 
res, & l’ancienne prière à Ifts  rapportée dans Jlpu.èe. 
Les Juifs ont côrifervé les leurs.
Si Pon peut conjeéturer le caractère d’une nation 
par les prières qu’elle fait à DIEU ,.on s’appercevra 
aifément que les Juifs étaient un peuple charnel &  
fanguinaire. Ils paraiffent dans leurs pfaumes fou- 
haiter la mort du pécheur plutôt que fa converfion ; 
& iis demandent1 au Seigneur dans le ’ftile orientai 
tous les biens terreftres.
( a )  Tu arroferas les montagnes , la t e r r e  fera  raf- 
fajtie de fruits. .......................
c « ) Pf. LXXXVIII,
i 6S P r i e r  Eà d e s  J u i f s ,
( & )  Tn produis ’e foin pour les bêtes ,  £-? Pherbe 
four.vPbomme, Tu fais Jbrtir le pain de la terre ,  
fs ?  vie mn qui réjouit le cœur $ tu donnes thuile qui 
répand te joie fur h vfage.
" (c) Juda ejh une. marmite remplie de viandes j  la 
montagne du Seigneur eji une montagne coagulée,  
t a i t  montagne grajjé. Pourquoi regardez-vous les mon­
tagnes .'coagaMesT
Mais i l  faut avouer qoe les Juifs rsaudiiïent leurs 
enhemis dans un ftiie non moins figuré.
(d) Demande-moi ,  je te donnerai en 'héritage 
toutes les nectidns j tu les régiras avec une verge de fer ;
{e) Aon D i e u  , traites mcf ennemis félon leurs æm 
très ,fe>on leurs dejjeùts r.ièchans j  puniffeidês comme 
ïis le méritent.
( / )  Que rfïts ennemis impies WUgijfâit,  qu'ils foietà 
Aftduiis 'dwsî le fépukre. . '
'(g) Seigneur'premh, vos armes ê? votre bouclier >
tirez votre épée r ferme» tons kî.pajjages , que mes en­
nemis jb/ent couverts de cmifkfion ,  qu’in fment 'comme 
la poujjière emportée par le vent,  qu’ils tombent dans 
le piège.
(h) Que h mort les furpre,me » qu’ils, dtfcendent 
tint vivons dans la fojfei
t (i> Buta Mfera leurs demi dam- leur bouche $ il 
mettra en poudre tes mâchoiret, de: ces lions.
fbj pr. ci». i f )  PC X X X .  
(g) P C  X X X l V ,
( O  PC. x x v n .
v  jj ;  •-
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(kj Iis fouffrirow Ig faim comme des chiens ,  ils 
fi difperfiroHt pour chercher, à. manger,  ne feront 
point râjfaJUs.
(./) Je niémaneerm. çpejps fildumèe--.;^ ®: je. fa fofile- 
rai aux pieds,
Cn f Réprimez ces bêtes fauvages , c’eji une ajfem- 
blée de peuples fimblables à des . taureaux à-, des va­
ches,.... Ko s pieds feront baignés dtuzs le fang de vos 
ennemis ,  £•? fa langue de vos chiens est fera abreuvée.
(n) faites- fondre fur eux tous les traits dè votre 
colère ,  q-ii ils-filent expofés -à-votre fureurque leur' 
demeure- fs?  leurs tentes fuient déferles.
(la)1 Répandez abondamment votre colère fur les peu­
ples .à qui vans êtes inconnus. -
Cl>) Mon .Dieu ,  traitez-ks comme les Madmnites,  
re-ndez-les comme une roue qui tourne toujours p comme 
la paillé' que le vent emporte -, comme une forêt brûlée 
par le feu.
C f)  AjJervijfez le pécheur } que k malin fait tou­
jours -à finçc&tè droit.  .......... ,
Q iiil foit toujours condamné quand il plaidera.
■ Que fa  prière lui fait imputée à p é c h é q u e  fis  
enf ans fiaient orphelins , & fa  femme veuve s que fis 
enfans jbient des mendions vagabonds ; que Rufuriev 
enlève tout fin bien. . . .
(*)  Pf. LVIIÎ.
( 0  Pf. xix.
Cm“J Pf. LXVIL 
{.nj Pf. LXVIII.
( 0 )  P f .  L X X V I H . 
(p)  P f. L X X X H .  Cî) p f .cvm..
L iiij
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( r ) Zc Seigneur jujle coupera leurs têtes : que tous 
tes ennemis de Sion foient commet herbe fècbe des toits.
(s) Heureux celui qui èventrera, tes petits cnfans 
encore à la nïammells , ê f  qui les écrafera contre la 
pierre , e?c.
On voit que fi Dieu avait exaucé toutes les priè­
res de fon peuple , il ne ferait relié que des Juifs fur 
la terre ; car ils déteftâient toutes lèp nations'* 
ils en - étaient déteftés ; &  en demandant fans ceffe 
que Dieu exterminât tous ceux qu’ils liaïfiâient, ils 
fqmblaient demander, ;la . ruine, de la terre entière. 
Mais il faut toujours fe fouyenir que non-feulement 
les Juifs étaient le peuple chéri de Dieu , mais.i’inf- 
trument de fes vengeances. C’était par lui qu’il pu- 
njffait les ' péchés clés autres nations , comme il pu- 
nififaît fon peuple par elles. Il n’eft plus permis au­
jourd’hui de faire les mêmes prières, & de lui deman­
der qu’on-éventre les mères & les enfans encor à la 
piammellè , & qu’on les écrafe contre la pierre. Dieu 
étant reconnü pour le père commun de tous les hom­
mes , aucun peuple ne fait ces imprécations contre 
fes voifins. Nous avons été auffi cruels quelquefois 
que les Juifs ; mais en chantant leurs pfaumes, nous 
nveri détournons pas le fèn's 'contre les peuples qui 
Mous font la guerre. C’eft un des grands avantages 
;que la loi de, grâce a fur la loi de rigueur. JEt plût 
V  DlÉÜ' qùe fous tiné loi fainté & avec des prières 
divines , nous n’euflions pas répandu le fang de nos 
fferè's V & ravagé -la terre au nom d’un Dieu de 
fniféricordel '
D e Jo s e p h  , h i s t c v i i e n  ï) e s  J u i f s .
. On ne doit pas s’étonner que I’hiftuire de Flavién 
■ Joj'cpb trouvât des contradicteurs quand elle parut
O) Pf. çxxvm. (r )  Pf. CXXXVI.
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à ROme. Il eft vrai qu’il-ri’y en .avait que: .très, pëü 
d’exemplaires ; y i l  falai t au, moins; .trois mois à un coi 
piftê .habile pour la : tranfcrire. Les livres étaient très 
chers, &  très rares : peu de Romains daignaient lire 
les annales d’une chétive nation, d’efclaves , pour 
qui les grands & les petits avaient un mépris égal. 
Cependant il paraît par la réponfe de Jofepb à JÎp- 
fïon  qu’il troü'va ün petit nombre de lecteurs , & 
l ’-on voit auffi que ce petit nombre le traita de men- 
teur & de vifionnaire.
Tl faut fe mettre à la place des Romains du tems 
de Titus , pour concevoir avec quel mépris mêlé: 
d’horreur les vainqueurs delà  terre connue & les lé-, 
giflàteürs des nations devaient regarder l’hiftoire du ' 
peuple Juif. Ces Romains ne pouvaient guère favoir 
que Jofepb avait tiré la plupart des faits des livrés" 
faciès diètes par le. St. Efprit. Ils ne pouvaient .pas 
être inftruits que Jofepb. avait ajouté beaucoup, de 
chofes à ia Bible , & en avait paffé beaucoup fous û- 
lence. Ils ignoraient qu’il avait pris le fonds de quel--, 
ques liiftoriettes dans le troifiémesliyçé t&’Éfêcafzs, . 
que ce livre d’üfdras eft un de ceux.qu’on nomme 
apociyphes. ;; . ,
Que devait penfer un fénateur Romain en lifant ces 
Pontes orientaux '% Jofepb rapporte Jiv. X. ch. XII. 
que Darius fils ’ÿ-'AJHâge avait' fait le prophète D a i 
n id , gouverneur.de trois cent foixante villes , lorf- 
qu’il .défendit fous peine de la vie de prier aucun 
Dieu pendant un mois. Certainement BEçriture me dit 
point que Daniel gouvernait trois cent foixante; villes..
_ : Jofepb' femble fuppofer enfuite que toute la Perfe 
fe fit juive.
.qïlÆ'même Jofepb -donne au fécond tem ple‘des Juifs, 
rebâti par Zorobabel >, -une ftngulière origine.
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I Zorobabel-, à\t-\\, était lintime, ami dit roi Da- 
!. rius. Un efcluve Juif intime ami du roi des rois ! c’efir 
|l àipeu-près comme û un de nos hiftôriens nous difait 
j qu’un fanatique des (devenues delivre des galères* 
était l’ intime ami de Louis-. X IV . - -
Quoi qu’il, en. fo it , félon FJavien Jofepb , Darius 
qui était un prince de beaucoup d’efprit , propofa 
à. toute fa cour une queltion digne du mercure ga­
lant , favoir , qui avait le plus de force , ou du vin, 
ou des rois , ou des femmes? Celui qui répondrait 
le mieux devait pour récompenfe avoir une thiare de 
lin , une robe de pourpre , un collier d’o r ,  boire 
dans une coupe d’or , qoucher dans un lit d’or , fe 
promener dans un chariot d’or , traîné par des che­
vaux enharnachés d’or j &  avoir des patentes de cou- 
fin du roi.
Darius s’affit fur fon trône d’or pour écouter lés 
réponfes de fon académie de beaux efprits. L’un dif- 
ferta en faveur du vin , l’autre fut pour les rois. 
Zorobabel prit le parti des femmes. Il n’y a, rien 
de fi puiffant qu’elles , ! car jai vu , dit-il , Jpamée 
là maîtreffe du roi mon feigneur, donner de petits 
foufflets fur les joues de fa facrée majefté, & lui ôter 
fon turban pour s’en coëffer.
rW
Darius trouva, la réponfe de Zorobabel fi comique , 
que fur le champ il fit rebâtir le temple de Jérufalem.
Ce conte relfemble aiïez à celui qu’un de nos plus 
ingénieux académiciens a fait de Solimait &  d’un nez 
retroulfé, lequel a fervi de canevas à un fort joli 
opéra bouffon. Mais’ nous fdmmes contraints d’avouer 
que l’auteur du nez retroulfé n’a eu ni lit d’o r , ni 
oarroflé d’or , & que le roi de France ne l’a point appel- 
lé mon coufin; nous ne fommesplus au tems des Darius.
rCes rêveries dont Jofepb furchargeait les livres 
faints , firent tort fans dou.te chez lés payensLaux
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vérités que la Bible contient. Lés ./Romains ne pou­
vaient diftinguer ce qui avait été puifé "danl une 
fource impure , de ce que Jofepb avait tiré d’une 
fource facrée. Cette Bible , facrée pour nous, était 
ou inconnue aux Romains, ou aufïï méprifée d’eux 
que Jofepb lui-même. Tout Fut également l ’objet des 
railleries & du profond dédain que les lecteurs conçu­
rent pour l’hiftoire juive. Les apparitions des anges: 
aux patriarches, le paffage de la mer Rouge , les dix 
plaies d’ Egypte , l ’inconcevable multiplication du 
peuple Juif en fi peu de tem s, & dans un auffi pe­
tit terrain ; le foleil &  la lune s’arrêtant en plein midi 
pour donner lé tems à ce peuple efclave de maffacrer 
quelques payfans déjà exterminés par une pluie de 
pierres; tous les prodiges qui fignalèrent cette na­
tion ignorée , furent traités avec cè mépris qu’un 
peuple vainqueur de tant de nations, un peuple roi, 
mais à qui Dieu s’était caché, avait naturellement 
pour un petitpeuple barbare réduit en efclavage. ...
Jofepb fentait bien que tout ce qu’il écrivait, ré­
volterait des auteurs profanes ; il d it en plufieurs en­
droits , le leBeur en jugera comme il ’ voudra. Il craint 
d’effaroucher les efprits ; il . diminué , autant qu’il le 
peut la foi qu’on doit aux miracles. On voit à tout 
moment qu’il eft honteux d’être J u if, lors même qu’il 
s’efforce de rendre fa nation, recommandable à fés 
vainqueurs, 11 faut fans doute pardonner aux Ro­
mains , qui n’avaient que le fens commun , &  qui 
n’avaient pas encor la foi , de n’avoir regardé l’hif- 
torien Jofepb que comme un miférable transfuge qui 
leur contait des fables ridicules, pour tirer quelque 
argent de fes maîtres. Béniffons D ieu, nous qui avons 
le bonheur d’être plus éclairés que les Tituï-,lbB Tra- 
ja us, les Antouius, & q ue tout le fénat &  les chevaliers 
Romains nos maîtres, nous: qui éclairés par des lu­
mières fupérieures , pouvons difcerner les fables a’b- 
furdes dé Jofepb &  les fublimes vérités que la. fainte
Ecriture nous annonce.
ï:
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D’un  mensonge-de F t â t iS s  Joseph ,-concêr-.'. 
nant  Alexandre et  les Juifs. ^
Xors qu'Alexandre élu par tous les Grecs comme 
fon p è ie , & comme autrefois Agamenr.mn, pour aller 
venger la Grèce des injures de l ’Afie, eut remporté 
la victoire d’Iffus., il s’empara de la Syrie , l’une des 
provinces de Barak ou D a r i u s il voulait s’affurer de 
l’Egypte avant de palier l ’Euphrate &  le Tigre , & 
ôter à Darius tous les ports qui pouvaient lui fournir 
des flottes. Dans ce deflein , qui était celui d’un très 
grand-capitaine, il-falut afliéger Tyr. .Cette ville était 
fous la protection des rois de Ferfe & fouverdinê de 
là mer ; Alexandre ta- prie après un fiége opiniâtre de 
fèptrnois, & y  employa autant d’art que de courage; 
la-digue qu’il ofa faire fur la mer eft encor aujour­
d’hui regardée comme le modèle que doivent fuivre 
tous les généraux dans de pareilles, entreprifes. C’eft, 
en imitant Alexandre que le duc de Parme prit An­
vers , & le cardinal de Richelieu la .Rochelle , s’il eft 
permis de comparer les petites chofes aux grandes. 
RoUin à la vérité dit qxx Alexandre ne prit Tyr . que 
parce qu’elle s’était moquee des Juifs,, &  que Di e u  
voulut venger l’honneur de fon peuple. Mais Alexan­
dre pouvait avoir encor d’autres raifons : il falait après 
avoir, fournis T y r ,  ne pas perdre un moment pour 
s’emparer du port de Pélnfe. K m h Alexandre ayant 
fair une marche forcée pour furprehdre'Gaza, il alla 
de Gaza à Pélufe en fept jours. C’eft aioft qu’A rrien, 
Q u in ts - Citrce , Diodoi-e, 'Paul Qrofe même , le rap­
portent fidèlement d’après le journal d[Alexandre.
■ Que fait Jofeph pour relever fa nation fujette des 
Eerfes , tombée fous la puifïaneeà’Alexandre avec 
toute la Syrie , &  honorée depuis de ^quelques privi­
lèges par ce grand-homme ? Il prétend qu’Alexandre 
en -Macédoine avait.vu en : fonge le grand-prêtre des 
Juifs Jaddus { fuppofé qu’il y eut en effet un prêtre
£
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. .J u i f  d o n t  l e  . - n o m 'f i n î t  e n » ; ) ,  q u e  c e  p r ê t r e  P a v a i t  
e n c o u r a g é  à  f o n  e x p é d i t i o n  c o n t r e . l e s  P e r f e s , q u e  c ’ é ­
t a i t  p a r  c e t t e  r a i f o n  q u ’ ///V.r«;/<6v a v a i t  a t t a q u é  l ’ A f i e .  
; I 1  n e  m a n q u a  d o n c  p a s  a p r è s . Je T i é g e  d e . ' T y r  d e  f e  
. d é t o u r n e r  d e  c i n q  o u  f i x  j o u r n é e s d e - c h e m i n  p o u r  a l l e r  
v o i r  J é r u f a l e m  ; c o m m o d e  g r a n d - p r ê t r e  Jaddus a v a i t  
. a u t r e f o i s  a p p a r u  e n  f o n g e  à  Alexandre, i l  r e ç u t  a u f f i  
e n  f o n g e  u n  o r d r e  d e  D i e u  d ’ a l l e n  f a l u e r  c e  r o i  ; i l  
o b é i t ,  &  r e v ê t u  d e  f e s  h a b i t s  p o n t i f i c a u x ,  f u i v i  d e  
T e s  l é v i t e s  e n  f u r p l i s ,  i l  a l la  e n . p r o c e f f i o n  a u - d e v a n t  
à'Alexandre .■ d è s  q u e  c e  m o n a r q u e ,  v i t  Jaddus , -il 
r e c o n n u t  l e  m ê m e  h o m m e  q u i  l ’ a v a i t  a v e r t i  e n  f o n g e  
f e p t  o u  h u i t  a n s  a u p a r a v a n t  d e  v e n i r  c o n q u é r i r  la  P e r -  
f e  ; &  i l  l e  d i t  à  Vaxmmion. Jaddus a v a i t  f u r  fa  t ê t e  
T o n  b o n n e t  o r n é  d ’ u n e  l a m e  'd ’ o r  ,  f u r  l a q u e l l e  é t a i t  
g r a v é  u n  m o t  h é b r e u  ; Alexandre q u i:  f a n s  d o u t e  
e n t e n d a i t  l ’ h é b r e u  p a r f a i t e m e n t , r e c o n n u t  a u f f i  -  t ô t  
l e  n o m  Jehovab ,  &  f e  p r o f t e r n a  h u m b l e m e n t  ,  f â c h a n t  
b i e n  q u e  D i e u  n e  p o u v a i t  a v o i r  q u e  c e  n o m .  Jaddus 
lu i  m o n t r a  a u f f i - t ô t  d e s  p r o p h é t i e s  q u i  d i f a i e n t  c l a i ­
r e m e n t  qu’A'exatzdre s ’ e m p a r e r a i t  d e  l ’ e m p i r e  d e s  P e r -  
f e s  ,  p r o p h é t i e s ;  q u i  n e  f u r e n t  j a m a i s  f a i t e s  a p r è s  l ’ é ­
v é n e m e n t .  I l  l e  f l a t t a - q u e  . D i e u  l ’ a v a i t  c h o i f i  p o u r  
ô t e r  à  f o n  p e u p l e  c h é r i  t o u t e  e f p é r a n c e  d e  r é g n e r  f u r  
l à  t e r r e  p r o m i f e  ,  a in f i  q u ’ i l  a v a i t  c h o i f i  a u t r e f o i s  Nar 
bucodonofor & Cyrus q u i  a v a i e n t  p o f f é d é  la  t e r r e  p r o ­
m i f e  l ’ u n  a p r è s  l ’ a u t r e .  C e  c o n t e  a b f u r d e  d u  r o m a n ­
c i e r  Jofepb n e  d e v r . i t  p a s  ,  <ce =me f e m b l e  ,  ê t r e  c o p i é  
p a r  Rollin ,  c o m m e  s ’ i l  é t a i t ,  a t t e l l e  p a r  u n  é c r i v a i n  
f a c r é .
M a i s  c ’ e f t . a i n f i  q u ’ o n  a  é c r i t  l ’ h i f t o i r e  a n c i e n n e  ,  
&  b i e n  f o u v e n t  l a  m o d e r n e .  .
D es p r é j u g é s  p o p u l a i r e s  a u x q u e l s ’ l e s  é c r i ­
v a i n s  SACRÉS ONT DAIGNÉ SE CONFORMER 
PAR CONDESCENDANCE.
L e s  l i v r e s  f a i n t s  f o n t  f a i t s  p o u r  e n f e î g u e r  l a  m o r a l e  
&  n o n  l a  p h y f i q u e .  ' ■
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Le ferpent paffaît dans l’antiquité pour lé plus ha­
bile de |ous les animaüx. L’auteur du Pentateüque 
veut bien dire que le ferpent fut allez fubtil pour
fédüire £$e. On attribuait quelquefois la part)Je aux 
bêtes : l ’écrivain facré fait parler le ferpent, & l ’a-, 
neffe de Balacon. Plufieurs Juifs & plufieurs docteurs 
chrétiens ont regardé cette hiftàire comme une allé­
gorie; mais fort emblème, fait réalité, elle eft égale­
ment refpeétable. Les étoiles étaient regardées com­
me des points dans les nuées: l’auteur divin fep ro­
portionne à cette idée vulgaire , &  dit que la lune 
fut faite pour préfider aux étoiles.
L ’opinion commune était que les cteux étaient foli- 
des ; on les nommait en hébreu Rakiak , mot qui ré­
pond à la plaque de m étal, à un corps étendu & fer­
me , que. nous traduifimes par firmament, 11 portait 
des eaux , lefquelles fe répandaient par des ouvertu­
res. L ’Ecriture fe proportionne à cette phyfi'que,
• Les Indiens, les Caldcens, les Perfans imaginaient 
que D ie u  avait formé le monde en fix terns. L’au­
teur de la Genèfe , pour ne pas effaroucher la fai- 
bleffe des Juifs , repréfente D ie u  formant le monde 
en fix jours , quoiqu’un mot &  un inftànfc fuïfifent à 
fatouterpuiffance. Un jardin , des ombrages étaient 
un très -grand bonheur dans lès pays fecs ;  brûlés du 
foleil ; le divin aûteür place le premier homme dans 
un jardin,
1 On n’avait point d’idée d’un être purement imma­
tériel: D ie u  eft toujours repréfettté comme un hom­
me ; il fe promène à midi dans le jardin , il parle , & 
on lui parle,
Le mot am e, Riw.b , lignifie le fouffle , la vie : La­
me eft toujours employée pour la vie dans le Penta- 
teuque. •-
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On croyait qu’il y avait des nations de géants, &  
la  Genèfe veut bien .dire qu’ils étaient les enfans des 
anges &  des filles des hommes.
. O n  a c c o r d a i t  a u x  b r u t e s  u n e  e f p è c e  d e  x a i f o n .  D i e u  
d a i g n e  f a i r e  a l l i a n c e  a p r è s  l e  d é l u g e  .a v e c ,  l e s  b r u t e s  
c o m m e  a v e c  l e s  h o m m e s .
Perfonne ne favait.ee que c’eft gue P arc-en-ciel, 
il était regardé comme, une chofe furnaturélle , &  
Homère en parle toujours ainfi. L ’Ecriture l ’appelle 
l’arc de D ie u  , le figue d’alliance.
Parmi beaucoup d’erreurs auxquelles le genre-hu­
main a été liv-ré, on çrojait,qu’on pouvait faire naître 
les animaux de la couleur qu’on voulait, en préfen- 
,tant cette couleur.:aux mères avant quelles; concur­
rent : l’auteur de la Genèfe dit que Jacob m t  des bre­
bis, tachetées par cet artifice. . r
T o u t e ,  l ’a n t i q u i t é  f e  f e r v a î t  d e s  c h a r m e s  c o n t r e  l a  
m o r f u r e  d e s  f e r p e n s  ;  &  q u a n d  la  p l a i e  n ’ é t a i t  p a s  
m o r t e l l e  ,  o u  q u ’ e l l e  é t a i t  h e u r .e u f e m e n t  f u c é e  p a r  d e s  
c h a r l a t a n s  n o m m é s  Pjtiles,  o u  q u ’ e n f i n  o n  a v a i t  a p p l i ­
q u é  a v e c  Ç u c c è s  d e s  t o p i q u e s  c o n v e n a b l e s  ,  o n  n e  
d o u t a i t  p a s .  q u e  l e s  c h a r m e s  n ’ e u f f e n t  o p é r é .  Moife 
. é l e v a  u n  f e r p e n t  d ’ a i r a i n ,  d o n t  l a . v u e  g u é r i f f a i t  c e u x  
.q u e  l e s  f e r p e n s  a v a i e n t  m o r d u s .  D i e u , c h a n g e a i t  u n s  
■ erreur p o p u l a i r e  e n  u n e  v é r i t é  n o u v e l l e .
I
’ Une des plus anciennes erreurs était l’opinion .-que' 
l’on pouvait,faire naître, des abeilles d’un cadavre 
pourri. Cette idée était fondée fur.l’expérience jour­
nalière de voir des mouches & des yermiiïeàux cou­
vrir les corps morts des animaux. De cette expérience 
qui trompait les yeux , toute l’antiquité avait conclu 
que la corruption' e'ft le'principe de la génération. 
Puifqu’onoroyait qu’un corps mort produirait des mou­
ches, onfefigurait que’.le moyen fur de-feprocurer des
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abeilles , était de préparer les peaux fanglantes des 
animaux de la manière requife pour opérer cette mé- 
tamorphofe. On ne. faifait pas réflexion com bienjes 
abeilles ont d’averfion pour toute chair corrompue , 
combien toute-infeélion leur eft contraire. La méthode 
dé faire naître des abeilles ne pouvait réuffir ;mais on 
croyait que c’était faute de s’y  bien prendre. Virgile 
dans fon quatrième chant des géorgiques , dit que 
cette "opération , fut rheureufement faite par Jriflée,; 
mais auffi il ajoute que c’eft un miracle , mirabile 
hionfirum. ...................
C’eft en rectifiant cet antique préjugé qu’il eft rap* 
porté que Samjbn trouva un effain d’âbeîiles dans la 
gueule d’un lion qu!il avait déchiré de fes mains.
- C’étaifc-enoor une opinion vulgaire que l’afpic fe j 
bouchait’ les-oreilles de peur d’entendre la voix 'd e J  
de l’enchanteur. Le pfalmifte fe: -prête à cette erreur 
en difant pf. LV1II. Tel que Fafpic fourd qui bouche [ 
fes oreilles i &  qui n'entend point les enchantement. \ '
L’ancienne opinion que les femmes font tourner le 
vin & le la it , empêchent le beurre de fe figer , &  
■ font périr les pîgednnaux dans les colombiers quand 
elles ont leurs règles , fubfifte encor daris' le petit pèt?- 
p le , àinfi que les influences de la luné. On crut que 
les purgations des femmes étaient les évacuations d’un 
fang corrompu', & que fi un homme approchait5 de 
fa femme dans ce tems critique , il faifait nécefTaire- 
;ment des enfans lépreux & eftropiés: cette idée avait 
tellement prévenu lés Juifs, que le Lëvitique chapi­
tre X X ,  condamne à mort-d’hom.me’ &  la femme 
qui fe feront rendu le devoir conjugal dans: ce tems 
critique.
Enfin l’Efprit fainfc veut bien fe conformer telle­
ment aux préjugés populaires, que le Sauveur lui-mê­
me d i t , qu’on ne met jamais de vin nouveau dans
de
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&  qu’il faut que le bled pour-de vieilles futailles,, 
rifle pour meurir. ;
, St. Paul dit aux Corinthiens, en voulant leur per- 
fuader la réfurreclion , Infenfés , ne favez-vous pus 
qu'il faut que le grain meure pour fe  vivifier ?  àa îmi 
b'-en aujourd’hui que le grain ne pourrit ni ne meurt 
en terre pour lever; s’il pourriffait, il  ne lèverait pas ; 
mais, alors on était dans cette erreur ; & le St. Ef- 
prit daignait en tirer des comparaifons utiles. C’eft 
ce que St. Jérome appelle parler par économie.
Toutes les maladies de convulfions paflerent pour 
des pofleliions de diable , dès que la dodrine des 
diables fut admife. L ’épilepfie chez les Romains com­
me chez les Grecs fut appelléede ma!jkcré. Jja mé­
lancolie accompagnée .d’une efpèçe d e  rage, fut encor 
un.mal dont la caufe était ignorée; ceux qui en, étaient 
attaqués erraient la nuit en huriant autour,des.tom­
beaux,.Ils furent appelles démoniaques , lycantropes , 
chez les Grecs. L ’Ecriture admet des démoniaques qui 
.errent autour des tombeaux, ;,
Les coupables chez , les anciens Grecs étaient fou. 
vent tourmentés cieS furies. ; elles avaient réduit Orejle 
à un tel défefpoir i,qu’il s’était mangé, un. doigt dans 
un accès de fureur,; elles avaient, pourfuivi Alcméon, 
Etéocle , ,& Polinice. Les Juifs. helléniftes qui furent 
inftruits de toutes les opinions grecques, admireat en­
fin chez eux des efpèces . de furies, des efprits im­
mondes , des diables qui tourmentaient les hommes."* 
Il eft vrai que les fadncéens ne reçonnaiffaient point 
de diables ; mais les pharifiens les reçurent un -peu avant 
le règne d’Hérode. Il y  avait alors chez les Juifs 
des ex oreilles qui chaffaient; les. diables ; ils fe fer- 
vaient. d’une racine . qu’ils .mettaient.fous le  nez des 
pofledés r S  employaientitine-formule tirée d’un pré­
tendu livre d e -Salomon. ‘Enfin ils étaient tellement 
en poffelfion,de.,chafler .les, diables;, que notre §au*
EJfai fu r les moeurs  ^ Ténu ï.  Jvl
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v e u r  l u i - i H ê m e -  a e c H f é  ,  f s l ô n - -St. MaUBitu-, d e  l e s  
c h a f f e r  p a r  l e s  e n c h a n t e m e n s  d e  BeJ&èiuitb ,  a c c o r ,  
; d e - q u e  l e s  J u i f s  o n t  l e  m ê m e  p o u v o i r  , $. l e u r  d e -  
m a n d e  fi c ’ e f t  p a r  'Bîlsèbutb q u ’ i l s  t r i o m p h e n t  d e s  
e f p r i t s  m a l i n s  ?  ; V
C e r t e s  fi l e s  m è t n è s  J u i f i  q u i  f i r e n t  m o u r i r  J e s o s
a v a i e n t  e u  l e  p o u v o i r  d e  f a i r e  d e  t e l s  m i r a c l e s  ,  f i  
l e s  p h a r i f i e n s  c h a f l a i e n t  e n  e f f e t  l é s  d i a b l e s , i l s  f a i -  
f a i e r i t  d o n c  l e  m ê m e  p r o d i g e  q u ’ o p é r a i t  l e  S a u v e u r ;  
i l s  a v a i e n t ' l e  d o n  q u e  J e s ü s  c o m m u n i q u a i t  à  f e s  d i f -  
c i p l e s  ; &  s ’ i l s  n e  l ’ a v a i e n t  p a s ,  J é s u s  f e  c o n f o r m a i t  
d o n c  a u  p r é j u g é  p o p u l a i r e  ,  e n  d a i g n a n t  f u p p o f e r  
q u e  f e s  i m p l a c a b l e s  e n n e m i s  ,  q u ’ i l  a p p e l l a i t  r a c e  d é  
v i p è r e s  p a v a i e n t  l e  d o n  d e s  m i r a c l e s  ,  &  d o m i n a i e n t  
f u r - l e s  d é m o n s .  I l  e f t  v r a i  q u e  n i  l e s  J u i f s  n i  l e s  
c h r é t i e n s  n e  j o u i f f é n t ;  p l u s  a u j o u r d ’ h u i  d e  c e t t e  p r é - '  
r o g a t i v e  I p n g t e m s  f i  c o m m u n e .  I l  y  a  t o u j o u r s  d e s  
e x b r c i f t e s  ,  m a is  o n  n e  v o i t  p l u s  d e  d i a b l e s ,  n i  d e  p o f -  
f é c l é s  ; t a n t  l e s  c h o i e s  c h a n g e n t  a v e c  l e  t e m s  ! 11  
é t a i t  d a n s  l ’ o r d r e  a l o r s  q u ’ i l  y  e û t  d e s  p o f f é d é s  ,  &  
i l  e f t  b o n  q u ’ i l  n ’ y  e n  a it-  p l u s  a u j o u r d ’ h u i .  L e s  p r o i  
d i g e s  n é c e f f a i r e s .  p o u r  é l e v e r  u n  é d i f i c e  d i v i n  f o n t  
i n u t i l e s  q u a n d  i l  e f t  a u  c o m b l e .  T o u t  a  c h a n g é  
f u r  la  t e r r e " ; ' l a  v e r t u  f e u l e  n e  c h a n g e  j a m a i s  : e l l e  
e f t  f e m b l a b l e  a  l a  i u m i è t é  d u  f o l e i î  ,  q u i  n e  t i e n t  
p r e l q ü e  r i e n  d e  t e  m a t i è r e  c o n n u e  y  & q u i  e f t  t o u ­
j o u r s  p u r e  ,  t o u j o u r s  i m m u a b l e . ,  q u a n d  t o u s  l e s  é l é -  
m e n s  f e  c o n f o n d e n t  f a n s  c e l l e .  I I  n e  f a u t  q u ’ o u v r i r  l e s  
y e u x  p o u r  b é n i r  f o n  a u t e u r .
D e s  a n g e s  , d e s  g é n i e s ,  d e s  d i a b l e s , c h e z  l e s
A N C I E N N E S  N A T I L N S  E T  C H E Z  L E S  J U I F S .
T o u t  a  fa f o u r c e  d a n s j a  n a t u r e  d e  1’ é f p r i t  h u m a  in  ; 
t o u s  l e s  h o m m e s  p u i l ï a n s  ,  l e s  r o a g i f t r a t s ,  l e s  p r i n c e s  
a v a i e n t  l e u r s  m e f l a g e r s  ;  i l  é t a i t  v r a i f e m b l a b l e  q u e  
l e s  D i e u x  e n  a v a i e n t  a u f f i .  . L e s  C a l d é e n s  & l e s  P e r ­
l e s  f e m b l e n t  ê t r e  l e s  p r e m i e r s  q u i  p a r l è r e n t  d e s  a n g e s
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comme de huilfiers eéleftes &  de porteurs d’ordre. 
Mais avant eux les Indiens, de qui toute efpèce de 
théologie nous eft venue , avaient inventé les anges 
& les avaient. repréfentés dans leur ancien livre du 
Shafta comme des créatures immortelles , participant 
tes de la divinité , &  dont un grand nombre fe ré­
volta dans le ciel contre le créateur. (V oyez le cha» 
pitre de l’Inde, )
Les Parfis ignieoles qui ftibfiftent en cor, ont cpm. 
muniqué à l’auteur de la religion des anciens Par­
fis ( a )  ,Jes noms des anges que les premiers Perfes 
reconnaiffaient. On en trouve cent dix-neuf, parmi 
lefquels me font ni Bapbaül, ni Gabriel, que les Per. 
fes m'adoptèrent que longtems après. Ces mots font 
ealdéens ; ils ne furent connus des Juifs que dans 
leur captivité : car avant Rhiftoire de Tobie on ne 
voit le nom d’aucun ange , ni dans le Pentateuque, 
ni dans aucun livre des Hébreux.
Les Perfes dans leur ancien catalogue qu’on trouve 
au - devant du Saider , ne comptaient que douze dia- 
blés ; & Arimane était le premier. C ’était du moins 
une chofe confolante de reconnaître plus de génies 
bienfaifans que de démons ennemis du genre humain,
On ne voit pas que. cette doârine ait été fuivie 
des Egyptiens. Les Grecs au -lieu  de génies tutelai- 
res eurent des divinités fecondaires , des héros & 
des demi.Dieux. Au - lieu d e  diables ils eurent At'ii, 
Erinnis , les Euménides. I l  me femble que ce fut 
Platon qui parla le premier d’un bon & d’ un mau­
vais génie , qui préfidaient aux actions de tout mor­
tel. Depuis l u i , les Grecs 8ç les Romains fe piquè­
rent d'avoir chacun deux génies ; & le mauvais eut 
toujours plus d’occupations & de fuçcès que fon 
antagonifte, ■
( « ) H idg , de relig io n s veteru m  P e r fa m m .
M ij
m
m  180 :DES2A-ï«3SSi,; ©iîriES » ï DIABLES -i'-a *
• Quand'Ies:-Juifs?eurent- enfin donné des noms à 
ienr milice céïefte, ils la fdiftinguèrent en dix claf- 
fés : les feints , les rapides, les forts, les flammes , 
les étincelles , les députés , les princes , les fils de 
princesy  les images, les animés. Mais cette Jiiéra». 
•chie ne fe trouve-que dans le Talmud & .dans le 
-Târgam:, &  non dans les livres du canon hébreu.
Ces anges eurent toujours la forme humaine , & 
-c’eft ainfi que nous les. peignons^ encor aujourd’h u i, 
en leur donnant des ailes. Raphaël conduifit Tabie. 
Les anges.qui apparurent à Abraham , à Los, burent 
&  mangèrent avec ces patriarches ; &  la brûtalefu- 
reur des habitons, de Sodonïe ne prouve que trop que 
les anges de Lot avaient un corps. Il ferait même 
difficile de comprendre comment les anges auraient 
j parlé aux hommes , & comment on leur eût répondu, 
j i s’ils n’avaient paru fous la figure humaine.
j  Les Juifs n’eurent pas même une autre idée de 
' Dieu. Il'parle le langage’humain’a v e cAdam & Eve 
il parle même au ferpent ; il fe promène dans le j ir- 
din d’Edén à Theure de midi, II daigne converfer 
avec Abraham , avec les patriarches , avec M oifi. 
Plus d’un commentateur a cru même que .ces mots 
de la Genèfe , faifons l’homme à notre image , pou­
vaient être entendus à la lettre ; que le plus parfait 
des êtres de la terre était une faible, reflêmblance 
de Ja forme de fon créateur ; & que cette idée de­
vait engager l’homme à ne jamais ^dégénérer.
Quoique la chûte, des ânges transformés en dia- ! 
blés , en démons-, fort J e  fondement de la religion 
juive : &  de ,1a chrétienne,, : il n’en, eft pourtant 
rien : dit, dans la Genèfe , ni dans, la loi , ni dans 
aucun livre canonique.' : La Genèfe dit expreffé-' 
ment qu’un ferpent parla à Eve &  la fiéduifit.. Elle 
a foin de remarquer que le ferpent était le plus 
habile , le plus rufé- de,,tous les .animaux-; &  nous IJR
CHEZ .LES ANCIENS ET CHEZ; LES JULES. I g 1
avons, obferyé que toutes les nations avaientcette: 
opinion du ferpent. La. Genèfe marque , encor pofi-. 
rivement, que la haine des hommes .pour les fcrpens 
vient du mauvais office que cet animal rendit au, 
genre humain ; que c’eft depuis, ce tem s-làqu’ilcher-. 
che à nous mordre, que nous cherchons à î'écrafer ; 
&  qu’enfin il eft condamné pour fa.mauvaife .aâion 
à ramper fur le ventre, & à manger la pouffière de: 
la terre. I f  eft vrai que le ferpent né : fe nourrit 
point de terre ; mais toute l’antiquité le croyait.
1
Il fembie à notre curiofité que c’était là le cas 
d’apprendre aux hommes que ce ferpent était un des; 
anges rebelles devenus démons , qui venait exercer: 
fa vengeance fur l ’ouvrage de .Dieu &. le corrqm-, 
pre. Cependant, il n’eft aucun, paffage dans le Pen-; «■ 
tateuque dont nous puiffions inférer cette interpré- | j. 
tarion, en ne confultant que nos faibles lumières.':
Satan paraît dans Job le maître de là terre ,-fubor- 
donnéàDiEU. Mais quel homme un peu verfé dans l’an­
tiquité ne fait que ce mot Satané  tait caldéen, que ce 
Satan était VArimane des Perfes adopté par les Cal- 
déens , le mauvais principe qui dominait fur les hom­
mes ? Job eftrepréfenté comme un pafteur Arabe, vi­
vant fur les confins de la Perfe. Nous avons déjà dit que 
les mots arabes confervés dans la traduction hébraïque 
de cette ancienne allégorie , montrent; que le livre fut 
d’abord écrit par des Arabes. Flaviar Jofeph-, qui 
ne le compté point parmi les livres du canon hébreu, 
ne laiffe aucun doute fur. ce fujet. ; , £
'
_ Les démons , les diables ehafles d’un, globe du 
ciel , précipités dans le  centre de notre, globe , & 
s’échappant de leur prifon pour tenter, les hommes, 
font regardés depuis plusieurs fiécles comme les au­
teurs de notre damnation, filais encor une fois , c’eft 
une opinion dont il. n’y a aucune trace dans l ’ancien 
Teftament. ..C’eft .une vérité de tradition.
M îij
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'Quelques commentateurs ont écrit que ce-partage 
d’îfaïe , Comblait es- tu tombé du ciel , à L ucifer, 
ipüi paraifj'ais le matin? déligne la chute des anges, 
&  que c’eft Lucifer qui fe déguifa en ferpent pour 
faire manger îa pommé à Eve &  à fon mari.
Mais en vérité , une allégorie fi étrangère reftem- 
ble à ces énigmes qu’on faifait imaginer autrefois aux 
jeunes ecoliers dans les collèges. On expofait , par 
exemple ,un tableau repréfentant Un vieillard & une 
jeune fille. L’un difait , C’eft l’hiver & le printems : 
Paütre , C ’eft la neige & le feu ; un autre , C’eft 
la rofe &  l’épine , ou bien , G’eft la force & la fei- 
bleffè : & celui qui avait trouvé le fens le plus éloigné 
du fu je t, l’application la plus extraordinaire , gagnait 
leprix.
Il en éft précifément de même de cette applica­
tion fingulière de l’étoile du matin au diable. Ifaie 
dans & n quatorzième chap. en infukar.t à la mort 
d’ürt roi de Babiîone , lui d i t , A  ta mort on a chanté 
à  gorge déployée ; les fapins  ^ les cèdres s'en font 
réjouis. I l  n'efi venu depuis aucun exaileur nous met­
tre à la taille. Comment ta hauteur ejt-elle defcrndue 
dû tombeau malgré le fon de tes mujèttes ? comment 
eS-tii couché avec les vers la vermine ? comment 
eS-tu tombée du ciel , étoile du matin , Hélel , toi 
■ qui ptejfais les nations tu es abattue en terre l
rr
On a traduit cet'JIélel en latin par Lucifer : on 
a donné depuis ce nom au diable , quoiqu’il y ait
(  a y  II Faut pourtant que 
es livre d'Enoch ait quelque 
antiquité , <Sar on le trouve 
cité plufieurs fois dans le tef- 
tament des douze patriarches, 
-autre livre ju if , retouche par 
un chrétien du premier fiécle : 
& ce teftament des douze pa­
triarches efl même cité par 
St. Paul dans fa première épi- 
tre aux Thefialoniciens , fi 
c’eft citer un paffage que de 
le répéter mot pour niot. Le 
teftameiit du patriarcheRabcit 
porte au chap. VI. La colère 
Ah Seigneur tomba enfin fur
31
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affurément peu de rapport entre le .diable & l’étoile 
du matin. On a imaginé que ce diable étant tom­
bé du ciel , était un ange qui avait fait la guerre à 
Dieu : il ne pouvait la faire lû ifeûl , il' avait donc 
des compagnons. La fable des géants armés contre 
les Dieux répandue chez toutes les nations , eft fé­
lon plusieurs commentateurs une imitation profane 
de la tradition qui nous apprend que des 'Érigés Bu­
taient foulevés contre leur niaitre.
Cette idée reçut une nouvelle Force dè l ’épître de 
St. 'Jude , où il eft dit : Bien a gardé dans les ténè­
bres , enchaînés jufqtiau jugement ■ du grand jo u r , 
les anges qui ont dégénéré de leur origine , ^  qui
ont abandonné leur propre demeure............ Malheur à
ceux qui ont fztivi les traces de Caïn. . . . . .  defquels 
Enoch feptiéme homme après Adam a prophétifé, en 
âifant, Voici , le Seigneur eft venu avec fes millions de 
fo in t s , ê*jV. '
On s’imagina qu’Erncb avait laiffé par écrit I’hif- 
toire- de la chûte des anges. Mais il y  a deux cho- 
fes importantes à obier veri  ci. Premièrement * Enoch 
n’écrivit pas plus que Setb , à qui les Juifs attri­
buèrent des livres ; & le faux Enoch que cite St. 
Jude , eft reconnu pour être forgé par un Juif («). 
Secondement, ce faux Enoch né dit pas un mot de la 
rébellion & delà chute des anges avant la formation
eux : &  Si. Paul d it  p r é c ifé -  
m e n t  le s  m êm es p a ro le s . A u  
r e lie  ,  ces  d o u z e  te fta m e n s n e  
fo n t  p as c o n fo r m e s  à la  G e -  
n è fe  d a n s 'tb H s ie s  fa its .  L ’in- 
c e lle  d e  Jüia ,  p a r  e x e m p le ,  
n ’ y  e ft  pas ra p p o r té  de la  m ê­
m e  m a n ière . Juin d it  q u ’ i l  
a b u fa  d é ’fà  b e l l e - f i l l e  é ta n t 
y v r e .  L e  te fta m e n t d e  Ruben
a  c e la  d e p a r t ic u lie r  ,  q u ’ i l  
a d m e t d an s l ’h o m m e  fe p t  o r­
g a n e s  d es fe n s  a u  -  l ie u  d e 
c in q  ; i l  c o 'm p e ia  v ie  &  l ’ a fté  
d e  la  g é n é ra tio n  p o u r  d e u x  
fe n s . A u  re fte .y  t o u s - c e s  p a -  
t r ia r c h e s fe  re p 'é n te n fr la n s  ce  
te fta m e n t d’ a v o ir  v e n d u l e u r  
f r è r e  Jofepb.
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de l'homme. Voici mot-à-mot ce qu’il dit dans fes 
Egregori. ,
; Le nombre des hommes s'étant prodigieufement ac­
cru , ils. eurent de très belles filles ; les anges , les 
veillons , Egregori , en devinrent amoureux t &  
furent entrâmes dans beaucoup d’erreurs. Ils .s’animè­
rent entr’ eux i ils fe  dirent, Choififfons-nous des fem­
mes parmi le*s filles des hommes de la terre. Semiaxas 
leur prince dit , Je crains que vous nofiez accomplir 
un tel dejjein , £«? que je ne demeure feu! chargé du 
crime./Tous répondirent , Faifons ferment d’exécuter 
notre dejfèin , &  dèvoiions-noits à l'anathème f i  nous 
pp manquons. Ils s’unirent donc par ferment &  firent 
des imprécations. Ils étaient deux! cent en nombre. 
Ils parfirent enfemble du tems de Jared , &  allèrent 
fu r  la montagne appèllée Hermonim à caufe de leur 
ferment. Voici le nom des principaux : Semiaxas, 
Atàrculph , Araciel , Chobabiel Hofampfich , Zaciel 
Parmar , Thaufaël , Samiel , Tirel , Sumiel.
"Eux ’efi les autres prirent des femmes l’an onze cent 
f ix a n te  &  dix de la création du monde. De ce com­
merce naquirent trois genres d’hommes, les géaiztsH-d- 
philim , &c.
L ’auteur de ce fragment écrit de ce fiile qui fem- 
ble appartenir aux premiers tems ; c’eft la même naï­
veté. Il ne manque pas de nommer les perfonnages ; il 
n’oublie pas les dates ; point de rèflex'ons, point de 
maximes , c’eft l’ancienne manière orientale.
On voit que cette hiftoire eft fondée fur le fixié- 
nie chapitre de la Genèfe : Or en ce tems il y  avait des 
géants fu r  la terre ; car les en fans de Dieu ayant eu 
commerce avec les filles des hommes , elles enfantèrent 
les puijjans du fiécle.
Le livre d’Enoch.&. la Genèfe font entièrement d’ac­
cord fur l’accouplement des anges avec les filles des
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hommes, & fur la race des géants qui en naquit. Mais 
.ni cet Enoch , ni aucun livre de l’ancien Teftament, 
ne parle de la guerre des anges contre Dieu , ni de 
leur défaite, ni de leur chute dans l ’enfer, ni de leur, 
haine contre le genre-humain.
11 n’eft queftion des efprits malins & du diable que 
dans l’allégorie de Job * dont nous avons p arlé , la:- 
quelle n’elt pas un livre ju if, & dans l ’avanture de Ta­
ble. Le diable Afmodée , ou Sbammadey, qui étrangla 
les fept premiers maris de Sara,&  que Raphaël fit délo­
ger avec la fumée du foie d’un poiffon, n’était point 
un diable Juif, mais Perfan. Raphaël l’alla enchaîner 
dans la haute Egypte ; mais il eft confiant que les Juifs 
n’ayant point d’en fer, ils n’avaient point de diables.
Ils ne commencèrent que fort tard à croire l’immor­
talité de l’ame & un enfer , &  ce fut quand la feéte p 
des pharifiens prévalut. Ils étaient donc bien éloignés , 
de penfer que le ferpent qui tenta Eve fût un diable ,
Un ange précipité dans l’enfer. Cette pierre qui fert t 
de fondement à tout l’édifice ne fut pofée que la der- t 
nière. Nous n’en révérons pas moins l ’hiftoire de la 
chiite des anges devenus diables; mais nous ne favons 
où en trouver l’origine.
On appella diables Belzèbîitb, Belpbègor, Aftarotb y 
mais c’étaient d’anciens Dieux de Syrie. Belpbégor 
était le Dieu du mariage; Belzébuth , ou Bel-fi-butb, 
fignifiaît le Seigneur qui préferve des infectes. Le roi 
Ocbojïas même l’avait confulté comme un Dieu , pour 
favoir s’il guérirait d’une maladie ; & Elle indigné de 
cette démarche avait d it , N ’y  a-t-il point de Dieu en 
Ifraël, pour ’aller cohfulter le Dieu A’Acearon ?
4 ' f
Aftarotb était la lu n e , &  la lune ne s’attendait pas 
à devenir diable.
L ’apôtre Juâe dit encor que le diable f i  querella 
avec l ’ange Michaël au fu jet du. corps de:Moïfe;, Mais
■ *&&&£.
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on ne trouve rien de femblable dans le canon des 
Juifs. Cette difpute de Michael avec le diable n’eft que 
dans un livre apocryphe intitulé , Analipfes de Moife , 
cité par Origène dans le troifiéme livre de fes prin­
cipes.
Il eft donc indubitable que les Juifs ne reconnurent 
point de diables jufques vers le tems de leur capti­
vité à Babilone. Ils puifèrent cette doétrine chez les 
Perfes qui la tenaient de Zoroajire.
I
Il n’y a que l ’ignorance, le fanatifme & la mau- 
vaife foi qui puiflént nier tous Ces faits ; & il faut 
ajouter que la religion ne doit pas s’effrayer des con- 
féquences. Di eu a certainement permis que la croyan­
ce aux bons & aux mauvais génies , à l’immortalité 
de l’ame, aux récompenfes & aux peines éternelles , 
ait été établie chez vingt nations de l’antiquité avant 
de parvenir au peuple Juif. Notre fuinte religion a 
confacré cette doétrine ; elle a établi ce que les au­
tres avaient entrevu ; & ce qui n’était chez les anciens 
qu’une opinion, eft devenu par la révélation une vé­
rité divine.
8
Si l e s  Jui f s  o n t  e n s e i g n é  l e s  a u t r e s  n a - 
, TIONS , OU s ’i ls  ONT ÉTÉ ENSEIGNÉS PAR 
ELLES.
Les livres facrés n’ayant jamais décidé fi les Juifs 
avaient été les maîtres ou les difciples des autres peu­
ples , il eft permis d’examiner cette queftion.
Philon dans fa relation de fa million auprès de 
Caligula, commence par dire qu’Ifrael eft un terme 
caldéen, que c’eft un nom que les Caldéens donnè­
rent aux jultes confacrés à D i e u , qu’ Ijrael fignilie 
voyant Dieu. Il paraît donc prouvé par cela feul que 
les Juifs n’appellèrent Jacob Ifraè'l, qu’ils ne fe don­
nèrent le nom à ’Israélites, que lorlqu’ils eurent quel-
Si les Jüiès o n t  e n s e ig n é  , &c: Ï 8 7
que connaiffance du caldéen. Or ils fie purent avoir 
connaiffance de cette langue que quand ils furent 
efclaves en Caidée. E ft-ü  vraifèmblable que dans les 
déferts de l’Arabie p étrée, ils enflent appris déjà le 
caldéen ?
Flavien Jofepb , dans fa réponfe à Appion, à LyJÙ 
ntaqus &  à Molon liv. II. ch. V. avoue en propres 
ternies, que et font les Égyptiens qui apprirent à d’au­
tres nations à f i  faire circoncire, comme Hérodote le 
témoigne. En e ffet, ferait-il probable que la nation 
antique & puiflante des Egyptiens , eût pris cette 
coutume d’un petit peuple qu’elle abhorrait, &  qui 
de fon aveu ne fut circoncis que fous Jofué ?
Les livres facrés eux-mêmes nous apprennent que 
M oifi avait été nourri dans les feiehees des Egyptiens, 
& ils ne difent nulle part que les Egyptiens ayent 
jamais rien appris des Juifs. Quand Salomon voulut 
bâtir fon temple &  fon palais, ne dem anda-t-il pas 
des ouvriers au roi de Tyr ? il eft dit même qu’il 
donna vingt villes au roi Eiram  , pour obtenir des 
ouvriers & des cèdres : c’était fans doute payer bien 
chèrement, & le marché eft étrange ; mais les Tyriens 
demandèrent-ils des artiftes Juifs?
Le même Jofepb dont nous avons parlé avoue que 
fa nation , qu’il s’efforce de relever, n’eut longtems 
aucun commerce avec les autres nations i qu’elle fut 
furtout inconnue des Grecs, qui çonnaiffuient les Scy­
thes ’xS les Tartares. F a itt-il s’étonner , ajoute - t - i l  
liv. I. ch. V  , que notre nation éloignée de la. m er , 
8? ne fe  piquant point de rien écrire , ait été Jt peu 
connueP
«s
_ Lorfque te même Jofepb raconte avec fes exagéra­
tions ordinaires , la manière aufli honorable qu’in­
croyable , dont le roi Ptolomée Pbüadelpbe acheta 
une traduction grecque des livres juifs j faite pàr des
&5'
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Hébreux dans la ville d’Alexandrie ; Jofeph, dis - je , 
ajoute que Démêtrius de Phalère , qui fit faire cette 
tradudlion pour la bibliothèque de fon ro i, demanda à 
■ l’un des traducteurs , comment il je  pouvait faire qii au­
cun bijlorien, aucun poète étranger n’eût jamais parle 
des loix juives ? le traducteur répondit : Comme ces loix 
font toutes divines, perfônne n’a ofé entreprendre d'en 
parler , §•? ceux qui ont voulu le faire ont été châtiés de 
Dieu, Théopompe voulant en inférer quelque choj'e dans 
fon hijhire , perdit t’efprit durant trente jours ; mais 
ayant reconnu dans un J’oitge qu’ il était devenu fou pour 
avoir voulu pénétrer dans tes cboj'es divines , &  eu faire 
part aux profanes , (a) il ajpaija la colère de D ie u  par 
fes prières rentra dans fon bon feus.
Théodecte poète Grec , ayant mis dans une tragédie 
quelques pajfages qu’il avait tirés de m s livres f  oints s 
devint aujji-tôt aveugle, &  ne recouvra la vue qu’a- 
près avoir reconnu Ja faute.
Ces deux contes de Jofeph indignes de l’hiftoire, 
&  d’un homme qui a le fens commun -, contredirent 
à la vérité les éloges qu’il donne à cette traduction 
grecque des livres juifs; car fi c’était un crime d’en 
inférer quelque choie dans une autre langue , c’était 
fans doute un bien plus grand crime de mettre tous 
les Grecs à portée de les connaître. Mais au moins 
Jofeph, en rapportant ces deux hiftoriettes, convient 
que les Grecs n’avaient jamais eu connaiflance des 
livres de fa nation.
L
Au contraire, dès que les Hébreux furent établis 
dans Alexandrie, ils s’adonnèrent aux lettres grecques ; 
on les appella les Juifs heiiéniftes. Il eft donc indu­
bitable que les Juifs depuis Alexandre prirent beau­
coup dê chofes'dœ Grecs, dont la langue était de­
venue celle de l’Afie mineure , &  d’une partie de
( O  Jofeph hift. des Juifs ,  liv. XII. ehap. II.
ssl «Sït
r
L E S-!' A U T R E S N A  T I O N S. I 89
l ’Egypte, & que les Grecs ne purent rien prendre des 
Hébreux. . : : - ■
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EE ET DE LEUR RELIGION  : LEUR TOLÉRANCE.
Les Romains ne peuvent point être comptés parmi 
les nations primitives. Ils font trop nouveaux. Rome 
n’exifte que fepfc cent cinquante ans avant notre-ère 
vulgaire. Quand elle eut des rites & des l o i x e l l e  
lés tint des Tofeans & des Grecs. Les Tofeans lui com- . 
muniquèrent la fuperftition des augures, fuperftition 
pourtant fondée fur des obfervations phyfiques, fur le 
paffage des oifeaux dont on augurait les changement 
de l’atmofphère. 11 femble que toute fuperftition ait 
une chofe naturelle pour principe , & . que. bien des 
erreurs foient nées d’une vérité dont on abufe.. ■ 5 ■ e
Les Grecs fournirent aux Romains la loi des douze 
tables. Un peuple qui va. chercher des loix &  des 
Dieux chez un autre, devait être un peuple petit &  
barbare ; aufti les premiers Romains Fêtaient-ils. Leur 
territoire du tems des rois & des premiers confuls, 
n’était pas fi étendu que celui de Ragufe.. Il ne Lut 
pas fans doute entendre par ce nom de ro i, des; mo­
narques tels que Cyrus Si fes fucceffeurs. Le chef 
d’un petit peuple de brigands, ne peut jamqis être, 
defpotique. Les dépouilles fe partagent en commun^ 
& chacun défend'fa liberté comme fon bien propre* 
Les premiers rois de Rome étaient des capitaines de 
flibuftiets. • •
: &
Si Fon en-croit les hiüotiens Romains , ce petit 
peuple commença par ravir les'..filles &. l,es. biens. de 
les voifins. Il devait être exterminé ; niais la féro-* 
cité & le  befoin-qui le portait i  çes .rapines , ren­
dirent fes injuftices heureufes ; il fe foutint étant 
toujours, en .guerre ; &  enfin , au bouc de cinq 
fiécles , étant bien plus aguerri que tous les,autres
«^ ppsifSSIïr^ s5
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peuples , il les fournit tous les uns après les autres, 
depuis le fond du golphe Adriatique jufqu’à l’Eu­
phrate.
Au milieu du brigandage , Pamour de la patrie 
domina toûjours jufqu’au tems de Sylla. Cet amour 
de la patrie confifta pendant plus de quatre cent 
ans , à rapporter à la maffe commune ce qu’on avait 
pillé chez les autres nations. C’eft la vertu des vo­
leurs. Aimer la patrie c’était tuer & dépouiller les 
• autres hommes. Mais dans le fein de la république 
il y eut de très grandes vertus. Les Romains poli­
cés avec le tems , policèrent tous les barbares vain­
cus , &  devinrent enfin les légiflateurs de l ’Occident.
1*
• ■ 
1
Les Grecs paraiffent dans les premiers tems de leurs 
républiques une nation fupérieure en tout aux Ro­
mains. Ceux-ci ne Portent des repaires de leurs fept 
montagnes avec des poignées de foin , manipnli, 
qui leur fervent de drapeaux , que pour piller des 
villages voifins. Ceux-là au contraire ne font occu­
pés qu’à défendre leur liberté. Les Romains volent 
a quatre ou cinq milles à la ronde les Eques , les 
Volfques , les Antiates. Les Grecs repouffent les ar­
mées innombrables du grand roi de Perfe , &  triom­
phent de lui fur terre & fur mer. Ces Grecs vain­
queurs cultivent & perfectionnent tous les beaux arts ; 
&  les Romains les ignorent tous , jufques vers le 
tems de Scipion F Africain.
J’obferverai ici fur leur religion deux chofes impor­
tantes ; c’eft qu’ils adoptèrent, ou permirent les cul­
tes de tous les autres peuplés, à l’exemple des G recs, 
&  qu’au fond le fénat & les empereurs reconnurent 
toûjours un D ie u  fuprême * ainfi que la plupart des 
phüofophes , &  des poètes de la Grèce. (*)
C « ) Voyez l’article Die a dans les Qitcfliom fur T Ency­
clopédie.
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La tolérance de toutes les religions était une loi 
naturelle , gravée dans les cœurs de tous les hom­
mes. Car de quel droit un être créé pourait-il for­
cer un autre être à penfer comme lui ? mais quand 
un peuple eft raffemblé , quand la religion eft deve- Il
nue une loi de l’état , il faut fe foumettre à cette loi. I
Or les Romains par leurs loix adoptèrent tous les I
Dieux des G recs, qui eux-mêmes avaient des autels [g
pour les Dieux inconnus, comme nous l’ avons déjà 
remarqué.
L'es ordonnances des douze tables portent ; fepa- 
ratim nemo babejjît JDeos neve advenus nift publicè 
adfcitos : que perfonne n’ait des Dieux étrangers &  
nouveaux fans la fanétion publique. On donna cette 
fanétion à plufîeurs cultes ; tous les autres furent 
tolérés. Cette affociation de toutes les divinités du 
monde , cette efpèce d’hofpitalité divine fut le droit 
des gens dè toute l’antiquité , excepté peut-être 
chez un ou deux petits peuples.
Comme il n’y eut point de dogmes, il n’y eut point 
de guerre de religion. C’était bien affez que l ’ambi­
tion , la rapine verfaffent le fang humain , fans que 
la religion achevât d’exterminer le monde.
Il eft encor très remarquable que chez les Ro­
mains on ne perfécuta jamais perfonne pour fa ma­
nière de penfer. Il n’y en a pas un feul exemple 
depuis Romulus jufqu’à Domitien, & chez les Grecs 
il n’y eut que le feul Socrate.
Il eft encor inconteftable que les Romains comme I 
les Grecs , adoraient un Dieu fuprême. Leur Ju­
piter était le feul qu’on regardât comme le maître du 
tonnerre, comme le feul que l’on nommât le Dieu très 
grand & très bon , Dcus optimus maximus. Ainfi de v
l’Italie à l ’Inde & à la Chine , vous trouvez le culte •»
W :
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d’un Dieu fuprême &  la tolérance dans toutes les 
nations connues. *
A cette connaiffance d’un Dieu , à cette indul­
gence univerfelle , qui font partout le fruit de la rai-, 
fon cultivée fe joignit une foule de fuperftitions, 
qui étaient le fruit ancien de la raîfon commencée 
& erronée. On fait bien que les poulets facrés , & 
la Déeffe Pertundu , & }a Deeife Çloaçim , font 
ridicules.
Pourquoi les vainqueurs &  les légiAateurs de tant 
de nations n’abolirent-ils pas ces fottifes ? C’eft qu’é­
tant anciennes elles étaient, chères au peuple , & 
qu’elles ne nuifaient point au gouvernement. Les 
Sapions , les Paul-Emiles , les Cicerons , les Gâ­
tons , les Céfars avaient autre chofe à faire qu'à 
combattre les fuperftîdons de la populace. Quand 
une vieille erreur eft établie , la politique s’en fert 
comme d’un mords que le vulgaire s’eft mis lui-mê­
me dans la bouche , jufqu’à ce qu’une autre fuperf- 
tîtion vienne la détruire , & que la politique pro­
fite de cette fécondé erreur , comme elle a profité 
de la première.
Q u e s t i o n s  s u r  i e s  c o n q u ê t e s  d e s  
R o m a i n s  , e t  l e u r  d é c a d e n c e .
Pourquoi les Romains qui n’étaient que troiYmiHe 
habitans , &  qui n’avaient qu’un bourg dé mille pas 
de circuit,fous Romulus , devinrent-ils avec le  tems 
les plus grands conquéransdelaterre ? & d’où vient que 
les Juifs qui prétendent avoir eu fix cent trente mille 
foldats en Portant d’Egypte., qui ne marchaient qu’au 
milieu des miracles , qui . combattaient fous le D ie u  
des armées , ne purent-ils jamais parvenir, à con­
quérir feulement Tyr & Sidon dans leur voifinage , 
pas même, à être jamais à portée de. les attaquer 1 
Pourquoi ces Juifs furent-ils, prefque .toujours .dan?
! i’efclavage ?
rr
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l ’efelayage ? Ils avaient: tout l’entoufiafme & toute 
l a : férocité qui devaient faire des conquérans ; le 
I)lE ü des armées était tofijoum à leur tête ; & ce­
pendant ce font les Ro.ma|ns éloignés d’eux de dix- 
huit cent m illes, qui viennent à la  fin les fubjuguer 
& les vendre au marché,
N’eft-il pas clair (humainement parlant & ne con- 
fidérant que les çaufes fécondés) que fi les Juifs qui 
efpéraient la conquête du monde , ont été prefque 
toujours affervis , ce fut leur faute ? Et fi les Ro. 
mains dominèrent , ne le m éritèrent-ils pas par 
leur courage & par leur prudence ? Je demande très 
humblement pardon aux Romains de les comparer 
un moment avec les Juifs.
Pourquoi les Romains pendant plus de^quatre cent 
cinquante ans ne purent-ils conquérir qu’une étendue 
de pays d’environ vingt-cinq lieues ? N’eft-ce point 
parce qu’ils, étaient en très petit nombre , & qu’ils 
n’avaient fucceflîvement à combattre que de petits 
peuples comme eux ? Mais enfin , ayant incorporé 
avec eux leurs voifins vaincus , ils, eurent alfez de 
force pour réfifter à Pyrrhus.
Alors toutes les petites nations qui les entour 
raient , étant devenues Romaines , il s’en forma un 
peuple tout guerrier affez formidable pour détruirç 
Carthage.
Pourquoi les Romains employèrent- ils fept cent 
années à fe donner enfin un empire à-peu-près auffi 
vafte que celui qu'Alexandre conquit en fept ou 
huit années ? e ft-ce  parce qu’ils eurent toujours à 
. combattre des nations belliqueufes , & qu’Alexandre 
eut à faire à des peuples amollis ?
Pourquoi cet empire fut-il détruit par des barba, 
res ? Ces barbares n’étaient-ils pas plus robuftes,. 
Ejfai fu r  les -mœurs, & c .  Tom. I. N
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plus guerrîeA que les Romains amollis à; leur'tour 
fous Honorius &  fous fes fucceffetirs ? Quand les Cim- 
bres vinrent menacer l’ Italie du tems de Marins , 
les Romains durent prévoir que les timbres , c ’eft. 
à-dire les peuples du Nord , déchireraient l’empire 
lorfqu’il n’y aurait plus de Marins.-
La fai bielle des empereurs , les faâaons de leurs 
rainiftres & de leurs eunuques , la haine que l ’ancien­
ne religion de l’empire portait à la nouvelle, les que­
relles fanglantes élevées dans le chrillianifme , les 
difputes théologiques fubllituées au maniement des 
armes, & lamolleffe à la valeur , des multitudes de 
moines remplaçant les agriculteurs & les foldats , 
tout appellait ces mêmes barbares qui n’avaient pü 
vaincre la république guerrière , & qui accablèrent 
Rome languiifante , fous des empereurs cruels , ef­
féminés & dévots,
Lorfque les Goths , les Hérules , les Vandales «, 
les Huns inondèrent l ’empire Romain, quelles me- 
fures les deux empereurs prenaient-ils pour détour­
ner ces orages ? La différence de l'OtnooJïos à l’ O- 
mottfios menait le trouble dans l’Orient &  dans 
l ’Occident, Les perfécutions théologiques achevaient 
de tout perdre. Nejiorius patriarche de Conftanti- 
nople qui eut d’abord un grand crédit fous Tbèodo- 
fe  fécond , obtint de cet empereur qu’on perfécu- 
tât ceux qui penfaient qu’on devait reb itifer les chré­
tiens apoftats repentans , ceux qui croyaient qu’on 
devait célébrer la Pâque le 14 de la lune de Mars , 
ceux qui ne fdîfaiënt pâs plonger trois fois les bati- 
fés; enfin il tourmenta tant les, chrétiens , qu’ils le 
tourmentèrent à leur. tour. Il appella la Ste. Vierge 
Jntropotokos j  fes ennemis qui voulaient qu’on l ’ap- 
pellât Theotokos , &  qui fans doute avaient raifon , 
puifque lé  concile d’Epbèfe décida en leur faveur , 
lui fufeitèrent une perfécution violente. Ces que­
relles occupèrent tous les efprits. Mais pendant
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qu’on difputait, les harbares partageaient l’Europe & 
l’Afrique.
Mais pourquoi Aigrie qui au commencement du 
cinquième fiécle marcha des bords du Danube vers 
R om e, ne commença-t-il pas par attaquer Conftanti- 
nople , lorfqu’il était maître de la Thrace ? Comment 
hazarda-tril de fe trouver preffé entre l’empire d’Q» 
rient & celui d’;Occident ? Eft-il naturel qu’il voulût 
paffer les Alpes & l’Apennin , lorfque Çonftantinople 
tremblante s’offrait à fa conquête ? Les hiftoriens de 
ces tems-là , auffi mal inftruits que les peuples étaient 
mal gouvernés , ne nous développent point ce myf- 
tère ; mais il eft aifé de le deviner. Alaric avait été 
général d’armée fous Tbéodofe I , prince vio len t, 
dévot & imprudent, qui perdit l ’empire en confiant 
fa défenfe aux Goths. Il vainquit avec eux fon conir 
pétiteur Eugène ; mais les Goths apprirent par-là qu’ils , 
pouvaient vaincre pour eux-mêmes. Tbéodofe fou- 
doyait Alaric &  fes Goths. Cette paye devint un 
trib u t, quand Arcadius fils de Tbéo.dofe fut fur le 
trône de l’Orient. Alaric épargna donc fon tribu­
taire pour aller tomber fur Honorine &  fur Rome:
Honorine avait pour général le célèbre Stiliçon , 
le feul qui pouvait défendre l’Italie , & qui avait 
déjà arrêté les efforts des barbares. Honorine fur de 
finiples foupçons lui fit trancher la tête fans forme 
de procès. Il était plus aifé d’affaffiner Stiliçon que 
de battre Alaric. Cet indigne empereur retiré à Ra- 
venne , laiffa le barbare , qui lui était fupérieur en 
tout , mettre le fiége devant Rome. L ’ancienne mai- 
treffe du monde fe racheta du pillage au prix de 
cinq mille livres pefant d’or , trente mille d’argent, 
quatre mille robes d e  foie , trois mille de pourpre, 
& trois mille livres d’épiceries. Les denrées dp l’Inde 
fervirent à la rançon de Rome.
Honorine ne voulut pas tenir le traité. Il envoya 
quelques troupes qv? Alaric extermina. H entra dans 
. N  ij
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Rome: en ,409, &  un Goth y créa un empereur qui 
devint fon premier fujet. L ’année d’après , trompé 
par Honorüts, il le punit en facçageant Rome. Alors 
tout l’empire d’Occident fut déchiré ; les habitans 
du Nord y pénétrèrent de tous côtés, & les empë- 
reûrs d’Orient ne fe maintinrent qu’en fe rendant 
tributaires. -
C’eft ainfi que Tbéodofe I I  le fut d’Attila. L ’Ita­
lie , les Gaules, l ’Efpagne, l’Afrique , furent la proie 
de quiconque voulut y entrer. Ce fut là le fruit de 
la politique forcée de Conflantin , qui avait trans­
féré l ’empire Romain en Thrace.
N ’y a-t-il pas vifiblement.une deftinée qui fait l’ac- 
croilfement & la ruine des états ? Qui aurait prédit 
à Augujle qu’un jour le capitole ferait occupé par 
un prêtre d’une religion tirée de la religion juîi’e , 
aurait bien étonné Augnfle. Pourquoi ce prêtre s’eft- 
i! enfin emparé de la ville des Sapions & des Cé- 
fars ? c’eft qu’il l ’a trouvée dans l ’anarchie. Il 
s’en eft rendu le'maître prefque fans effort, comme 
les évêques d’Allemagne vers le treiziéme fiécle de­
vinrent fouverains des peuples dont ils étaient paf- 
teurs.
Lc
Tout événement en amène un autre auquel on ne 
s’attendait pas. Romuhis ne croyait fonder Rome ni 
pour les princes Gotbs, ni pour des évêques. Alexan­
dre n’imagina pas qu’Alexandrie appartiendrait aux 
Turcs ; & Conflantin n’avait pas bâti Conftantinople 
pour Mahomet II.
Des  p r e m i e r s  p e u p l e s  q u i  é c r i v i r e n t  l ’ h is ­
t o i r e  , ET DES FABLES DES PREMIERS HIS­
TORIENS. >
Il eft inconteftable que les plus anciennes anna­
les du monde. font celles de la Chine. Ces. annales S
•WT
1
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fe fui vent fans interruption toutes dreonftandées, 
toutes fages, fans aucun ..mélange de . merveilleux,  
toutes appuyées fur des Obfervations altronomiques de­
puis quatre mille cent cinquante-deux ans. 'Elles re­
montent encor à plufieurs fiécles au-delà fans dates 
précifes à la vérité , mais avec cette vraifemblance 
qui femble approcher de la certitude. Il eft bien pro­
bable que des nations puiflantes, telles que les In­
diens , les Egyptiens, les Caldéens , les Syriens qui 
avaient de grandes villes , .avaient auffi des annales.
Les peuples errans doivent être les derniers qui 
ayent écrit , parce qu’ils ont moins de moyens que 
les autres d’avoir des archives & de : les conferver, 
parce qu’ils ont peu de befoins , peu de loix , peu 
d’événemens , qu’ils ne font occupés que d’une fub- 
filtanee précaire, &  qu’une tradition orale leur .fu.ffi-t 
Une bourgade n’eut jamais d’hiftoire , un peuple er­
rant encor m oins, une frniple ville très rarement.
L ’Mftoïre d’ une nation nç peut jamais être écrite 
que fort tard ; on commence par -quelques regiftres 
très fommaires, qui font cônfervés autant qu’ils peu­
vent l’ctre dans un temple ou dans une citadelle. 
Une guerre malheureufe détruit fouvent ces annales, 
&  il faut recommencer vingt fo is , comme des four­
mis dont on a foulé aux pieds l’habitation ; ce n’eft 
qu’au bout de plufieurs' fiécles qu’une hiitoire un 
peu détaillée p.eut fuccéder à ces regiftres informes , 
&  cette première hifioire eft toûjours mêlée d’un 
faux merveilleux , par lequel on veut remplacer la 
vérité qui manque. Ainfi les Grecs n’eurent leur 
Hérodote .que dans la quatre-vingtième-Olympiade , 
plus de mille ans après la première époque rappor­
tée dans les marbres de Paros. Fabkts P illor  , le plus 
ancien hiftorien des Romains , n’écrivit que du tems 
de la fécondé guerre contre Carthage, environ cinq 
cent quarante ans après la fondation de Rome.
N iij
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Or fi cès deux nations,, lès plus TpiritnfeHéS de 
la terre , les Grecs &  les Romains no® maîtres, ont 
commence fi tard leur hiftoire , fi nos nations fep- 
tentrionaîes n’ont eu aucun Mftorien allant Grégoire de 
Tours , .croira-t-op de bonne 'foi que des Tartares 
vagabonds qui dorment fur la neige , ou dés Tro- 
glodites qui fe cachent dans des cavernes , oü des 
Arabes, errans &  voleurs , qui errent dans des mon­
tagnes de fable , ayent eu des Thucidid.es &  des Xè- 
kopbom ? peuVênt-ils Tavoir quelque chôfe de leurs 
ancêtres ? peuvent-ils acquérir quelque connaiffance 
avant d’avoir eu des villes , avant de les avoir ha­
bitées , avant d’y avoir appel!é tous les arts dont ils 
étaient privés ?
;
I
Si lés Saniëyèdés , ou les Nazamons , ou les Ef- 
quimaux, venaient nous donner des annales antidatées 
de plufieurs iîécles, remplies des plus étonnans faits 
d’armes , &  d’une fuite continuelle de prodiges qui 
étonnent la nature , ne fe moquerait-on pas de ces 
pauvres fauvages 1 Et fi quelques perfonnes amou- 
reufes du merveilleux ou in’téreîfies à le faire croire , 
donnaient la torture a leur efprit pour rendre ces 
Fottifes vràifembiables, ne ïe moquerait-on pas de leurs 
efforts ? & s’ils joignaient à leur abfurdité l ’infolen- 
çe d’affeâer du mépris,.pour ,,les favans ,  & la cru­
auté de perfécuter ceux qui douteraient, ne feraient- 
ils pas les plus .exécrables des hommes ?jQu’un Sia­
mois vienne me conter les métamorphofes de Sam- 
rnonocodom , &  qu’il me menace, dé, "me brûler fi 
je lui fais des objections., comment dois-je en ufer
■ avec ce Siamois?
Les hiftoriens Romains nous content à la vérité, que 
le Dieu Mars fit deux enfahs à une veftale , dans 
Un fiécle où l’Italie .n’ avait point de veflales ;  qu’une 
'louve nourrit ces deux enfans au - lieu de les dévo- 
Ver , comme noos Lavons déjà vu ; que Cqflor &  
Pùllax combattirent pour les Romains -, que Curthis
■ w
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fe jetta dans un gouffre, & qué le gouffre fe referma ; 
mais le fénat de Rome ne condamna jamais à la mort
ceux qui-doutèrent de.tous ces prodiges : il Fut permis 
d’en rire dans le capitale.
ïl. y a dans l’hiftoire romaine des événemens très 
poffibles, qui font très.peu vraifemblables. Plulieurs 
fa y ans hommes ont déjà révoqué en doute l’ayanture 
des oies' qui fauvèrent JLome, celle de Camille qui 
détruifit entièrement l’armée des Gaulois. La victoire 
de Camille brille beaucoup, à la vérité , dans Tite- 
Live ,• mais Polybe plus ancien que Tite - Live , &  , 
plus homme d’état , dit précifément le contraire ; 
il affine que les Gaulois craignant d’être attaqués par 
les Vénètes, partirent de Rome chargés de butin, après 1 
avoir fait la paix avec les Romains. A  qui croirons- 
nous de T ite-L ive  ou de Polybe ? au. moins nous 
douterons.
Ne douterons-nous pas encor du fupplice de Ré- 
gulus qu’on fait .enfermer dans un coffre armé en 
dedans de' pointes de fer ? Ce genre de mort ell af- 
furément unique. Comment ce même Polybe pres­
que contemporain , Polybe qui était fur les lieux , 
qui. a .écrit fi fupérieurement la guerre de Rome & 
de Carthage, aurait-il paffé fous filenee un fait auffi 
extraordinaire, aulfi im portant, &  qui aurait fi bien 
juftifié îa nmuvaife foi dont les .Romains en ufèrent 
avec ,les Carthaginois ? Comment ce peuple aurait-il 
ofé violer fi barbarement le droit des gens avec ité- 
gulus ", dans le tems que les Romains avaient entre 
leurs mains plulieurs principaux citoyens de Carthage 
fur lefquels ils auraient pu fe venger ?
Enfin, Diodore deSicilerapporte dans un de fes frag- 
mens, que les enfans de Régulus ayant fort maltraité 
des prifonniers Carthaginois, le fénat romain les répri­
manda , &  fit valoir le droit des gens. N ’aurait-il pas 
permis une jufte vengeance aux fils de Régulm , fi
■ N iiij
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leur père avait été  aiîaftiné à Carthage ? L ’hiftoirè 
du fupplice de Règülüs s’établit avec le tenis, la hai­
n e  contre Carthage lui donna cours ; Horace la cliah- 
-.•ta-j & on n’en douta plus; ;
Si nous jétto.ns les yeux fur les premiers téms de 
notre hiftoire de France v tout en eft p'eutrètre atîffî 
faux qu’obfcur &  dégoûtant ; dû moins il eft bien 
'difficile de croire l’avanture de Cbilderic &  d’une Ba­
dine féninie d’un Bazin , &  d’un capitaine Romain 
"élu toi des Francs qui n’avaient point encor de rois.
’Grégmre de Tours eft notre Hérodote , â cela près 
‘que l e  Tourangeau eft moins amufant , moins élé­
gant que le Grec. L'es moines qui écrivirent après 
Vrégùife furent- ils plus éclairés &  plus véridiques ? 
h'e prodî'gWèrent-ils pas quelquefois des louanges un 
peu outrées à des affaffins qui leur avaient donné 
des terres ? Ne chargèrent-ils jamais d’opprobres des 
princes fages qui ne leur avaient rien donné ?
Je fais bien que les Francs qui envahirent là Gau­
le  furent plus cruels que les. Lombards qui s’empâ­
tèrent de {'Italie, &  que les Viftgoths qui régnèrent 
en EljSij’gnè. On volt autant de meurtres autant 
'd’aflVffinats dans les aïînalé's des 'Cltrfiis- d é s  Tbièr- 
m , des Childeberts , des Cbi!]?érics'& des Clotaires, que 
'dans celles d'es rois de Juda & à’Ifra'ël. Rien n’eft 
a fièrement plus fauvage que ces te ms barbares ; ce­
pendant , n’eft-il pas permis de douter du fupplicé 
"de la reîne Rrunehaut ?
. Eliè était âgée de près de quatrg-vingt ans quand 
'elle mourut en 613 ou 614. Frèdegaire qui écrivait 
fur la -fin du huitième fiécle , cent cinquante ~ ans 
après la-mort de jBriaïïbdüt (.& non pas dans le 
feptiéme fié c le , comme i f  eft dit dans l’abrégé dhro- 
poiogique par une faute d’impreffion ) Fr'édegàire -, 
dis-je -, nous affurerque le  roi Clotaire -, prince très
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pieux , très craignant DlEO ,, }iumain, ,;patient:, dé­
bonnaire , fit promener la reine éBrungbaut fur un 
chameau autour de fou-camp-, enfuite la fit attacher 
par les cheveux , par un bras & par une jambe à 
la queue d’une cavale indomtée , qui la trama vi­
vante fur les chemins , lui fracafla la tête fur les cail­
loux , la mit en pièces , après quoi elle , fut brûlée 
&  réduite en cendres. Ce chameau , cette cavale in- 
domtée , une reine de quatre-vingt ans attachée par 
les cheveux & par un pied à la queue de cette ca­
vale , ne font -pas des chofes bien communes.
Il ell peut-être difficile que le peu de cheveux d’une 
femme de cet âge puiffent tenir à une queue , &  
qu’on foit lié à la fois à cette queue par les cheveux 
& par un pied. Et comment eut-ûn la pieufe atten­
tion d’inhumer Brunehaut dans un tombeau à Au­
tan , après l’avoir brûlée dans un camp ? Les moi­
nes Frédegaire & Âimoik le difent ; mais ces moi­
nes font-ils des de Tbou &  des Sûmes ?
Il y a un autre tombeau érigé à cette reine au quin­
ziéme fiécle dans l’abbaye de St. Martin d’Autun 
qu’elié avait fondée. On a trouvé dans ce fépulcre 
un refte d’éperon. C’é ta it , dit-on , l ’éperon que l ’on 
mit aux flancs de, la %avale indomtée, Ç ’eft domma­
ge qu’on-n’y ait pas trouvé aum la. corne du cha­
meau fur lequel on avait, fait monter la reine. N’eft- 
il pas poffible que cet éperon y ait été mis par inad- 
vértence , ou.plutôt par hdnrieur ? Car , au quin­
ziéme fiécle, un éperon doré était une grande mar­
que d’honneur. En un mot , n’eft-il pas raifonna- 
blé de fufpendre fon jugement fur cette étrange avan- 
ture fi mal conftatée ? Il eft vrai que Pqfqmer dit qûe la 
mort de Brunehaut avait été prédits par la Jibylie. J.
Tous ces fiécles de barbarie font des fiécles d’hor­
reurs & de miracles. Mais faudra-t-il croire tout ce 
que les moines ont écrit ? Ils étaient prefque les feuls
M
2 0 2  P r e m i e r s  f e u p i . e s  q u i  o n t  é c r i t ,  & c .
qui ftiffent lire &  écrire , lorfque Charlemagne ne 
favait pas ligner fon nom. Ils nous ont inftruit 
de: la date de quelques grands événemens. Nous 
croyons avec eux que Charles Martel battit les Sar- 
vazins ; mais qu’il en ait tué trois cent foixante mille 
dans la bataille , en vérité c’eft beaucoup.
I l s  d i f e n t  q u e  Clovis ,  f é c o n d  . d u  n o m  ,  d e v i n t  
f o u  ; la  c h o i e  n ’ e f t  p a s  i m p o f f i b i e  ;  m a is  q u e  D i e u  
a i t  a f f l i g é  fon c e r v e a u  p o u r  l e  p u n i r  d ’ a v o i r  p r i s  u n  
b r a s  c ie  St. Denis d a n s  l ’ é g l i f e  d e  c e s  m o i n e s  p o u r  l e  
m e t t r e  d a n s  f o n  o r a t o i r e  ,  c e l a  n ’ e l t  p a s  f i  v r a i f e m -  
b l a b l e .
:
Si on n’avait que de pareils contes à retrancher 
de l’hîftoire de France , ou plutôt de l ’hiftoire ries 
rois Francs & de leurs maires , on pourrait s’effor­
cer de la lire. Mais comment fupporter les menfon- 
ges greffiers dont elle eft pleine? On y affiége çonti- 
nuellement des villes & des fortereffes qui n’-exif- 
taî.ent pas. Il n’ y avait par - delà le Rhin que des 
bourgades fans, murs , défendues par des paliffades 
de pieux , & par des feffés. On fait que ce n’eft 
que fous Henri l’ Oifekur , vers l ’an 920 , que la Ger­
manie eut des villes murées & fortifiées; Enfin , tous 
lès. détails de ces tems-là font1 autant de fables, <& 
qui gis eft , de fables ennuyeuies.
D e s ’ l b g i s l  «l t e d 'r s  a ü i  o n t  p a r l e  au  
: ; o îi  d e s  D i e u x , ’
&
Tout légillateur profane qui ofa feindre que la Di­
vinité lui avait dicté fes lo i s ,  était vifîblement 
un blafpbématéur * & un - traître ; un blafphèmateur^ 
puifqu’il calomniait les Dieux ; un traître, puifqu’il 
affefviffdit. fa patrie à fes propres opinions. 1:1 y a 
déuM fortes de loîx , les unes naturelles , commu­
nes à tous , &  utiles à tous. Tu ne voleras ni ne
W
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fuiras tou prochain ; tu  auras un foin rejpeclueux 
de ceux qui fo n t donné le jour 6? qui ont élevé ton. 
enfance ■ tu ne raviras pas la femme de ton frère • 
tu ne mentiras pas pour lui nuire >• tu t'aideras dans 
fes befoinspour mériter d’en être fecov.ru à ton tour", 
voilà les loix que la nature a promulguées du fond 
des ifl.es du Japon aux rivages de notre Occident. 
Ni Orphée , ni Hermès , ni MinoS • ni Licurgüe i, 
M  Hum û , Savaient befoin que Jupiter vint au bruit 
du tonnerre annoncer des vérités gravées dans tous 
les cœurs.
Si je m’étais trouvé vis-à-vis de quelqu’un de ces 
grands charlatans dans la placé publique , je lui au­
rais crié , Arrête , ne compromets point ainfi la Di­
vinité ; tu veux me tromper , fi tu la fais defcen-
! dre pour enfeigner ce que nous favons tous ; tu veux fans doute la faire fervir à quelqu’autre ufage : tu veux te prévaloir de mon confentement à des véri­
tés éternelles, pour arracher de moi mon confente- 
! ment à ton ufurpation : je te défère au peuple com­
me un tyran qui blafphème.
rr
Les autres loix font les politiques : loix purement 
civiles , éternellement arbitraires , qui tantôt éta- 
bliffent des éphores , tantôt des confuls , des co­
mices par centuries , ou des comices par tribus , un 
aréopage ou un fénat , i’ariftocratie , la démocratie 
ou la monarchie. Ce ferait bien mal connaître le cœur 
humain , de fbupçonner qu’il foit poffible qu’un lé- 
gifiateur profane eût jamais établi une feule de ces 
loix politiques au nom des Dieux , que dans, la vue 
de fon intérêt. On ne trompe ainfi les hommes que 
pour fon profit.
Mais tous les légiflateurs profanes o n t-ils  été des 
fripons, dignes du dernier fupplice ? Non ; de même 
qu’aujourd’hui dans les affemblées des magiftrats , il 
fe trouve toujours des âmes droites & élevées qui pro-
3ô4 Législateurs  q u i -o n t  parlé  , &c.
qu’elles lui ont été révélées , de même auffi parmi les 
iégUlateurs il s’en eft trouvé plufieurs qui ont inftitué 
des loix admirables, fans les attribuer à Jupiter ou à 
Minerve. T el fut le fénat romain qui donna des loix à 
l’Europe, à la petite Afîe & à l’Afrique, fans les trom­
per ; & tel de nos jours a été Pierre le grand , qui eût 
pu en impofer à fes fujets plus facilement qu‘Hermès 
aux Egyptiens, Minos aux Cretois, & Zamolxis aux 
Anciens Scythes.
pofent des cliofes utiles à la fociété , fans fe vanter
S U  R  L  E  S M  O E  ü  R S E  T  L ’ E  S P R I T
DES NATIONS , ET  SUR DES PRINCIPAUX 
FAITS DE L’H ISTO IR E , DEPUIS CHARLE^ 
MAGNE JUSQU’À LOUIS XIII.
A V A N T - P R O P O S ,  ;
Q ui contient le f la n  de cet ouvrage , avec le précis 
de ce quêtaient originairement les nations occi­
dentales , ç ÿ  les raiforts pour lefquelles çn com­
mence cet ejfai par  /’ Orient.
V Ous voulez enfin furmonter le dégoût que vous caufeThiftoire moderne , {d\ depuis la décadence 
de l’empire Romain , & prendre une idée génér. le des 
nations qui habitent & qui déliaient la terre. Vous ne 
cherchez dans cette immenfité que ce qui mérite d’ê­
tre connu de vous l’efp rit, les mœurs , les ufages 
des nations principales, appuyés des faits qü’il n’éft 
pas permis dïgnorer. Le but de ce travail n’elt pas de 
lavoir en quelle année un prince indigne d’être connu 
fucqéda à un prince barbare chez une nation groffîère. 
Si on pouvait avoir le malheur de mettre dans fa tête 
la fuite chronologique de toutes les dynafties, on ne
(  « )  Cet ouvrage fut com­
pote en 1740 pour madame du 
Châtelet , Garnie de l’auteur.
<F3W “
Aucune des compilations nr.i 
verfelles qu’on a vues depuis 
11’exiftait alors.
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fauraît que des mots. Autant qu’il faut connaître les 
grandes aétions des fouverains qui ont rendu leurs 
peuples meilleurs & plus heureux , autant on peut 
ignorer le vulgaire des rois , qui ne pourrait que char­
ger la mémoire. De quoi vous fendraient les détails de 
tant de petits intérêts qui ne fubfiftent plus aujour­
d’hui , de tant de familles éteintes qui fe font difputé 
des provinces englouties enfuite dans de grands royau­
mes ? Prefque chaque ville a aujourd’hui fon hiftoire 
vraie ou faufife , plus ample , plus détaillée que celle 
à’Alexandre, Les feules annales d’un ordre monafti- 
que contiennent plus de volumes que celles de l’em­
pire Romain.
Dans tous ces recueils immenfes qu’on ne peut 
em braffer.ii faut fe borner & choifir, C’eftun vafte 
magafin, où vous prendrez ce qui eft à votre ufage.
L ’illuftre Bajfuet, qui dans fon difoours fur une 
partie de l’hiftoîre univerfelle en a faifi le véritable 
efp rit, au moins dans ce qu’il dit de l ’empire R o­
main , s’eft arrêté à Charlemagne. C’eft en commen­
çant à cette époque que votre deffein eft de vous 
faire un tableau du riionde ; mais il faudra fouvent 
■ remonter à des tems antérieurs. Cet éloquent écri­
vain en difant un mot des Arabes qui fondèrent 
tin fi puiflant empire &  une religion fi floriffante', 
n ’en parle que comme un déluge de barbares. Il 
parait avoir écrit uniquement pour infinuer que tout 
a été fait dans le monde pour la nation Juive, que 
R D lSU  donna l’empire de i’Afie aux Babiloniens , 
ce fut pour punir les Juifs , fi DïE0 fit régner Gy~ 
vm  ce fui: pour les venger, fi DlEU envoya les Ro­
mains ce fut encore pour châtier les Juifs. Cela peut 
être. Mais les grandeurs de Cyrus ^  des Romains 
ont encore d’autres caufes ; & Bojfuct même ne les 
a pas omifes en parlant de l’efprit des nations.
Il eut été à fouhaiter qu’il n’eût pas oublié entiè­
rement les anciens peuples-de l’O rien t, comme les
’tXdUr s-» » .mmm,
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Indiens &  les Chinois qui ont été fi confidérables , 
avant que les autres nations fuffent formées.
Nourris des produirions de leur terre, vêtus de 
lêurs étoffes , amufés par les jeux qu’ils ont in­
ventés , inftruits même par leurs anciennes fables 
morales , pourquoi négligerions-nous de connaître 
l ’efprit de ces nations, chez qui les commevqans de 
notre Europe ont voyagé dès qu’ils ont pu trouver un 
chemin jufqu’à elles ?
En vous inftruifant en philofophe de ce qui con­
cerne ce g lobe, vous portez d’abord votre vue fur 
l’O rient, berceau de tous les arts, & qui a tout donné 
à l ’Occident.
Les climats orientaux voifins du midi tiennent tout 
de la nature , & nous dans notre Occident feptep.- 
trional nous devons tout au tems , au commerce , à 
une induftrie tardive. Des forêts , des pierres , des 
fruits fauvages, voilà tout ce qu’a produit naturelle­
ment l ’ancien pays des Celtes , des Allobroges , des 
Pides , des Germains , des Sannates , & des Scythes. 
On dit que l’ifle de Sicile produit d’elle-m êm e un 
peu d’avoine ; mais le froment, le r is , les fruits' dé­
licieux croiffdent vers l’Euphrate , à la Chine, & dans 
l ’Inde. Les pays fertiles furent les premiers peuplés , 
les premiers policés. Tout le L evan t, depuis la Grèce 
jufqu’aux extrémités de notre hémifphère, fut longtems 
célèbre avant que nous en fuffions affez pour con­
naître que nous étions barbares. Quand on veüt 
favoir quelque chofe des Celtes nos ancêtres, il faut 
avoir recours aux Grecs &  aux Romains , nations 
encor très poftérieures aux Afiatiques. 1
S i, par exemple, des Gaulois voifins des Alpes joints 
aux habitans de ces montagnes , s’étant établis fur les 
bords de l’Eridan, vinrent jufqu’à Rome trois cent 
foixante & un ans après fa fondation, s’ils affiégèrent
.„..
208 A  V A N T - P R O P O S.
le capitole, ce font les Romains qui nous l’ont appris. 
Si d’autres Gaulois environ cent ans après entrèrent 
dans la Theflalie, dans la Macédoine , &  paffèrent 
fur le rivage du Pont-Euxin, ce font les Grecs qui 
nous le difent, fans nous dire quels étaient ces 
Gaulois, ni quel chemin ils prirent. 11 ne refte chez 
nous aucun-monument de ces émigrations qui reffem- 
blent à celles des Tartares. Elles prouvent feulement 
que la nation était très nombreufe, mais non civili- 
féè. La colonie de Grecs qui fonda Marfeille fix cent 
ans avant notre ère vulgaire , ne put polir la Gaule. 
La langue grecque ne s’étendit pas mçrne au - delà de 
fon territoire.
Gaulois, Allemands, Efpagnols, Bretons, Sarmates, 
nous ne favons rien de nous avant d ix-h u it fiée! es , 
fmon le peu que nos vainqueurs ont pu nous en ap­
prendre. Nous n’avions pas même de fables ; nous 
.n ’avions pas ofé imaginer une origine. Ces vaines 
idées que tout cet Occident fut peuplé par Gomer fils 
de JafbeP-, font des fables orientales.
3
Si les anciens Tofcans qui enfeignèrent les premiers 
Romains, favaient quelque chofe de plus que les autres 
peuples occidentaux, c’eft que les Grecs avaient en­
voyé chez eux des colonies ; ou plutôt c’eft parce 
que de tout tems une des propriétés de cette terre 
a été de produire des hommes de génie,.comme le 
territoire d’Athènes était plus propre aux arts que. ce­
lui, de Thèbes &  de Lacédémone. Mais quels monu- 
mens avons - nous de l ’ancienne Tofcane ? Aucun, 
Nous nous épuifons en vaines conjectures fur quel­
ques inferiptions inintelligibles , que les injures du 
tems ont épargnées , & qui probablement font des 
premiers fiécles de Ja république romaine. Pour les 
autres nations de notre Europe, il ne nous refte pas 
une ' feule ; jnfçription d’elles dans leur ancien lan­
gage. .. ' ‘ .... ,,
L ’Efpagne
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L ’Efpagne maritime fut découverte par les Phéni, 
eiens, ainfi que depuis les Jaipagnols ont découveri; 
TAmérique/ Les Tyriens , les Carthaginois , les Ro­
mains y  trouvèrent tour-à-four de quoi les enrichir 
dans les tréfors que la terre produirait alors. Les Car? 
thaginois y  firent valoir des mines , mais moins ri­
ches que celles du Mexique &  du Pérou ; le tems les a 
épuifées, comme il épuifera celles du nouveau monde. 
Pline rapporte que les Romains en tirèrent en neuf 
ans , hui\t mille marcs d’or , &  environ vingt-quatre 
mille d?argent. Il faut avouer que çes prétendus def- 
eendans de Ganter avaient bien mal profité des pré- 
fens que leur faifaitla terre en tout genre, puifqu’ils, 
furent fubjugués par les Carthàginqis , par les Ro­
mains , par les Vandales , par les Goths, & par les 
Arabes,
Ce que nous favons des Gaulois par Jules Cèfur 
8c par les autres auteurs Romains , nous donne l’idée 
d’un peuple qui avait befoin d’être fournis par une 
nation éclairée. Les dialeétes du langage celtique  ^
étaient affreufes. L ’empereur Julien fous qui ce lan­
gage fe parlait encore , dit dans fon mifopogon , qu’il 
reffemblait au croaffement des corbeaux. Les mœurs 
du tems d e  Céjar étaient aufli barbares que le langage. 
Les druides , impofteurs grolfiers faits pour le peuple 
qu’ils gouvernaient, immolaient des yiéb'mes humai- 
nés qu’ils brûlaient dans de grandes & hideufes ftaT 
tues d’ofier. Les druîdeffes plongeaient des couteaux 
dans le cœur des prifonniers, &  jugeaient de l’avenir 
à la manière dont lefang coulait. De grandes pierres 
un peu creufées qu’on a trouvées fur les confins de 
la Germanie, & de la Gaule , vers Strasboug , fo n t, 
dît-on , les autels ou l’on fallait ces facrîfiees. Voilà 
tous lesimqnumens de l’ancienne Gaule. Les habitans 
des côtes de la Bifcaye & de la Gafeogne s’étaient 
quelquefois nourris de chair humaine. 11 faut détourner 
les yeux de ces tems fauvages qui font la honte de 
la nature.
EJfai fu r  les mœurs , î f c .  Tom. I. 0 
, ........ ' ■— ■— ———=aB*a-* — :......... Î?J
TA
rt* i ajàk. mSàÙuti
2ro À V A N  T - B R O P (3 S.
-Comptons parmi les folies de l’efprit humain , l ’i­
dée qu’on a eu de nos jours de faire defcepdre les 
Celtes des Hébreux, Ils facrifiaient des hommes , dit- 
on , parce que Jephtê avait immolé fa fille. Lps -drui­
des étaient vêtus de blanc pour imiter les prêtres 
des Juifs ; ils avaient comme eux un grand pontife. 
Leurs druideffes font des images de la fœur de Moife 
&  de Dibora. Le pauvre qu’on nourriffait à Marfeille, 
&  qu’on immolait couronné de fleurs , & chargé de 
malédidions , avait pour origine le botte émiffaire. 
On  va jufqu’à trouver de la reffemblance entre trois 
bdquatre mots celtiques,& hébraïques qu’on prononce 
également mal ; &  on en conclut que les Juifs, &  les 
nations des Celtes font la même famille. C’eft ainfx 
qu’on inCulte à la raifon dans des hiftoires univer- 
fè lles, &  qu’on étouffe fous un amas de conjeétures 
forcées , le peu de connaiffance que nous pourions 
avoir de l ’antiquité,
, Les: Germains avaient à-peu-près les mêmes mœurs 
gué les Gaulois , facrifiaient comme eux des victi­
mes humaines , décidaient comme eux leurs petits 
différends particuliers par le d uel, &  avaient îeule- 
niqnt plus de grofliéreté' & moins d’induftrie. Céfar 
dans Les mémoires nous apprend que leurs magicien­
nes réglaient toujours parmi eux le jour du combat. 
H nous dit que quand un de leu rs rois, J^rrôo//îe,amena 
cent mille de fes Germains errans pour piller les Gau­
les que Céfar voulait affervir plutôt que piller , i l  
envoya vers ce barbare deux officiers Romains pour 
entrer en conférence avep lui , qxt’Jriomfle les fit 
charger de chaînes, qu’ils furent deftinés à être facri- 
fiés aux Dieux des Germains, & qu’ils allaient l’être 
lorfqu’il les délivra par fa victoire.
*  
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Les familles de tous ces barbares avaient eh Ger­
manie pour uniques retraites des cabanes , où d’un 
dÔté le p ère , la; m ère,#sH œ urs,5les frères, les en- 
fans couchaient nuds fur la paille, &  de l ’autre côté
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étaient leurs animaux dqmeftiques. Ce font là pour­
tant ces mêmes peuples que nous verrons bientôt 
maîtres de Rome. Tacite lqu.e les mœurs des Gen- 
mains ; mais comme Horace chantait celles des barr 
bares nommés Gétes , l ’un &  l’autre ignoraient ce 
qu’ils louaient , & voulaient feulement faire la fatyre 
de Rome. Le même Tacite, au milieu de fes éloges, 
avoue çp qpe tout le monde fayait, que les Germains 
aimaient piieux vivre de rapinq, que de cultiver 'lq 
terre ; §c qu’après avoir pillé leurs ÿoifins, ils retour­
naient chez pujt rpangef ^  dormir. Cependant , on 
ne peut pas foïjjqurg vivre de brigandage. Les empe:- 
reurs Rompus çpntinrent qp fubjuguèrènt ces fauva-s- 
ges ; ils furent forcéi qu travail qu’ils regardaient çopis 
me un rqaiheur-
. Quand Céfar paffe en Angleterre, il trouve eetts 
me plus Capvage'encore que la Germanie, t e s  }rabis- 
tans copyraient à peine leur nudité de quelques p.eauf 
de bête?. Lgs fenimes d’un canton y appartenaient in- 
différ.emment & tous les hommes du «terne canton.. 
Leurs demeures étaient des cabanes de rofeaux , &  
leurs ornemens des ligures que les hommes &  les 
femmes s’imprimaient fur la ppan çn y failànt des 
piquûres , en y verfant le foc "des Eerbës , ainfi.quç 
le'pratiquent encor Ie§ fauyaggf #  VAw^rique.
Que la nature humaine ait été pîopgée pendant 
une longue fuite de fiéoles dap? cpt état fi. appro? 
chant de celui dejs baltes , &  inférieur à plufieurs 
égards , c ’eft ce qui h’eii qjue trop vrai. La ptifon «t» 
e ft , comme on l’a d it , qu’il n’eft pas dans la nature 
de l’homme à& àèjirer- ce qv'on ne cpmiait pas. Il a 
falu partout non - feulement un efpace de teins pro­
digieux ,m ais des circonftano.es heureufes , popr .que. 
l ’homme s’élevât au-deflus de la vie animale.
Vous avez donc grande raifon de vouloir pafïer tou t 
d’un - coup aux nations qui ont été civilifées les pre-
0  ij XJL
i  *,»
i :
mières. Il fe peut que longtems avant les empires de 
la C hine, & des In des, il y  ait eu des nations inf- 
truites, polies, puiffantes , que des déluges de bar­
bares auront enfuite replongées dans Je premier état 
d’ignoranse &  de groffiéreté qu’on appelle l ’état de 
pure nature.
Sùdt&Sar
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La feule prife de Conftantinople a fuffi pour anéan­
tir l ’efprit de l ’ancienne Grèce. Le génie des Romains 
fut détruit par les Goths. Les côtes de l’Afrique au­
trefois fi florîffantes , ne font prefque plus que des 
repaires de brigands. Des changetnens encor plus 
grands ont dû arriver dans des climats moins heu­
reux. Les caufes phyfiques ont dû fe joindre aux cau- 
fes morales; car fi l’Océan n’a pu changer entièrement 
fon l i t , du moins il eft confiant qu’il a couvert tour- 
à -to u r , &  abandonné de vaftes terrains. La nature
§a dû être expofée à un grand nombre de fléaux &  de viciffitudes. Les plus belles terres , les plus ferti­les de l ’Europe occidentale , toutes les campagnes 
■ baffes arrofées par les fleuves, ont été couvertes des 
eaux de la mer pendant une prodigieufe multitude 
de fiécles : c’eft ce que vous avez déjà vu dans la 
philofophie dé l ’hiftoire.
Nous redirons encor qu’il n’eft pas fi fûr que les 
montagnes pui traverfent l ’ancien &  le nouveau mon­
de , ayent été autrefois des plaines couvertes par les 
mers ; car , i ° .  plufieurs de ces montagnes font éle­
vées de quinze mille pieds & plus au-deffus de l’O­
céan. 2°. S’il eut été un tems où ces montagnes 
n’euffent pas exifté, d’où feraient partis les fleuves 
qui font fi néceffaires à la vie des animaux ? Ces 
montagnes font*les féfervoirs des e a u x , elles ont 
dans les deux hémifplières des directions diverfes ; 
ce font, comme dit Platon, les os de ce grand ani­
mal appelle la terre. Nous voyons que les moindres 
plantes ont une ftrînfture invariable. Comment la 
terre ferait-elle exceptée de la loi générale ? n
r*
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5°. Si les montagnes étaient fuppofées avoir porté 
des mers , ce ferait une contradiction dans l’ordre 
de la nature , une violation des loix de la gravita­
tion &  de Thydroftatiqùe. 40. Le lit de l ’Océan elt 
creufé, & dans ce creux il n’eft point de chaînes de 
montagnes d’un pôle à l ’autre, ni d’orient en occi­
dent , comme fur la terre ; il ne faut donc -pas con­
clure que tout ce globe a été longtems m er, parce 
que plufieurs parties du globe l’ont été. Il ne faut 
pas dire que l ’eau a couvert les Alpes & les Cordi- 
liéras, parce qu’elle a couvert la partie baffe de la 
G aule, de la Grèce , de la Germanie , de l’Afrique 
& de l’Inde. Il ne faut pas affirmer que le mont 
Taurus a été navigable , parce que l’archipel 'des 
Philippines & des Moluques a été un continent. Il 
y  a grande apparence que les hautes montagnes ont 
été toujours à-peu-près ce qu’elles font. Dans com­
bien de livres n’a-t-on pas dit qu’on à trouvé une 
ancre de vaiffeau fur la cîme des montagnes de la 
Suiffe ! Cela eft pourtant aufli faux que tous les con­
tes qu’on trouve dans ces livres.
N’admettons en phyflque que ce qui eft prouvé, 
-& en hiftoire que ce qui eft de la plus grande pro­
babilité reconnue. Il fe peut que les pays monta­
gneux ayent éprouvé par les volcans & par les fe- 
couffes de la terre, autant de changemens que les 
pays plats. Mais partout où il y a eu des fources 
de fleuves il y a eu des montagnes. M ille révolu­
tions locales ont certainement changé une partie du 
globe , dans le phyflque &  dans le moral ; mais nous 
ne les connaiffons pas ; & le s  hommes fe font avifés 
fi tard d’ écrire l’hiftoire , que le genre humain , tout 
ancien qu’il eft , paraît nouveau pour nous.
D’ailleurs , vous commencez vos recherches au 
te ms où le chaos de notre Europe commence à pren­
dre une forme après la chüte de l’empire Romain. 
Parcourons donc enfemble ce globe.; Voyons dans
Ô  i i j  ^
---— — —
ijuel état il était albrs i  en Fétudiant de là même 
manière qu’il parait avoir, été civilife i c ’e ftïà -d ire ï 
depuis les pays orientaux jufqu’aux nôtres ; '& por­
tons notre première attention fur un peuple qui avait 
une hiftoire fuivie dans une langue déjà fixée , lors­
que nous n’avions pas enofar Fufage de l’écriture. »
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De la Chine , de fan antiquité ,..de Jes forces, dë fes 
loix , de jës tçfages &  de Jës fdeuces.
'Empire de la Chine dès-lors était plus vafte que 
JL# celui de Charlemagne , furtout en y  comprenant 
la Corée &  le Tunquin , provinces alors tributaires 
des Chinois. Environ trente degrés en longitude 
-& vingt-quatre en latitude , forment foh étendue. 
• Nous avons remarqué que le corps de cet état fub- 
fifte avec fplendeur depuis plus de quatre mille ans, 
fans que les lo ix , les mœurs, le  langage y la manière 
même de s’habiller * ayènt fouffert d’altération fert- 
-fibie;
3
Son hiiroiéë încônteftablë , & la feule.qui foit fon­
dée fur des obfervations céleftes , reihonte , par la 
chronologie la plus fûre , jufqu’à uneïéclipfe obfer-. 
liée deux mille cent cinquante-cinq ians avant notre 
ère vulgaire , & vérifiée par les mathématiciens mif- 
fionnaires , qui envôyés dans les derniers fiécles chez 
cétte nation inconnue j l ’ont admirée &  Font inf- 
truite., Le père Getubil a examiné une-ftite de trènte- 
fix éclîpfes de fo le il , rapportées dans les livres de 
C o n fittzée&  il n’en a trouvé que deux fauffes & 
deux douceufes. Les douteufes font celles qui en effet 
font arrivéès , mais qui n’ont pu être obfervées du 
lieu où l’on Tuppofé Fobfervateur ; & cela même prou-
------
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ve qu’alors les aftronomes Chinois calculaient les 
éclipfes , puifqu’ils fe trompèrent dans deux calculs.
B eft vrai <\J Aiexanàre avait envoyé de Babiione 
en -Grèce les obfervations des Caldéens , qui remon­
taient un peu plus haut que les obfervations chi- 
noifes ; & c’eft fans contredît le plus beau monu­
ment de l’antiquité : mais ces éphémérides de Bn- 
bilone n’étaient point lie-es à I’hiftoire des faits : les 
Chinois au contraire ont joint rhiftoire:’du ciel à 
celle de la terre, & ont ainfi jullifié l ’une par l ’autre.
Deux cent trente ans au-delà du Jour de l’éclipfe 
dont on a parlé , leur chronologie atteint fans in­
terruption , &  par des témoignages autentiques , juf- 
qu’à l’empereur Hiao , qui travailla lui-m êm e à ré­
former Faftronomie , & qu i, dans un règne d’en vit 
ron quatre-vingt ans , chercha à rendre les hommes 
éclairés & heureux. Son nom eft encore en vénéra­
tion à la  Chine , comme Feft en Europe celui des 
Titus ; des Trajans , &  des Ântonins. S’ il; fut pour 
% i  tems. .un mathématicien habile , cela feul mon­
tre qu’il était né chez une nation déjà très policée. 
On ne voit point que les anciens chefs des bourga­
des germaines pu gauloifes ayent réformé l’aftrono- 
mie. Clovis n’avait point d’obfervatoire.
Avant Hiao («) , on trouve encor fix rois fes prédé- 
çeffeurs ; mais la durée de leur règne eft incertai­
ne. Je crois qu’on ne peut mieux faire dans ce fi- 
lence de la chronologie , que de recourir à la règle 
de Ne-coton, qui ayant compofé une année commu­
ne. des années qu’ont régné:les rois dé différens p ays, 
réduit chaque règne à vingt-deux ans ou environ. 
Suivant ce ca lcu l, d’autant plus raifonnable qu5il eft
(a  y  Quelle étrange con­
formité n’y a-t-il pas entre ce 
nom de Hiao , & les Hiao ou 
Jeova dès Phéniciens &  des
Egyptiens ! cependant gar­
dons-nous de croire que ce 
nom de Hiao ou Jeova vienne 
de la Chine.
O iiij
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plus modéré , ce»s fix rois auront régné à-peu-près 
cent trente ans |  ce-qui eft bienvplus conforme à Tor­
dre de la nature , que les deux cent quarante ans 
qu’on donne , par exemple , aux .fe.pt rois de Ro­
me ; & que tant d’autres calculs, démentis par l ’expé­
rience de tous les tems*
Le premier dé ces rois , nbtnmé Fobi , régnait 
donc plus de vingt-cinq fiécles avant I’cre vulgaire, 
au temsv que les Babiloniens avaient déjà une fuite 
d’obfervations aftronomiques ; &  dès-lors la Chine 
obéïffait à tin fouverain. Ses quinze royaumes , réu­
nis fous un feul homme , prouvent que longfems 
auparavant cet état était très peuplé , policé , par­
tagé en beaucoup de fouverainetés ; car jamais un 
grand état ne s’eft formé que de plulieurs petits ; 
c’eft l ’ouvrage de la politique , du courage , &  fpr- 
tout du tems. Il n’ y a pas une plus grande pre||e 
d’antiquité. '  '
II, eît rapporté dans les cinq Rings , le livre de 
la Chine le plus ancien & le plus autorifé , que fous 
l ’empereur To , quatrième fucceffeur de Fobi , 3h 
obferva une conjonction de Saturne, Jupiter , Jîa rs, 
Mercure &  Vénus. Nos altronomes modernes difpu- 
tént entr’eux fur le tems de cette conjonction , &  
ne devraient pas difputer. Mais quand même on fe 
ferait trompé à la Chine dans cette obfervation du 
ciel * il était beau même de fe tromper. Les livres 
chinois difent expreflement que de tems immémorial 
On favait à }a Chine que Vénus & Mercure tournaient 
autour du foieil. Il faudrait renoncer aux plus Am­
ples lumières de la raifon , pour ne pas voir que de 
telles connaiflances fuppofaient une multitude defié- 
èles antérieurs.
Ce qui rend furteut ces premiers livrés réfpecta- 
bles , & qui leur donhe une fupériorité reconnue fur 
tous ceux quirapjtortéiiil'origine des autres nations,
yM
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c’eft qu’on n’y voit aucun prodige , aucune prédic­
tion , aucune même de ces fourberies politiques que 
nous attribuons aux fondateurs des autres états, ex- 
c-epté peut-être ce qu’on a imputé à Fobi , d’avoir 
fait accroire qu’il avait vu fes loix écrites fur le dos 
d’un ferpent aiLé. Cette imputation même fait voir 
qu’on connaîffait l’écriture avant Fobi. Enfin , ce n’eft 
pas à nous , au bout de notre O ccident, à contefter 
les archives d’une nation qui était toute policée » 
quand nous n’écions que des iàuvages.
Ün tyran nommé Cbi-Hoangti ordonna à la vérité 
qu’on brûlât tous les livres; mais cet ordre infenfé1 
&  barbare avertirait de les eonferver avec foin , &  
ils reparurent après lui. Qu’importe après tout que ces ; 
livres renferment, ou non , une chronologie toujours 
fure ? Je veux que nous ne fâchions pas en quel 
tems précifément vécut Charlemagne : dès qu’il eft 
certain qu’il a fait de vaftes conquêtes avec de gran­
des armées , il eft clair qu’il eft né chez une nation 
nombreufe , formée en corps de peuple par une lon­
gue fuite de fiécles. Puis donc que l’empereur H iao, 
qui vivait ineonteftablement plus de deux mille quatre 
cent ans avant notre ère , conquit tout le: pays de la 
Corée , il eft indubitable que fon peuple était de l’anti­
quité la plus reculée. De plus , les Chinois inventèrent 
un cicle, un comput qui cotnmence.deuxmillefixeent 
deux ans avant le nôtre.'Eft-ce à nous à leur contef­
ter une chronologie unanimement reque chez eu x, 
à nous qui avons foixante fyftêmes diflférens pour 
compter les tems anciens , & qui ainfi n’en avons 
pas un ? •
,t Répétons que les hommes ne multiplient pas auflj ai- 
fement qu’on le penfe. Le tiers des enfans eft mort au 
bout de dix ans. Les calculateurs de la propagation de 
l ’efpece humaine ont remarqué qu’il faut des circonftari- 
ces favorables pour qu’une nation s’accroifled’un ving- 
-au. bout de cent années ; & très fouvent il ar-
' • »i » .n V  .rrn.
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rive que la peuplade diminue au-lieu d’augmenter. 
Dë favans chronologiftés ont fupputé qu’une feule fa­
mille après le déluge toujours occupée à peupler , 
&  fês enfahs s’étant occupés de même , il fe trou­
va en deux cent cinquante ans beaucoup plus d’ha­
bitans que n’èn contient aujourd’hui l’univers. Il s’en 
faut bèâucoûp que le Talmud & les M ille & une nuit 
ayënt inventé rien de plus abfurde. H a déjà été dit 
qu’ on rië fait point ainfi* des enfans à coups de 
plume. Voyez nos colonies , voyez ces archipels 
immenfes de l’Afie dont il ne fort perfonne : les Mal­
dives , les Philippines , les Moluques , n’ont pas 
le nombre d’habitans néceffairè. Tout cela eft encor 
une nouvelle preuve de la prodigieufe antiquité de 
la population de la Chine.
■
Elle était au tems de Charlemagne , comme long- 
tems auparavant, plus peuplée encore que vafte. Le 
dernier dénombrement dont nous avons connaiffan- 
c é , f a i t  feulement dans les quinze provinces qui 
compofent la Chine proprement dite , monte ju(- 
qu’à près db foixante millions d’hommes capables 
d’aller à la guerre ; en ne comptant ni les foldats 
vétérans , ni les vieillards au-deifus de foixante ans , 
ni la jeuneffe au-deifous de vingt ans , ni lès man­
darins , ni la multitude des lettrés , ni les bonzes ;
encore moins les femmes , qui font partout en pa­
reil nombre que les hommes, à un quinziéme ou 
feiziéme près , félon les obfervations de ceux qui 
ont calculé avec le plus d’exactitude ce qui con­
cerne le genre-humain. A ce compte , il paraît dif­
ficile qu’il y ait moins de cent cinquante millions 
d’habitans à la Chine : notre Europe n’en a pas beau­
coup plus de cent millions ,  à compter vingt mil­
lions en France y  vingt-deux en Allemagne , quatre 
dans la Hongrie , dix dans toute l’Italie jufqu’en 
Dalmatie , huit dans la Grande-Bretagne & dansTÏr- 
hnde , huit dans l’Efpagne le Portugal , dix ou 
douze dans la Ruffie européané , fix dans la Po-
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logne j autant dahs la Tufqüid d’Burüpe , dans la 
Grèce &  les iiles , quatre dans ia Suède , trois dans la 
Norvège & le Datinemarclc, près de quatre dans la 
Hollande & les ÿays-Bas voifins.
Ôn ne doit donc pas être furpris, fi les villes chi- 
noifes font immenfes ; fi Pékin, la nouvelle capita­
le de l’empire , 'a près de fix de nos grandes lieues 
de circonférence , &  renferme environ trois millions 
de citoyëns : fi Nanquin * l’ancienne m étropole, eh 
avait autrefois davantage : li une fimple bourgade 
nommée Quientzeng , ou l ’on fabrique la porcelai­
ne , contient environ Un million d’habitans;
Le - journal de l’empiré Chinois , journal le plus 
àutentique & le plus utile qu’on ait dans le m onde, 
puifqu’il contient le détail de tous le? befoins publics,
] des rëflaürces St dés intérêts de tous les ordres dé 
I  l’étàt. Ce journal , dis-je , rapporte que l’an de no- 
if tre ère ryS'i , la femme que l’empereur TontcbM 
déclara impératrice , fit â dëtté occafion , félon une 
ancienne coutume , des libéralités aux pauvres fem- 
mèé de toute la Chine , qui partaient foixante &  dix 
afis. Le' journal compte dans la feule province de 
Kahton quatre-vingt dix-huit mille deux cent vingt 
femmes de lbiXaftte& dix ans qui reçurent ces pré-' 
féos ", quârànfê mille huit cent quatre-vingt & treize 
qui partaient quatre-vingt ans, & trois mille quatre 
cent cinÇjuarité-tféîs qui approchaient de cent années. 
Combien de femmes ne reçurent pas ce préfènt ? En 
voilà plus de cent quarante-deux mille qui le reçu­
rent dans une feule province. Ce nombre eft del celles 
qui ne font plus comptées parmi les perfonnes utiles. 
Quelle doit donc être la population de l’état? & fi 
chacune  ^ d’elles reçut la valeur de dix livres dans 
toute l ’etendue de l’empire , à quelles fommes dut 
monter cette libéralité ?
Les forces de l’état corififtent, félon les relations 
des hommes les plus intelligens qui ayent.,jamais
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voyagé, dans une milice d’environ huit cent mille 
fûldâts bien entretenus : cinq cent foixante &  dix 
mille chevaux font nourris ou dans les écuries ou 
dans les pâturages de l’empereur , pour monter les 
gens de guerre, pour les voyages de la cour , & pètir 
les couriers publics. Plufieurs millionnaires , que l’em­
pereur Cang-hi dans ces derniers tems approcha de 
fa perfonne par amour pour les fciences , rapportent 
qu’ils l’ont fuivi dans ces chaffes magnifiques vers 
la grande Tartarie , où cent mille cavaliers &  foixante 
mille hommes de pied marchaient en ordre de ba­
taille : c’eft un ufage immémorial dans ces climats.
Les villes chinoifes n’ont jamais eu d’autres forti­
fications , que celles que le bon fens infpirait à tou­
tes les nations avant l ’ufage de l’artillerie ; un foffé, 
un rempart, une forte muraille &  des tours ; depuis 
même que les Chinois fe fervent de canons, ils n’ont 
point fuivi le modèle de nos places de guerre : mais 
au-lieu qu’ailieurs on fortifie les places , les Chinois 
Ont fortifié leur empire. La grande muraille qui ré­
parait &  défendait la  Chine des Tartares, bâtie cent 
trente-fept ans avant notre ère , fubfifte encore dans 
un contour de cinq cent lieues, s’élève fur des mon­
tagnes , defcend dans des précipices , ayant prefque 
partout vingt de nos pieds de largeur, fur plus de 
trente de hauteur. Monument fupérieur aux pyra­
mides d’Egypte par fon utilité , comme par fon im- 
menfîté.
Ce rempart n’a pu empêcher les Tartares de pro­
fiter dans la fuite des tems des divifions de la Chi­
n e , & de la fubjuguer ; mais la conftitutîon de l’état 
n’en a été ni affaiblie ni changée. Le pays des con- 
quérans eft devenu une partie de l’état conquis ; & 
les Tartares Mantchoux , maîtres de la Chine , 
n’ont fait autre chofe que fe fommettre les armes à 
la main aux loix'du  pays , dont ils ont envahi le 
trône. ■■■■ ............. ■
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On trouve dans le troifiéme livre de Confutzèe une 
particularité qui fait voir combien l’ufage des cha­
riots armés eft ancien. De fon tems , les vice-rois 
ou gouverneurs de provinces étaient obligés de four­
nir au chef de l’état ou empereur mille chars de 
guerre à quatre chevaux de fro n t, mille quadriges. 
Homère qui fleurit longtems avant le philofophe 
Chinois , ne parle jamais que de chars à deux ou 
à trois chevaux. Les Chinois avaient fans doute 
commencé, &  étaient parvenus à fe fervir de qua­
driges. Mais ni chez les anciens Grecs, du teins de 
la guerre de Troye , ni chez les Chinois , on ne 
voit aucun ufage de la Ample cavalerie. Il paraît 
pourtant inconteftable que la méthode de combat­
tre à cheval, précéda celle des chariots. Il eft mar­
qué que les pharaons d’ Egypte avaient de la cava­
le r ie , mais ils fe fervaient aufli de chars de guerre. 
Cependant il eft à croire que dans un pays fangeux, 
comme l’Egypte, &  entrecoupé de tant de canaux, 
le nombre des chevaux fut toujours très médiocre.
i ;
; '
t
Quant aux finances, le revenu ordinaire de l’em­
pereur le m onte, félon les fupputations les plus vrai- 
femblabîes , à deux cent millions d’onces d’argent. 
Il eft à remarquer que l ’once d’argent ne vaut pas 
cinq livres franqaifes valeur intrinfèque, comme le 
dit l’hîftoire de la Chine du jéfuice du Halde ,• car 
il n’y a point de valeur intrinfèque numéraire ; mais 
à prendre le marc de notre argent à cinquante de 
nos livres de compte , cette fomme revient à douïe 
cent cinquante millions de notre monnoie en 1740. 
Je dis, en ce tem s, car cette valeur arbitraire n’a que 
trop changé parmi nous, & changera peut-être encore : 
c’eft à quoi ne prennent pas allez garde les écrivains, 
plus inftruits des livres que des affaires, qui évaluent 
fouventl’argentétranger d’unemanière très fautive.
' Ils ont eu des motïnoies d’or & d’argent frappées 
au marteau, longtems avant que les dariques fuffent
w
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fabriquées en Perfe. L’empereur Cang-bi avait raffem- 
blé une fuite de trois mille de ces monnoies , parmi 
lefquelies il y en avait beaucoup des Indes ; autre 
preuve de l ’ancienneté des arts dans l’Afie. Mais 
depuis longtems l’or n’gft plus une mefure commune 
à la Chine, il y eft marchandife comme en Hollan­
de ; l’argent n’y eft plus monnoie ; le poids & le titre 
en font le prix : on n’y frappe plus que du cuivre, qui 
feul dans ce pays a une yaleur arbitraire. Le gou­
vernement dans des tems difficiles a payé en papier, 
comme on a fait depuis dans plus d’un état de l ’Eu­
rope ; mais jamais la Chine n’a eu l ’ufage des ban­
ques publiques, qui augmentent les richeffes d’une 
nation , en multipliant fon crédit.
2
;
■i
Ce pays favorifé de la nature , poffède' prefque 
tous les fruits tranfplantés dans notre Europe, & 
beaucoup d’autres qui nous manquent. Le bled , le 
ris , la vigne , les léffbmes, les arbres de toute efpèce 
y couvrent la terre ; mais les peuples n’ont fait du 
vin que dans les derniers tem s, fatisfaîts d’une li­
queur allez forte qu’ils lavent tirer du ris.
L ’infecte précieux qui produit la foie , eft origi­
naire de la Chine ; c’eft de-là  qu’il pafla en Perfe 
affez tard , avec l’art de faire des étoffes du duvet 
qui les couvre ; &  ces étoffes étaient fi rares du 
tems même de JuJiinien, que la foie fe vendait en 
Europe au poids de l ’or.
Le papier fin , & d’un blanc éclatant, était fabri­
qué chez les Chinois de tems immémorial ; on en 
faifait avec des filets de bois de bambou bouilli. 
On ne connaît pas la première époque de la porce­
laine & de ce beau vernis qu’on commence à imiter 
& à égaler en Europe.
Ils favent depuis deux mille ans fabriquer le verre., 
mais moins beau &  moins tranfparent que le nôtre.
p l
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L ’imprimerie fut inventée par eux dans le même 
tems. On fait que cette imprimerie eft une gravure 
fur des, planches de b o is, telle que Gutténbergl'd pra­
tiqua le premier à Mayence au quinziéme fiécle. L’art 
de graver les caraétèrês fur le bois eft plus perfec­
tionné à la Chine; notre méthode d’employer les ca­
ractères mobiles & de fo n te, beaucoup fupérieure 
à la leur, n’a point encore été adoptée par eux ; tant 
ils font attachés à toutes leurs anciennes méthodes.
5
L’ufage des cloches eft chez eux de la plus haute 
antiquité. Nous-n’en avons eu en France qu’au fixié- 
me fiécle de notre ère. Us ont cultivé la chymie; 
&  fans devenir jamais bons phyficîens , ils ont in­
venté la poudre ; mais ils ne s’en fervaient que dans 
des fêtes, dans l ’art des feux d’artifice , où ils ont 
furpafte les autres nations. Ce furent les Portugais 
qui dans ces derniers fiécles leur ont enfeigné l’u- 
fage de l ’artillerie ; &  ce font les jéfuites qui leur 
Ont appris à fondre le canon. Si les Chinois ne s’ap­
pliquèrent à inventer ces inft'rumens deftruâeurs , il 
ne faut pas en louer leur vertu , puifqu’ils n’en ont 
pas moins fait la guerre.
Us ne pouffèrent loin I’aftronomie qu’entant qu’elle 
eft la fcience des yeux &  le fruit de la patience. 
Us obferyèrent le ciel affidûment, remarquèrent tous 
les phénomènes, & les tranfmirent à la poftérité. Ils 
divifèrent, comme nous, le cours du foleil en trois 
cent foixante-cinq parties & un quart. Us connurent', 
mais confufément, la préteffion des équinoxes des 
folftices. Ce qui mérite peut-être!® plus d’attention', 
c’eft que de téms immémorial ils partagent le mois 
en femaines de fept jours. Les Indiens en ufaient 
ainfi ; la Caldée fe conforma à cette méthode , qui 
paffa dans le petit pays de la Judée 5 mais elle ne 
fut point adoptée en Grèce.
On montre encore les inftrumens dont fe fervit r 
un de leurs fameux aftronomes’ mille ans avant no- JE»
â
224 • D  e e  a  C h  x K e .
tre ère , dans une ville qui n’eft que 'du troifiéme 
ordre. Nanquin , l’ancienne capitale , conferve un 
globe de bronze, que trois hommes ne peuvent em- 
bràffer , porté fur un, cube de cuivre qui s’ouvre, 
&  dans lequel on fait entrer un homme pour tour- 
ner ce globe , fur lequel font tracés les méridiens 
& les parallèles,
Pékin a un obfervatoire,, rempli d’aftrolabes & de 
fphères armillaires ; inftrumens à la vérité inférieurs 
aux nôtres pour l’exa&itude, mais témoignages célè­
bres de la îupériorké des Chinois fur les autres peu­
ples d’Âfie.
La bouffole qu’ils 'connaîtraient, ne fervait pas à 
fon véritable ufage de guider la route des vaifleaux. 
Ils ne navigeaient que près des côtes. Poffeifeurs 
d’une terre qui fournit tout, ils n’avaient pas befoin 
d’aller., comme nous, au bout du mondé. La bouf­
fole , ainfi que la poudre à tirer, était pour eux une 
fimple curiofité, &  ils n’en étaient pas plus à plaindre.
On eft étonné que ce peuplé inventeur n’ait jamais 
percé dans la géométrie au-delà dés élémens. Il eft 
certain qu’ils connaiffaient ces élémens plufieurs fié- 
cles ayant a ’^Eucliie les eût rédigés chez les Grecs 
d’Alexandrie. L’empereur Cang-hi aflbra de nos jours 
au père Parennin, l’un des plus favans & des plus 
fages millionnaires qui ayent approché de ce prince, 
que l’empereur Tu s’était fervi des propriétés du trian­
gle redangle pour lever un plan géographique d’une 
province, il y  a plus dé trois mille neuf cent foixante 
années ; & lp père Parennin ljii-même cite »n livre 
écrit, onze cent ans ayant notre è re , dans lequel il 
eft dit que la fajneufe démonftration attribuée;en Oc- 
cident à Pytbagore, était depuis longtems an rang 
des théorèmes les plus connus. :
On demande pourquoi les Chinois ayant été fi loin 
dans des tems fi reculés , font toujours reftés à ce
terme,
T
W
term e, pourquoi l ’aftronomie cft chez eux fi ancienne 
& fi bornée , pourquoi dans la mufique ils ignorent 
encore les demi-tons, ? l l  férnble que la nature ait 
donné à cette efpèce d’hommes fi différente d e là  
nôtre , des organes faits pour trouver tbut-d’un-coûp 
tout ce qui leur était néceffaire, & incapables d’aller 
au-delà. Nous, au. contraire, nous avons eu des cou- 
naiffancés très tard , &  nous aVons tout perfeélionné 
rapidement. Ce qui elt moins étonnant, c’eft la crédu­
lité avec laquelle cès peuples, ont toujours joint ledrs 
erreurs de l’altrologie judiciaire aux vraies connaif- 
fances céleiles. Cette fuperftition a été celle de tous 
les hommes ; &  il n’y a pas longtems que nous èn 
. , fommes guéris ; tant l’erreur femble faite pour le gën- 
re-humain;
.1  Si on cherche pourquoi tafit d’arts &* de fcîencès j 
: 1 . cultivés fans interruption depuis fi longtems à la Chi- 
fj: n e , ont cependant fait fi peu, de progrès, il y ên a 
j ; peut-être deux raifons. : l ’une eft le  refpecc prodigieüx 
que ces peuples ont pour ce qui leur a été trànfmis 
par leurs pères, & qui rend parfait à leurs yeux to'ut 
, ce qui eft ancien ; l’autre eft la nature de leur lan­
gue , premier principe de toutes les. connai/Iances;
f . L ’art de faire connaître fes idées-par l’écrituiè , 
j: qui devait n’être qu’une méthode très fimple , èft
î chez eux ce ..qu’ils ont de plus difficile. Chaque nîot
i a. des. caradères. différens u,n favant à la Chine eft
'■}. . celui qui connait le plus de ces-caradères ; quelques-*
f. . uns' font-arrivés à  Ja vieilleffê avant , que de favôir
bien-.écrire.- -., , .
.: Ce qu’ils ont le p lu s .c o r in u le  plus cultivé , le 
plus perfedionné, c’eft la morale &  lés loix. Le ref- 
ped  des enfans pour leurs pères eft le fondement du 
f gouvernement chinois. L autorité .paternelle rty eft 
. jamais - affaiblie. Un fils rie ’ peut plaider çontrè fpn 
père qu’avec le cûnfientemène-de.tousTesparëhs,, des 
ÈjJ'aifur les ntœuri, Çs’c. ïô m . L  P -
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amis, & des ' magiftrats. Les mandarins lettrés y font 
regardés comme les pères des villes & des provinces, 
& le roi comme le père de l’empire. Cette idée, 
enracinée dans les cœurs, forme une famille de cet état 
immenfe.
? F
La loi fondamentale étant donc que l’empire eft 
une famille, on y a regardé plus cju’ailleurs le bien 
public comme le premier devoir. De -là vient l’atten­
tion continuelle de l ’empereur & des tribunaux‘à 
réparer les grands chemins , à joindre les rivières, à 
creufer des canaux , à favorifer la culture des terres 
& les manufactures.
Nous traiterons dans un autre chapitré du gouver­
nement de la Chine. Mais vous remarquerez d’avance 
■ que les voyageurs, & furtout les miffionnaires, ont 
cru voir partout le defpotifme. On juge de tout par 
l’ extérieur; on voit des hommes qui fe proftérnent; 
•& dès-lors , on les prend pour des efclaves. Cèlui 
devant qui on fe profteme, doit être maître abfolu 
de la vie &  de la fortune de cent millions . d’hom­
m es, fa feule volonté doit fervir de loi. Il n’en eft 
pourtant pasTdhfi c’eft ce' que nous difeuterons. 
Il fuffit de dire ici que dans les plus anciens tems 
de la monarchie , il fut permis d’écrire fur une lon­
gue table placée dans le palais , ce qu’on trouvait 
de répréhenfible dans le gouvernement ; que cet üfa- 
ge fut mis en vigueur fous le règne de Vend , deux 
fiécles avant notre ère vulgaire, & que dans les téms 
paifibles les représentations des tribunaux ont toujours 
eu force de loi. Cette obfervation importante détruit 
les imputations vagues qu’on trouve dans ¥Efprit des 
io ix , contre ce gouvernement le plus ancien qui foit 
aum onde.
Tous les vices exiftent à la Chine comme ailleurs, 
mais certainement plus réprimés par le frein des Ioix, 
parce que les Ioix font toujours uniformes. Le favant
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auteur des mémoires de l’amiral Anfon témoigne un J 
grand mépris: pour la Chine, dur ce que le  petit peu? : 1 
ple .de Kanton trompa les Anglais a.utant qu’il*.le; put; !| 
Ivlais doit-on juger du gouvernement d’une grande 
nation par les mœurs de la.populace des frontières ?
Et qu’auraient dit de nous les Chinois, s’ils euifent 
fait naufrage fur nos côtes maritimes dans le t'ems où 
les loix des nations d’Europe confifquaient lés effets 
naufragés, & que la coutume permettait qu’on égor­
geât les propriétaires ? ' i
I : 
I
iiX
Les: cérémonies continuelles,,qui chez les Chinois 
.gênent-la fociété , &  dont, l ’amitié feule fe défait 
.dans l ’intérieur des maifons , ont établi dans toute 
.la;,nation-une retenue & ,u a e  honnêteté qui do'nne 
à la fois aux mœurs de la gravité & de la douceur. 
Ces qualités s’étendent jufqu’aux derniers du peuple. 
Des miffionnaîres racontent que fouvent dans les mar-; 
ebés publics , au milieu de ces embarras & de ces 
confuiions qui excitent dans nos contrées des cla­
meurs fi barbares &  despemportemens fi fréquens & 
fi odieux , ils ont vu les payfans fe'mettre à genoux 
les-uns devant les autres feion,Ia,coutume.du pays,- 
. fe demander pardon de l’embarras dont ' chacun s’ac- 
cufait, s’aider l ’un l’autre , &  débarraffer tout âvec 
tranquillité.' • ;
Dans les autres.pays, les loixvp.uniffent les crimes-j 
.à  la Chine , elles font plus ; elles féeompenfent la 
. vertu.. Le*.bruit.d’upefaâiqnr génér.èufe & .rare fé 'ré­
pand-il dans une province, le mandarin eft obligé 
d’en avertir l ’empereur ; ■ & l ’eirfpereur envoyé une 
marqué d’honneur à celui qui l’a lî bien méritée. Dans 
nos derniers tems , un pauvre payfan nommé Cbicou , 
•tro.uve. une boàrfe.remplie d’or qu’un voyageur a per­
due , il la transporte jufqu’à la province de ce voya­
geur , & remet la bourfe au magiftrat du canton , 
.fans vouloir rien pour fes peines. Lé magiftrat, fous 
peine d’être cafte, -était obligé d’en avertir le tribu- 
■■ : - P ri-
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nal fuprême de Pékin;le tribunal obligé d’en avertir 
l ’empereur; & le pauvre payfan Fut créé mandarin du 
cinquième ordre : car il y a des places de mandarins 
pour les pavfans qui fe diftinguent par ia morale, com­
me pour ceux qui réuffilFent le mieux dans l’agricul­
ture.. Il faut avouer que parmi nous on n’aurait diftin- 
gué ce payfan qu’en le mettant à une taille plus forte; 
parce qu’on aurait jugé qu’il était à fon aife, Cette 
morale, cette obétlfancé aux lo ix , jointe à l ’adoration 
d’un Etre fuprême, forment la religion de la C hine, 
celle des empereurs & des lettrés. L’empereur eft de 
téms immémorial le premier pontife : c’eft lui qui 
facrlfie au Tien , au Souverain du ciel & de la terre. 
Il doit être le premier philofophe, le premier prédi­
cateur de l’empire : fes édits font prefque toujours des 
inftruélions &  des leçons de morale.
C H A P I T R E  S E  C O I D .
De la. 
point 
chè au 7e. jtècle. 
le pays.
De quelques feiées établies dans
j Ans le fiécle palïé nous ne connaiffions pas aflez 
la Chine. VoJJius l’admirait en tout avec exagé­
ration. Reizaudot fon riva l, & l'ennemi des gens de 
lettres , pouffait la contradiétion jufqu’à feindre de 
méprifer les Chinois, & jufqu’à les calomnier. Tâchons 
d’éviter ces excès.
Coufutzèe, que nous appelions Confucius, qui vivait 
il y a deux mille trois cent ans, un peu avant Py- 
thagore , rétablit cette religion laquelle confifte à 
être jufte. Il l ’enfeigna, & I3  pratiqua dans la gran­
deur , dans l’abaiffement, tantôt premier miniftre d’un
TOC—. .- ^
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roi tributaire de l’empereur, tantôt exilé , fugitif & 
pauvre. Il eut de fon vivant cinq mille difciples ; &  
après fa mort les difciples Furent les empereurs, les 
Colao, c’eft - à - d ire, les mandarins , les lettrés, & 
tout ce qui n’eft pas peuple. Il commence par dire 
dans fon livre, que quiconque eft deftiné à gouver­
ner , doit rectifier la raifon qu'il a regue du ciel com­
me on ejfuie un miroir terni, qu’il doit cmjjlfe renou- 
veller foi-même , pour renouvelkr le peuple par fon 
exemple. Tout tend à ce but; il n’eft point prophète, 
i f  ne fe dit point infpiré : il ne connaît d’infpiration. 
que l’attention continuelle à réprimer fes pallions ; il 
n’écrit qu’en fage. Auffi n’eft- il regardé par. les Chi­
nois que comme un fage. Sa morale eft auffi pure, 
auffi févère &  en même tems auffi humaine que celle 
d’Epicfête. Il ne dit point, ne fais pas aux autres ce 
que tu ne voudrais pas qu’on te f ît ;  mais, fais aux 
autres ce que tu veux qu'on te fajfe. Il recommande 
le pardon des injures, le fouvenir des bienfaits, l’a. 
initié, l’humilité. Ses difciples étaient un peuple de 
frères. Le tems le plus heureux &  le plus refpeéta- 
b!e qui fût jamais fur la terre , fut celui où l’on fujvit 
fes loix.
*
Sa famille fubfifte encore ; & dans un pays où il n’y â 
d’autre nobleffe que celle des fervices aduels , elle eft 
diftinguée des autres familles en mémoire de fon fonda­
teur. Pour lu i, il a tous les honneurs, non pas les hon­
neurs divins qu’on ne doit à aucun homme, mais ceux 
que mérite un homme qui a donné de la Divinité les 
idées les plus faines que puifle former l’efprit humain 
fans révélation. C’eft pourquoi le père le Comte 8c d’au­
tres millionnaires ont écrit que les Chinois ont connu le 
vrai Die u  , quand les autres peuples étaient idolâtres , 
Ê? qu’ils lui ont facrifié dans le plus ancien temple 
de f  univers, • . •
Les reproches d’athéïfme dont on charge fi libérale­
ment dans notre Occident quiconque ne penfepas com-
• •••**'*$• ■ " - " ',t
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me nous, ont été prodigués aux Chinois. Il faut être 
aufli inconfidérés que nous le femmes dans toutes 
nos difputes, pour avoir ofé traiter d’athée Un gou­
vernement dont prefque tous les édits parlent ( a )
d'un tire Juprême père des peuples, récompenfant fs> pu- 
niffant avec jujiice , qui a mis entre P homme &  lui 
une correfpondançe de prières ^  de bienfaits , de fau­
tes &  de çbâtimens.
Le parti oppofé aux jéfiiices a toujours prétendu 
que le gouvernement de la Chine était athée , parce 
que les jéfuites én étaient favorifés. Mais il faut que 
cette rage de parti fe taife devant le teftament de 
l ’empereur Çang-bi. Le voici,
Je fuis âgé de foixante dix ans , f  en ai régné 
foixante 8? un , je  dois cettê faveur à la. proteSion 
'du ciel, de la terre , de mes ancêtres , £<# au DlEU 
de toutes les récoltes de l ’empire , je ne puis les at­
tribuer a ma faible vertu.
"  ï l  eft Vrai que leur religion n’admet point de pei­
nes &  de récompeufes éternelles ; & c’eft ce qui fait 
voir, combien cette religion eft ancienne.. Le Penta- 
teuque ng parle point de .l’autre vie dans fes loix. 
Les faducééns chez les Juifs ne la crurent jamais ; 
& ce dogme n’a été heureufement constaté dans l ’Oc­
cident que par le maître de la vie & de la m°ri:>
.On. a.cru que les lettrés Chinois n’avaient pas-une 
idée, diftinde d’un D ie u  immatériel ; mais il eft in- 
jofte d ’inférer de-là qu’ils font athées. Les âncièns 
Egyptiens ., ces peuples fi religieux , n’adoraient pas 
ffis. &  ùfiris comme de: purs efprits. Tous les Dieux 
de l’antiquité étaient adorés fous une forme humai?
fa j Vsyez l'édit de l'empe­
reur Tmtchin- rapporté dans 
les mémoires de la Chine, ré­
digés par le jéfuîte du Halde, 
Voyez auffi le pocme de l’em­
pereur jCienkfig.
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ne ; & ce , qui montre bien à quel point les hom­
mes font injuftes, c’eft qu’on flétriffait du .nom d’a­
thées chez les Grecs ceux qui n’admettaient pas ces 
Dieux corporels, & qui adoraient dans la Divinité une 
nature inconnue, invifible , inacceffible à nos fens.
Le fameux archevêque Navarette dit que Félon 
tous les interprètes des livres facrés de la Chine , 
famé efi une partie aérée , ignée, qui enfefèparant du 
corps Je réunit à  la fitbjlance du ciel. Ce Gentiment 
fe trouve le même que celui des ftoïciens. C’eft c e : 
que Virgile développe admirablement dans fon fixiéme 
livre de l ’Enéïde. Or certainement ni le Manuel à'E- 
piffète , ni l’Enéïde ne font infectés de i’athéïfme,' 
Tous les premiers pères de l ’églife ont penfé ainfi. 
Nous avons calomnié les Chinois , uniquement parce 
que leur métapbyfique n’eft pas la nôtre. Nous au­
rions dû admirer en eux deux mérites ,'qui condamnent1 
à la fois les fuperftitions des payens, & les mœurs 
des chrétiens. Jamais la religion des lettrés ne fut 
deshonorée par des fables, ni fouillée par des que­
relles & des guerres civiles.
i
En imputant Tathéifme au gouvernement de ce 
vnfte empire , nous avons eu la légèreté de lui at­
tribuer l’idolâtrie par une accufation qui fe contredit 
ainfi elle-même. Le grand mal-entendu fur les rites 
de la Chine eft venu de çe que nous avons jugé de 
leurs ufages par les nôtres : car nous portons au bout 
du monde les préjugés de notre efprit contentieux. 
Une génuflexion , qui n’eft chez eux qu’une révé­
rence ordinaire , nous a paru un aéte d’adoration : 
nous avons pris une table pour un autel : c’ëft ainfi 
que nous jugeons de tout. Nous verrons en foin tems 
comment nos divifions &  nos difputes ont fait chaffer 
de la Chine nos millionnaires.
Quelque tems avant Confucius , Lçtokitin avait in-
Stroduit une feéte , qui croit aux efprits malins , auxP iiij ^ 11 » 1 » '  ' 1
n
m
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enchanteiaens , aux preftiges. Une feéte fgmblabîe à 
celle d’Fpicure .fut reçue & combattue à Ja phi ne 
cinq cent ans avant Je su s-Ch r i s t  : mais dans le 
premier fiécle de notre ère , ce pays fut inondé de 
la üiperftition des bonzes. Ils apportèrent des Indes 
l’jdole de Fp - oq de Foé -, adorée fous différens noms 
par les Japonois & l,çs Tartares , prétendu Dieu def- 
cendu fur la terre , à qui on rend le culte le plus 
r id ic u le '& par conféqùent le plus.fait pour le vul­
gaire. Gett religion , née dan| les Indes près, de 
mille ans avant Jesu s-Ch r i s t  , a jnfeâé l’Afie orien­
tale ; c ’eft ce Pieu que prêchent les Bonzes à la Chi­
ne , les Talapojns à §iam , les Lamas en Tartarie. 
C’eft enfon nom qu’ils promettent une vie étemelle, 
&. que des milliers de bonzes çonfacrent leurs jours 
à , des exercices de pénitence , qui effrayent la na­
ture. Quelques-uns paffent leur yie enchaînés ; d’au­
tres portent un carcan 4 e for ■> qui plie leur corps 
en deux fient leur front toujours baiffé à terre. 
I e^ar fanatifme fe fubdjyife à l’infini- Ils paffent pour 
chaffer des démons , pour opérer des miracles ; ils 
vendent an peuple la rémiffion des péchés. Cette 
fgfte féduit quelquefois des mandarins ; & par une 
fatalité qui njontre que la même fuperftition eft de 
tous les pays, quelques mandarins fe font faif tondre 
ç t  bonzes par piété, '
5 Ce font eux qui dans la Tartarie ont à leur tète îe 
Dalailama, idole vivante qu’on adore, & c’eft-là 
geqt-être le triomphe de la ' fuperftirion humaine.
. Ce Dalailama , fucceffeur & vicaire du Dieu Fo , 
paffe pour immortel. Les prêtres nourriffent toujours 
qq jeune Lfama ,.,déjigné fucceffeur fecret du fauve- 
ram pontife , qui prend fa place dès que celui-ci, 
qu’on croit immortel , eft mort. Les princes Tarta- 
rqs, ne luiparlent qu’à genanç. Il décide fouverai- 
j|pmenj: tous les poifits de foi.fur lefquels les £«- 
Iftas font divifos. Enfin il s’éft depuis quelque -teins
fait fouverain du Thifaec, a l’occident de la Chine. 
ï f  empereur reçoit fes ambaffadéùrs 3, &  lui envoyé 
des préfe&s confidérables.
Cesfedes font tolérées à la Chine pour l’ufage ; 
vulgaire , comme des alimens greffiers faits pour le 
nourrir ; tandis que les magiftrats ■ & les lettrés , fé- 
parés en tout du peuple , fe nourriffent d'une fubï- 
tance plus pure , il fetnble en effet que la-populace 
ne mérité pas une. religion raifqnoable, . Confucius 
gémiflait pourtant de cette foule d’erreurs : il y avait 
beaucoup d’idolâtres de Ion teins. La feéte de Lao» 
kiun avait déjà introduit les fuperffiitions chez le peu­
ple. Pourquoi , dk.il dans va de fes livres , y  ai­
t-il plus de crime chez la populace ignorante que par­
mi les lettrés ? Ç’efl que le peuple eft gouverné f  ar , 
les bonzes.
Beaucoup de lettrés font à la vérité tombés dans 
le matérialifme ; mais leur morale n’en 3 point été 
altérée. Ils penfent que la vertu eft fi néceffaire aux 
hommes , & fi aimable par elle-même , qu’on n’a pas 
même befoin de la connaifiance d’un Dieu pour la 
fuivre. D'ailleurs il ne faut pas croire que tous les 
matérialrftes Chinois foient athées ; puifque plufieurs 
pères de l ’églife croyaient Dieu  & les anges cor­
porels.
Nous, ne favons point au fond ce que c’eft quels 
matière ; encor moins connaiflqns - nous ce qui eft 
immatériel. Les Chinois n’en favent pas fur cela plus 
que nous , il a fuffi aux lettrés d’adorer un Être 
fpprême, on n’en peut douter.
Croire Dieu & les efprits- corporels eft une as- 
denne erreur métaphyfique ; mais ne croire abfolu- 
ment aucun Dieu, ce ferait une erreur affreufe en 
morale , une erreur incompatible avec un gouver­
nement fage. C'eft une contradiction digne de nous
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de s’élever avec fureur , comme on a fait , contre 
Bayle , fur ce qu’il croit poffible qu’une fociété d’a­
thées fubfifte ; & de crier avec la même violence 
que le plus fage empire de l’univers eft fondé fur 
Pathéïfme.
Le père Fouquet, jéfuite , qui avait paffê vingt- 
cinq ans à la Chine , & qui en revint ennemi des jé- 
fuites , m’a dit plufieurs fois qu’il y avait à la Chine 
très peu de philofophes athées. Il en eft de même 
parmi nous.
On prétend que vers le huitième fiécle , avant 
Charlemagne , la religion chrétienne était connue à 
là Chine. On allure que nos millionnaires ont trou­
vé  dans la province de Kingt-ching ou Quen-lir ■, 
une infcription en caractères fyriaques & chinois. Ce 
monument , qu’on voit tout au long dans Kirker, 
attelle qu’un faint homme nommé Olopüen , conduit 
par des nuées bleues , &  obfervant la règle des vents, 
vint de Tacin à la Chine l’an 1092 de l’ère des Sé- 
leucides , qui répond à l’an 636 de Je su s-Ch r i s t ; 
qu’aufli-tôt qu’il fut arrivé au fauxbourg de la ville 
impériale , l’empereur envoya un colao au-devant de 
|ui , & lui fit bâtir une églife chrétienne.
Il eft évident par l’infcription même , que c’eft 
une de ces fraudes pieufes qu’on s’eft toujours trop 
aifément permifes. Le fage Navarette en convient. 
Ce pays de Tacin , cette ère des Sèleucides , ce nom 
à’ Olopüen qui e ft, dit-on , chinois , & qui reffem- 
ble à un ancien nom efpagnol , ces nuées bleues qui 
fervent de guides , cette églife chrétienne bâtie tout-t 
d’un-coup à Pékin pour un prêtre de Paleftine qui 
ne pouvait mettre le pied à la Chine fans encourir 
là peine de mort ; tout, cela fait voir le ridicule de 
la fuppofition. Ceux qui s’efforcent de la foutenir, 
ne font pas réflexibn que les prêtres dont on trou­
ve les noms dans ce prétendu monument , étaient
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des neftoriens, & qu’ainfi ils ne combattent que pour 
des hérétiques, :F
Il faut: mettre nette infcription avec celle de JfÆ- 
lahar , où il eft dit: que St. Thomas arriva dans Je 
pays en qualité de charpentier avec une règle & un 
pieu , &  qu’il porta feul une groffe poutre pour preu­
ve de fa miflion. Il y  a allez de vérités hiftoriques 
fans y mêler ces abfurdes menfonges.
Il eft très vrai qu'au tems de Charlemagne la re­
ligion chrétienne ( ainfi que les peuples qui la pro- 
feffent) avait toùjours été abfolument inconnue à 
la Chine. Il y avait des Juifs : plufieurs familles de 
cette nation non moins errante que fuperftitieufe, 
s’y étaient établies deux fiécles avant notre ère vul­
gaire ; elles y exerçaient le métier de courtier que 
les Juifs ont fait dans prefque tout le monde. •
Je me réferve à jetter les yeux fur Siam , fur ie 
Japon , &  furtout ce qui eft fitué vers l’orient & le 
midi , lorfque je ferai parvenu au tems où l’induft 
trie des Européans s’eft ouvert un chemin facile q 
ces extrémités de notre hémifphère,
:
Ç H A P I T  R E T  R O I S I K M E
- Des Indes, -
EN . fuivant ,1e cours apparent du fo le il, je trouve d’abord l ’Inde , ou l ’Indouftan , contrée auffi vafte que la Chine , & plus connue par les denrées pré- 
cieufes que l ’induftrie des négocians en a tirées dans 
tous les tems , que par des relations exaétes. (Ge j 
■ pays eft l'unique dans le monde qui produife ces épi- |
epries, dont la fobriété de fes habitans peut fe pafferj , |
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&  qui font néceffaîres à la voracité des peuples fep- 
tentrionaux.
©ne chaîne de montagnes peu interrompue, fém- 
ble avoir fixé les limites de l’Inde entre la Chine , 
la Tatarie & la Perfe ; le relie eft entouré de mers. 
L ’Inde en-deqà du Gange fut longtems foumife aux 
Perfans ; &  voilà pourquoi Alexandre, vengeur delà 
Grèce & vainqueur de Darius , pouffa fes conquê­
tes jufqu’aux Indes tributaires de fon ennemi. De­
puis Alexandre , les Indiens avaient vécu dans' la 
liberté & dans la molleffe qu’infpirent la chaleur du 
climat & la richeffé de la terre.
Les . Grecs y voyageaient avant Alexandre pour y 
chercher la fcience. C ’eft-là que le célèbre Pilpay 
écrivit , il y a deux mille trois cent années , ces 
Fables morales , traduites dans prefque toutes les lan­
gues du monde. Tout a été traité en fables & en 
allégories chez les orientaux, & particuliérement chez 
les Indiens. Pytbagore, difciple des gymnofophiftes , 
ferait lui feul une: preuve inconteilable que les vé­
ritables fciences étaient cultivées dans l’Inde. Un lé-
giflateur en politique & en géométrie n’eût pas relié 
longtems dans une école où l’on n’aurait enfeîgné 
que des mots. Il eft très vraifemblable meme que 
Pytbagore. apprit chez les Indiens les propriétés du 
triangle rectangle , dont on lui fait honneur. Ce qui 
était fi connu à la Chine , pouvait aifément l’être dans 
l’Inde. On a écrit longtems après lui qu’il avait im -, 
mole cent bœufs pour cette découverte. Cette dé- 
penfe eft un peu forte pour un philofophe ; il eft 
digne d*un fage de remercier d’une penfée heureufe 
l ’Etre dont nous vient toute penfée,, ainfi que le 
mouvement & la vie. Mais il eft bien plus vraifem­
blable que Pytbagore dût ce théorème aux gym­
nofophiftes , qu’il ne I’eft qu’il ait immolé cent 
.bœufs,- . ■,
■ ifr
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Longtems avant Pilpay les fages de l’Inde avaient 
traité la morale & la philofophiè en fables allégori­
ques, en paraboles. Voulaient- ils exprimer l’équité 
d’un de leurs rois , ils difaient que les Dieux qui prè- 
Jïdent aux divers èlimms, Ê? qui font en difcorde entre 
e u x , avaient pris ce roi pour leur arbitrer Leurs an- 
ciennes traditions rapportent un jugement qui eft à- 
peu-près le même que celui de Salomon. Ils ont une 
fable qui eft préeifément la même que celle de Ju ­
piter & d 'A m p h itrio n mais elle eft plus ingénieufe. 
Un fage découvre qui des deux eft le D ieu, & qui 
eft l’homme. Ces traditions montrent combien font
:
anciennes les paraboles qui font enfans des Dieux les 
hommes extraordinaires. Les Grecs dans leur mytho­
logie n’ont été que des difciples de l’Inde &  de l’E­
gypte. Toutes ces fables enveloppaient autrefois un 
fens philofophiquè : ce fens a difparu., &  les fables 
font reliées.
- L ’antiquité ;des : arts dans l ’Inde a toujours été re­
connue de tous les autres peuples! Nous avons encore 
une relation de deux voyageurs Arabes, qui allèrent 
, aux Indes & à la Chine un peu après le règne de 
, Charlemagne , &  quatre cent ans. avant le célèbre 
Marco Pao/o. Ces Arabes prétendent avoir parlé'.à 
l’empereur de la Chine qui régnait alors ; ils rappor­
tent que l’emperéur leur dit qu’il ne comptait que 
cinq grands rois .dans le monde, &  qu’il mettait de 
ce nombre , le roi des■ èlèphans & : des Indiens , qu’on 
appelle le roi de la fagejje , parce que la fagejfe vient 
originairement,des Indes.
S
J’avoue:que ces deux Arabes ont rempli leurs récits 
de Fables,, comme tous les écrivains orientaux ; mais 
enfin il réfulte que les Indiens paffaient pour les pre­
miers inventeurs des arts dans tout l ’O rient, foit que 
l'empereur Chinois ait fait cet aveu aux deux Arabes, 
foit qu’ils ayent parlé d’eux - mêmes. - '
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11 eft indubitable que les plus anciennes théogo- 
.îiies, furent inventées chez les Indiens. Us ont deux 
•livres' écrits, il y a environ cinq mille ans dans leur 
.ancienne langue facrée , nommée le Hanfcrit ou le 
Sanfcrit. De ces heux livres, le premier eft le Sbajia, 
.&  le fécond le Vidant. Voici le commencement du
:a.
„  L ’Eternel abforbé dans la contemplation: de fort 
53 exiftenee, réfolut dans la plénitude des teins, de 
„  former des êtres participans de fon eflence &  de 
,5 fa béatitude.... Ces êtres n’étaient pas ; il vou lu t, 
, 53 &  ils furent. a
On voit affez que cet exorde véritablémënt fubli- 
me &  qui fut Iongtems inconnu aux autres nations, 
-ïfa jamais été que faiblement imité par elles.
Ces êtres nouveaux furent les demi -Dieux , les 
•efprits célêftes adoptés enfüite par les Caldéens, & 
chez les Grecs par Platon. Les Juifs lès admirent quand 
Ils furent captifs à Babilone. Ce fut là qu’ils apprirent 
les noms que les Caldéens avaient*-dohrtés ;aûx anges , 
&  ces noms n’étaient pas ceux desindiens. M ichael, 
Gabriel, Raphaël, îfrael même font des mots caldéens 
-qui ne furent jamais connus dans Lïnde.
C’eft dans■ ■ •le Shafià qu’on trouve l ’hiftoire de la 
chute de oes anges. Voici comme lesS’èr^ia s’exprime.
(  a )  Le ferpent dont il eft 
parlé dans la Genèfe devint le 
principal mauvais ange. On 
lui donna .tantôt le nom de 
Satan , qui eft u n  mot per-, 
fan .tantôt celui de Lucifer 
' étoile du matin , parce que la 
vulgate traduifit.ie mot llêiel 
par celui de Lucifer. Iftiit in-
ïiiitant à la mort d’un roi de 
Babilone, lui dit par une figu­
re de réthorique : comment es­
ta tombé du ciel, étoile du ma­
tin , Lucifer ? On a pris ce 
nom pour celui du diable & 
on a appliqué ce paflhge à la 
chiite des anges. C’eft encor 
le fondement du poeme de
» .
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M ; Depuis la création des B  eh t ah g ( c’eft-à-dîre des 
33 anges ) la joie & l ’harmonie environnèrent long- 
„  tems le trône de l’Eternel. Ce bonheur aurait duré 
,3 jufqu’à la fin des tems ; mais l’envie entra dans le 
„  cœur de Moifaor &  des anges fes fui vans. Ils re- 
33 jettèrent le pouvoir de perfectibilité, dont l’Eter- 
33 nel les avait doués dans fa bonté. Ils exercèrent 
» le* pouvoir d’imperfection. Ils firent le mal à la 
j, vue de l ’Eternel. Les anges fidèles furent faifis de 
„  trifteffe. La douleur fut connue pour la première
33 M S- U ,
Eiifuîte la rébellion'des mauvais anges eft décrite. 
Les trois mîriiftres de Dieu , qui font peut-être l’o- 
riginal de la frinité de Pla ton , précipitent lesrmau- 
vais anges dans l’abîme. A la fin des tems Dieu leur 
fait grâce & les envoyé animer les corps des hommes.
f - Il n’y a rien dans l’antiquité de fi majeftueux "& de li philofophique. Ces myftéres des bracmanes per- ’ j cèrent enfin jufques dans la Syrie. Il falait qu’ils fu t  
<• font bien connus , puifque les Juifs en entendirent par- 
- 1er du tems à’-Hérode. Ce fut alors qu’on forgea fuü- 
• vant bés principes indiens le faux livre â’ Hénoc, cité 
•par i’àpôtre Jude , dans lequel il ell dit quelque chofe 
de la chute des anges. Cette doctrine devint depuis 
le fondement de 'la  religion chrétienne.
Les efprits ont dégénéré dans l’Inde. Probablement 
le gouvernement Tartare les a hébétés , comme îe 
-gouvernement Turc a déprimé les Grecs &  abruti les
Milton, M a is  Milton e l l  b ie n  
m o in s ra ifo n n a b le  > q u e  le  
Shafta in d ien . L e  Sbafla< n e  
p o u ffe  p o in t l ’e x t r a v a g a n c e  
J u fq u ’à fa ir e .d é ç la r e r  la  g u e r ­
re  à D i e u  p a r  ie s  a n g es fes  
cré a tu res  &  à re n d re  q u e l­
q u e  te m s la  v ic to ire  in d éc ife .
C e t  e x c è s  é ta it  r é fe r v é  à  Mil­
ton. ‘ - -
NB. T o u t  c e  m o rc e a u  e ft  
t iré  p r in ip a le m e n t de M r .  
Erilaioll qm a  d em e u ré  tre n te  
ans a v e c  le s  b ra m es &  q u i e n ­
te n d  trè s  b ien  le u r  la n g u e  
fa c ré e . ...............
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Egyptiens. Les fciences ont prefque péri.de: même 
chez les Perfes par les révolutions de l’état. Nous 
avons vu qu’elles fe font fixées à la Chine au même 
point de médiocrité où elles ont été chez nous au 
moyen âge , par la même caufe qui agiffait fur nous , 
c’eit-à-dire , par un refped fuperftitieux pour l’an­
tiquité , &  par les réglemens mêmes des, écoles. Ainfi 
dans tout pays, fefprit humain trouve des obftacîes 
à fes progrès.
Cependant , jufqü’au treiziéme fiécle de notre ère, 
Fefprit vraiment philofophique ne périt pas abfolü- 
ment dans l ’Inde. Pachimère, dans ce treiziéme fiécle, 
tradûifit quelques écrits d’un brame fon contemporain. 
Toici comme ce brame Indien s’explique : le paifage 
mérite attention.
„ J ’ai vu toutes les fectes s’accufer réciproquement 
3,. dTmpofture ; j ’ai vu tous les mages difputer avec 
' , ,  fureur du premier principe, &  de là dernière fin. 
J, Je les ai tous interrogés, & je n’ai vu dans tous 
3j ces chefs de fadions qu’une opiniâtreté inflexible, 
jj un mépris fuperbe pour les autres , une haine im- 
3j placable. J’ai donc réfolu de n’en croire aucun. 
jj Ces dbdeurs en cherchant la vérité,-font comme 
J, une femme qpi veut faire entrer fon amant par 
„  une porte dérobée , & : qui; njé peut trouver la 
53 clef de la porte. Les hommes dans leurs vaines 
,j recherches reflemblent à celui qui monte fur un 
„  arbre où il y a un peu de m iel, & à peine en 
,3 a-t-il mangé , que lés ferpens qui font autour de 
,3 l’arbre, le dévorent.
Telle fut la manière d’écrire des Indiens. Leur efpmt 
parait encor davantage dans les jeux de leur inven­
tion. Le jeu que nous appelions des échecs par cor­
ruption , fut inventé par eu x, & nous n’avons rién 
qui en approche : il eft allégorique comme leurs fa­
bles ; c’éft l ’image de la guerre. Les noms de Shah æ.
qui .
éésfa
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qui veut dire Prince , &  de pion qui fignifie fokiatï 
fë font confervés encor dans cette partie de i’Qrient. 
Les chiffres dont nous nous fervons , & que les Ara­
bes ont apporté en Europe vers le tem sde Charle­
magne i nous viennent de l ’Inde. Les anciennes mé­
dailles , dont les curieux Chinois font tant de ca s, 
font une preuve que pîufieurs arts furent cultivés aux 
Indes avant d’être connus des Chinois,
i
On y a de tems immémorial dlvifé la routé an­
nuelle du foleil en douze parties. L ’année des brac- 
manes, & des plus anciens gymnofophiftes, commença 
toujours quand le foleil entrait dans la eonftellation 
qu’ils nomment Mofcham &  qui efl pour nous le belier. 
Leurs femainés furent toujours de fept jours : divifion 
que les Grecs ne connurent jamais; Leurs jours por­
tent les noms des fept planètes. Le jour du foleil eft \ 
appelle chez eux Mitradmam : relie à fa voir fi cé mot Ig 
Mitra-, qui chez les Perfes fignifie auffi le fo leil, eft: M 
originairement un terme de la langue des mages, ou |  
de celle des fagés de i’In dès F
Il eft bien difficile dé dire laquelle des dëùx hâtions ' 
enfeigna l’autre ; mais s’il :s’agHTaît de décider entré 
les Indes & l’Egypte , je croirai toujours les fciences 
bien plus anciennes dans lés Indes. Ma conjecture 
eft fondée fur ce que le terrain des Indes eft bien 
plus aifëment habitable que le terrain voifid du N il , 
dont les débordemens durent iongtëms rebuter les 
premiers colons, avant qu’ils euffeht dompté ce fleuve 
en creufant dés canaux. Le fol des Indes eft d’ail­
leurs d’tmè fertilité bien plus variée , &  qui a dû 
excitét davantage la curiofîté & Pinduftrie humaine. .
Quelques-uns ont ci:u la race dés hommes origi­
naire de l’Indouftan , alléguant que l’animal le plus 
faible devait naître dans le climat le plus doux , 
fi} r une terre qui produit fans culture les fruits les 
plus noufriffans, les plus falutaires, comme les dattes
EJfai furies mœurs, “H c. Tom .L a
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& les cocos. Ceux-ci futtoufdæment aîfément à  l’hom­
me de quoi le nourrir , le vêtir &  le loger. Et de quoi 
d’ailleurs a befoin un habitant de cette prefqu’ifle ? 
Tout ouvrier y travaille prefque nud , deux aunes 
d’étoffe tout au plus fervent à couvrir, une fenune qui 
n,’a point de luxe. Les enfans relient entièrement 
nuds du moment où ils font nés jufqu’à la puberté. 
Ces matelas, ees amas de plumes, ces rideaux à dou­
ble contour, qui chez nous exigent tant de frais &  
de foins, feraient une incommodité intolérable pour 
ces peuples qui ne peuvent dormir qu’au frais fur la 
natte la plus légère, Nos maifons de carnage,, qu’on 
appelle des boucheries, où l’on, vend tant de. cada­
vres pour nourrir le nôtre, mettraient la pelle dans; 
le. climat de l ’Inde ; il ne faut à; ces nations que des 
nourritures rafraichiflkntes & pures ; la nature leur 
a prodigué des forêts de citronniers , d’orangers, de 
figuiers , de palmiers , de cocotiers, & des campar 
gnes couvertes de ris. L ’homme le plus robufte peut 
ne dépenfer qu’un ou deux fous par jour pour fes 
alimens. Nos ouvriers dépenfent plus en un jour 
qu’un Malabare en un mois. Toutes ces confidérations 
femblent fortiher l’ancienne opinion que le genre- 
humain eft originaire d’un pays où la nature a tout 
fait pour lu i, ëç ne lu| a luiffé prefque rien à faire, 
biais cela prouve feulement que les Indiens font indi­
gènes , & ne prouve point du, tout que les autres ef- 
pèees d’hommes, viennent d.e ces contrées. Les blancs 
& les nègres , & les rouge?, & les Lappons, & les 
Samoyèdes, & les ilbinps, ne, viennent certainement 
pas du même fol. La différence entre toutes ces efpè- 
cfs;eftauffi marquée qu’entre les chevaux & les cha­
meaux i  il n’y a donc qu’un brame mal inftru.it. & 
entêté , qui puiffe prétendre que tous les hommes 
defcendent de l ’Indien Adimo &  de ,fa femme.
:
f
L
L’Inde au tems de Charlemagne n’était connue que 
de nom ; & les Indiens ignoraient qu’il y eût un Char­
lemagne. Tes Arabes feuls maîtres du commerce ma-
■  W 'il 1i* -  mm.imtm
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rîtîme fourniffaient à la fois les denrées des Indes à 
Conftantinople & aux Francs. Venife les allait déjà 
chercher dans Alexandrie. Le débit il’en était pas 
encor confîdérable en France chez les particuliers ; 
elles furent longtems inconnues en Allemagne , & 
dans tout le Nord. Les Romains avaient fait ce com- 
merce eux-m êm es dès qu’ils furent les maîtres de 
l’Egypte. Ainfi les peuples occidentaux ont toüjours 
porté dans l’Inde leur or & leur argent , & ont toû- 
jours enrichi ce pays déjà fi riche par lui-même. De­
là vient qu’on ne vit jamais les peuples de l’Inde, 
non plus que les Chinois &  les Gangarides, Ibrtir 
de leurs pays pour aller exercer le brigandage chez 
d’autres nations, comme les Arabes , foit Juifs, foit 
Sarrafins, les Tartares & les Romains mêmes , qui 
poftés dans le plus mauvais pays de l’Italie fubfiftè- 
rent d’abord de la guerre, & fubfîftent aujourd’hui de 
la religion.
11 eft incotttêftable que le continent de l’Inde a été 
autrefois beaucoup plus étendu qu’il ne l’eft aujour­
d’hui. Ces files, ces immenfes archipels qui l ’avoifi- 
nent à l’orient & au m idi, tenaient dans les tems re­
culés à la terre Ferme. On s’en apperqoit encor par 
la mer même qui les fépare ; fon petr de profondeur, 
les arbres qui crofilent fur fon fond , femblables à 
ceux des files ; les nouveaux terrains qu’elle laide 
fouvent à découvert, tout fait voir que ce continent 
a été inondé, & il a dû l’être infenfîblement quand 
F Océan, qui gagne toujours d’un côté ce qu’il perd de 
l ’autre, s’eft retiré de nos terres occidentales.
L’Inde dans tous les tems connus commerçante &  
induftrieufe, avait néceffairement une grande police ; 
& ce peuple, chez qui Pytbagore avait voyagé pour 
s’inftruire , devait avoir de bonnes loîx , fans lefquel- 
les les arts ne font jamais cultivés ; mais les hommes 
avec des loix fages ont toujours eu des coutumes in- 
fenfées. Celle qui fait aux femmes un point d’hon-
Q. y
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neiir & de religion de fe brûler fut le corps de leurs 
maris , fubfiftait dans l’Inde de tems immémorial. Les 
philofophes Indiens fe jettaient eux- mêmes dans un 
bûcher, par. un excès de fanatifroe &  de vaine gloij  
re. Calan , ou Calantes, qui fe brûla devant Alexan­
dre , n’avait pas le premier donné cet exemple ; cette 
abominable dévotion n’eft pas détruite encore. La 
veuve du roi deTànjour fe brûla en 1755 furie bûcher 
de fon époux. Mr. Dumas, Mr. Dupldx gouverneur 
de Pondichéri, l ’époufe de l ’amiral R ujfel, ont pté 
témoins de pareils facrifices ; c’eft le dernier effort 
des erreurs qui pervertiffent le genre - humain. Le 
plus auftère des deiviches n’eft qu’un lâche en com- 
paraifon d’une femme du Malabar. Il femblerait qu’u­
ne nation chez qui les philofophes, & même les fem­
mes , fe dévouaient ainli à la m ort, dût être une na­
tion guerrière & invincible : cependant depuis l’ancien 
Sézac, quiconque à attaqué l’Inde, l’a aifément vaincue;
I*
■ Il ferait encor difficile de concilier les idées fu- 
Mirnes que les bramins confervent de l’Etre fuprétne 
avec leurs füperftitions & leur mythologie fabuleufe , 
fi j’hîftoire ne nous montrait pas de pareilles contra­
dictions chez les Grecs & chez les Romains-.
Il y avait des chrétiens fur les côtes de Malabar 
depuis deux cent ans , au milieu de ces nations ido­
lâtres. Ün marchand de Syrie nommé Mar Thomas, 
s’étant établi fur les côtes de Malabar avec fa famille , 
& fes facleurs , au fixiéme fiécle , y laiffa fa religion, 
qui était le neftorianifme.; ces fectaires orientaux , s’é­
tant multipliés fe nommèrent les chrétiens de St. Tho­
mas ; ils vécurent paîfiblement parmi les idolâtres. Qui 
ne veut point remuer éft rarement perfécuté. Ces chré­
tiens n’avaient aucune connaiifance de l ’églife latine.
Ce n’eft pas certainement le chriftianifme qui fleu- 
riffait alors dans l’Inde , c’eft le mahométifme. II 
s’y était introduit par les conquêtes des califes, &
N?*'
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Aaron al Raebild, cet illuftre contemporain de Char- 
kntagne , dominateur de l’Afrique , de la Syrie , de 
la Perfe & d’ iine partie de l’ Inde , envoya des roif- 
fionnaires mufulnians des rives du Gange aux iftes 
de l’Océan indien, & jufques chez des peuplades de 
nègres. Depuis ce tems il y eut beaucoup de mu- 
fulmans dans l’Inde. On ne dit point que le grand 
Aaron convertît à fa religion les Indiens par le fer & 
par le feu , comme Charlemagne convertit les Saxons. 
On ne voit pas non plus que les Indiens ayenf re- 
fufé le joug & la loi à’Aaron a! Raebild f  comme 
les Saxons refufèrent de fe foumettre à Charles.
Les Indiens ont toujours été auffi mous que nos 
fepténtrionaux étaient agreftes. La molleffe infpirée 
par le climat ne fe corrige jamais ; mais la dureté 
s'adoucit.
f
1
En général les hommes du midi oriental ont requ 
de la nature des mœurs plus douces que les peuples 
de notre occident ; leur climat les difpofe à l’abfti- 
nence des liqueurs fortes & de la chair des animaux , 
nourritures qui aigriffent le fang , & portent fouvent 
à la Férocité ; &  quoique la fuperjtirion & les irrup­
tions étrangères ayent corrompu la bonté de leur 
naturel, cependant tous les voyageurs conviennent 
que le caractère de ces peuplés n’a rien de cette 
inquiétude , de cette pétulance &  de cette dureté 
qu’on a eu tant de peine à contenir chez les na­
tions du nord.
Le phyfique de l’Inde différant en tant de chofes 
du nôtre, il falait bien que le moral différât auffi. 
Leurs vices étaient plus doux que les nôtres. Ils cher­
chaient en vain des remèdes aux déréglemens de 
leurs moeurs , comme nous en avons cherché. C’é­
tait de tems immémorial une maxime chez , eux & 
chez les Chinois, que le fage viendrait de l’occident. 
L ’Europe au contraire'difait que Je fage: viendrait
Q. îÿ
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de l ’orient. Toutes les nations ont toujours eu befoin 
d’un fage.
C H A P I T R E  Q,U â T R I E M E .
Des bracmimes ; du Vidant, 0? de PEzaurvidcmt.
SI l’Inde de qui toute la terre a befoin , &  qui feule n’a befoin de perfonne, doit être par cela même la contrée la plus anciennement policée , elle 
doit coiiféquemment avoir eu la plus ancienne forme 
de religion. Il eft très vraifemblable que cette re­
ligion fut longtems celle du gouvernement Chinois, 
& qu’elle ne eonfiftait que dans le culte pur "d’un 
Etre fuprême dégagé de toute fuperftition & de tout 
fanatifme.
. Les premiers bracmanes avaient fondé cette reli­
gion fimple, telle qu’elle fut établie à la Chine par 
fes premiers rois. Ces bracmanes gouvernaient l’Inde. 
Lorfque les chefs paifibles d’un peuple fpirituel & 
doux , font à la tête d’une religion , elle doit être 
limple & raifonnable, parce que ces chefs n’ont pas 
befoin d’erreurs pour être obéis. Il eft fi naturel de 
croire un D ie u  unique , de l ’adorer , & de fentir 
dans le fond de fort cœur qu’ il faut être ju fte , que 
quand des princes annoncent ces vérités, la foi des 
peuples court au-devant de leurs paroles. Il faut du 
tems pour établir des loix arbitraires ; mais il n’en 
faut point pour apprendre aux hommes raffemblés à 
croire un D ie u  , &  à écouter la voix de leur pro­
pre cœur.
Les premiers bracmanes étant donc à la fois rois 
pontifes , ne pouvaient guère établir la religion, 
que fur, la raifon univerfelle. H n’en eft pas de
-SP?
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m ê m e  d a n s  l e s  p a y s  o ù  l e  p o n t i f i c a t  n ’ e f t  p a s  u n i  à  
l a  r o y a u t é .  A l o r s  l e s  f o n d i o n s  r e l i g i e u f e s  q u i  a p p a r ­
t i e n n e n t  o r i g i n a i r e m e n t  a u x  p è r e s  d e  f a m i l l e ^  f e r ­
m e n t  u n e  p r o f e f f î o n  f é p a r é e  ;  l e  c u l t e  d e  D i e u  d e ­
v i e n t  u n  m é t i e r  ,  &  p o u r  f a i r e  v a l o i r  c e  m é t i e r  ,  i l  
f a u t  f o u v e n t  d e s  p r e f t i g e s  ,  d e s  f o u r b e r i e s  &  d e s  
c r u a u t é s .
La religion dégénéra donc chez lés bràéiftàiiés des 
qu’ils ne furent plus fouvérains.
Longtëras avanf Afcxàntlfe, les bracmanes nè ré­
gnaient plus dariS l’Inde ; mais letîr tribu qu’on nomme 
Cafte y & tait toujours la plus confidéree , comme elle 
l’eft encore aujourd’hui ; & c’eft dans cette même 
tribu qü’ori trouvait lés fages vrais du faille, que les 
Grecs appellèfent gymnofophiftes. Il eft difficile de 
nier qu’il ÿ  eut parmi eux , dans leur décadence, 
cette efpèce de vertu qui s’accorde avec les illufions 
du fanatifme. Ils reconnaiffaient toujours un D i e u  
fuprême à travers la multitude de divinités fübâlter- 
nes que la fuperftitîon populaire adoptait dans tous 
les pays du monde. Strabon dit expreffément j qu’au 
fond les bracmanes n’adoraient qu’un feül D i e u . En 
cela ils étaient fembiableS à Confucius, à Orphée, à 
Socrate, à Platon, à Marc-Aurèk , à Epiiîète , à tous 
les fages , à tous les hiérophantes des myftères. Les 
fept années de noviciat chez les bracmanes, la loi 
du fîlence pendant ces fept années , étaient en vi­
gueur du tems de Strabon. Le célibat pendant ce 
tems d’épreuve , l’abftinence de la chair des animaux 
qui fervent l’homme , étaient des loix qu’on ne tranf. 
greffa jamais , &  qui fubfiftent encor chez les br^jjl 
mes. Ils croyaient un D i e u  créateur, rémunérateur & 
vengeur. Ils croyaient l ’homme déchu &  dégénéré , &  
cette idée fe trouve chez tous les anciens peuples. Âitrea, 
frimafatti eji atas eft la dèvife de Coûtés lés nations,
Apulée j  Qniùte-Quree,  Clément d ’ A l e x a n d r i e  ,  Phi- 
loftrate,  Porpbire ,  Paîiàde,  s ’ a c c o r d e n t  t o r ts  d a n s  l e s
Q ,  i i i j
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éloges qu’ils donnent à la frugalité extrême des brac- 
-manesyà leur vie retirée & pénitente , -à leur pau  ^
vreté volontaire, à leur mépris de toutes les vani- 
tés du inonde. Si. Ambroije préfère hautement leurs 
•rnasurs à celles des chrétiens de fon tems. Peut-être 
eft-ce une de ces exagérations qu’on fe permet quel­
quefois , pour faire rougir fes concitoyens de leurs 
.délordres ; on loue les bracmanes pour corriger les:, 
‘moines : & fi St. Ambroife avait vécu dans l’In de, 
il aurait probablement loué les moines pour faire' 
honte aux bracmanes. Mais enfin il refaite de tant 
de témoignages, que ces hommes singuliers étaient 
en réputation de fainteté dans toute la terre.
Cette ponnaiflance d’un DlEÜ unique dont tous 
les philofophes leur favaient tant de g ré , ils la con- 
fervent encore aujourd’hui au milieu des pagodes, 
& de toutes les extravagances du peuple. Un de nos 
poètes a dit dans une de fes épitres, où le faux do­
mine prefque toujours :
L’Inde aujourd'hui voit l’orgueilleux bracmane 
Déifier, brutalement zélé,
Le diahle même en bronze cifelé.
Certainement des hommes qui ne croyent point 
..au diable, ne peuvent adorer-le diable. Ces repro­
ches abfurdes font intolérables : on n’a jamais adoré 
le diable en aucun pays du monde : les manichéens, 
n’ont jamais rendu de culte au mauvais principe ; 
on ne lui en rendait aucun dans la religion de Zo- 
Ijfjj/'Mjire. Il eft tems que nous quittions l’indigne ufage 
de calomnier toutes les feéles , & d’infalter toutes 
les nations.
Nous avons, comme vous favez , l ’Ezourvédam,
ancien commentaire comp.ofé par Cbumontou , fur ce 
-Véàam-, fur ce livre facré que les brames préten­
dent-avoir été donné de D i e u , aux hommes. Ce,.
DU VÉDAM, ET DE l ’EZQURVÉDA'BÏ. ;S49;
commentaire a été rédigé par un brame très (avant, 
qui a rpndu beaucoup de fervices à notre compa­
gnie des Indes ; ôb il l ’a traduit lui-même de la lan­
gue facrée en, français. ( « )  '
Dans cet Esourvidcmt, dans ce commentaire , Cbu- 
montoti combat l ’idolâtrie ; il rapporte les propres 
paroles du Védam. C’ejl l’Etre fuprême gui a tout 
créé , le fenjîble l’infenfible il jy a eu qkàtre âges 
diffèrent : tout périt à la fin de chaque âge , tout ejl 
fubmergê , (çf le déluge ejl un pajfage d’un âge à 
l’autre, &c.
Lors que DIEU édifiait f e u l , &? que nul autre être 
n’exijlait avec lui , il forma, le de/fein de créer le 
monde ; il créa d’abord le ten u , enjidte l’eau &  la 
terre : ( jf du mélange des çinq èlèmens , à /avoir, la 
terre , l’ eau , le feu  , l’air efi la lumière , il en forma 
les dijférens corps, leur donna la terre pour leur 
bafe. I l f i t  ce globe que nous habitons en forme ovale 
comme un œuf, A u milieu de la terre ejl la plus 
haute de toutes les montagnes nommée Mérou , ( c’ ejl 
/’Immaüs. ) Adimo , c’ejl le nom du premier homme 
forti des mains de Dieu. Procriti ejl le nom de fon  
époufe, D ’Adimo naquît Brama, qui fu t le législateur 
des nations &  le père des brames.
Que de chofes curieufes dans ce peu de paroles ! 
on y apperçoit d’abord, cette grande vérité , que D ie u  
eft le créateur du monde ; on voit enfuite la fource 
primitive de cette ancienne fable des quatre âges, 
d’or , d’argent, d’airain , & de fer. Tous les princi-: 
pes de la théologie des anciens eft renfermée dans 
îe Védam. On y voit ce déluge de Beuccdion, qui 
ne figure autre chofe que la peine extrême qu’on a 
éprouvée dans tous les tems à deffecher les terres,
i O )  Ce mannfcrit eft à la bibliothèque du roi, oè chacun peut te confulter. . -
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que la négligence des hommes a laiffé îongtems inon­
dées. Toutes les citations du Védam, dans ce rna- 
Aufctit ,, font étonnantes ; on y  trouve expreffément 
ces paroles admirables: Dieu ne créa jamais le vice > 
il ne peut en être l'auteur. D ie u  qui ejl la fagejfe 
la fainteté, Me créa jamais que la vertu.
Voici un morceau des plus finguliers du Védam.
Le premier homme étant J'orti des mains de DIEU , 
lui dit ; I l y  aura fu r  la terre différentes occupations, 
tous ne feront pas propres à toutes ; comment les dif- 
tinguer eittr'eux ? Dieu lui répondit ; Ceux qui font nés 
avec plus d’efprit Çff de goût pour la vertu que les 
autres, feront les brames. Ceux qui participent le plus 
du Rofogoun , c'eji-à-dire , de F ambition , feront lèi 
guerriers ; ceux qui participent le plus du Tomogun, 
ù'eft-à-dire , de Favarice, feront les marchands. Ceux 
qui participeront du Comogun , c’efl-à-dire , qui feront 
rolmjles &  bornés, feront occupés aux œuvres ferviles.
On reconnaît dans ces paroles l’origine véritable 
des quatre caftes des Indes , ou plutôt les quatre con­
ditions de la fociété humaine. En effet , fur quoi 
peut être fondée l’inégalité de ces conditions , finon 
fur l’inégalité primitive des talens ? Le Védam pour- 
fuit & dit : L ’Etre fuprême n'a ni corps ni figure , & 
YEzourvèdam ajoute ; Tous ceux qui lui donnent des 
pieds £<•? des mains font des infenfès. Chumontou cite 
enfuite ces paroles du Védam. Dans le tems que 
Dieu tira toutes chofesdu néant, il créa féparèment 
un individu de chaque efpèce , %? voulut qu'il portât 
dans lui fon germe , afin qiFil pût produire ; i l  ejl le 
principe de chaque chofe : le foleil n’ejl qu'un corps fans 
vie &  faits coimaiffance, il ejl entre les mains de DlEU 
comme une chandelle entre les mains d'un homme.
Après cela l’auteur du commentaire combattant l’o­
pinion des nouveaux brames, qui admettaient plu-
=3^ 5** -Wi
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fieurs incarnations dans le Dieu Brama. & dans lé 
Dieu Vitfnou, s’exprime ainfi.
3
Di-moi donc , homme étourdi §? infenfé, qu’efi-ce 
que ce Koehiopo 6? cette O dité, que tu dis avoir donné 
naijfance à ton D ie u  ? ne fon t-ils pas des hommes 
comme les autres P &  ce DlEÜ qui efi pur de fa  na­
ture &  éternel de fon effence 1fe  ferait-il abaïffè juf- 
qu’à s'anéantir dans le fem  d’une femme pour s’y  re­
vêtir d'une figure humaine ? ne rougis-tu pas de nous 
préfenter ce D ie u  en pojlure de fuppliant devant une 
de fes créatures ? as-tu perdu l ’efprit ? ou es-tu venu 
à ce point d’impiété de ne pas rougir de faire jouer a 
P Etre fuprême le perfonnage de fourbe &  de men­
teur ? . , Ceffe de tromper les hommes , ce n ’ejl qu’à 
cette condition que je commuerai a t ’expliquer le Vé- 
dam ; car f i  tu refies dans les mêmes fentimens , tu es 
incapable de l’entendre, 6? ce ferait le profiituer que 
de te l’enfeigner.
Au livre 5 e. de ce commentaire ,, l’auteur Chu- 
montou réfute la fable que les nouveau brames in­
ventaient fur une incarnation du Dieu Brama, qui 
félon eux parut dans l’Inde fous le nom de Kopilo , 
c’eft-à-dire, de pénitent; ils prétendaient qu’il avait 
voulu naître de Dèhobuti , femme d’un homme de 
bien nommé ICordomo.
S’il efi vrai , dit le commentateur , que Brama 
fo ît né fu r  la terre , pourquoi ' donc portait - i l  le 
nom d’Eternel? celui qui efi fouverainement heureux , 
8?  dans qui feu l efi notre bonheur, aurait-i l  voulu 
fe  foumettre à tout ce que foujfre un enfant ? &c.
On trouve enfuite une defcrîption de l ’enfer toute 
femblable à celle que les Egyptiens & les Grecs ont 
donnée depuis fous le nom de Tartare. jQtie faut- 
il faire , dit-on , pour éviter l ’enfer ? I l  faut aimer 
D ie u  , répond le commentateur Chumontou : i l  faut
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faire ce qui nom eft ordonné par le V.édani , S f le 
faire de la. façon dont il nom le prefcrit. Il y  a , 
d it-il , quatre amours de Dieu, Le premier eft de 
l’aimer pour lui -m êm e, fans intérêt' perfomiel. Le 
fécond , de l’aimer par intérêt. Le troifiéme, de ne 
l ’aimer que dans les moment où l’on n’écoute pas fes 
pafjïons. Le quatrième , de ne Faimer que pour ob­
tenir l ’objet de ces pajftons mêmes : & ce quatrième 
amour n’eu mérite pas le nom. ( b )
Tel eft le précis des principales fingularités du Vi- 
dam , livre inconnu jufqu’aujourd’hui à l’Europe , & 
à prefque toute FAfie.
Les brames ont dégénéré de plus en plus. Leur 
Carmovédam , qui eft leur ritu el, eft un ramas de 
cérémonies fuperftitieufes , qui font rire quiconque 
h’eft pas né fur les bords du Gange ou de l’Indus, 
ou plutôt quiconque n’étant pas philofophe s’étonne 
des fottifes des autres peuples , & ne s’étonne point 
de celles de fon pays.
f
Le détail de ces minuties eft immenfe. C’eft un 
affembbge de toutes les folies que la vaine étude de 
l ’aftronomie judiciaire a pu infpirer â des favans in­
génieux, mais extravagan.s ou fourbes. Toute la vie 
d’un brame eft confacrée à ces cérémonies fuperfti- 
tieufes. Il y en a pour tous les jours de l’année. 
I! femble que les hommes foient devenus faibles & 
lâches dans l’ Inde à mefure qu’ils ont été fubjugués. 
Il y a grande apparence qu’à chaque conquête les 
fuperftitions, & les pénitences du peuple vaincu ont 
redopblé. Sèzac , Madiès , les Affyriens , les Perfes , 
Alexandre, les Arabes , les Tartares , & de nos jours 
fb a -N a d ir, en venant les uns après les.autres ra­
vager ces beaux p ays, ont fait un peuple pénitent 
d’un peuple qui n’a pas. fu être guerrier,
(b )  Le Shafta. eft beaucoup... plus fublime. Voyelles 
Mélanges.
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Jamais les pagodes n’ont été plus riches que dans 
les tems d’humiliation: &, de mifère ; toutes: ces pa­
godes ont des revenus çonfidérables , & les dévots les 
enriehiffent encor de leur^ oiFrandess Quand un raya 
paffe devant une pagode, il defcend de fon cheval , de 
fon chameau , ou de fon éléphant , ou de fon-pa­
lanquin, & marche à pied jufqu’à fce qu’il ait paffé 
le territoire du temple.
Cet ancien commentaire du Vidam-àont je viens 
de donner l’extrait , me paraît écrit avant les con­
quêtes à’Alexandre ,• car on n’y trouve aucun des 
noms que les vainqueurs Grecs impofèrent aux fleu­
v e s , aüx villes , aux contrées. L’ Inde s’appelle Zom- 
boudipo ; le mont Immaüs eft Mérou ; le Gange eft 
nommé Éanoubi. Ces anciens noms ne font plus 
connus que des favans dans la langue Corée.
: L ’ancienne pureté de la religion des premiers brac- 
manes ne fubfifte plus que chez quelques-uns de 
leurs philofophes : &  ceux-là ne fe donnent pas la 
peine d’inftruire un peuple qui ne veut pas être inf- 
tru it ,&  qui ne le mérite pas. ll y aurait mqme du 
tifque à vouloir le détromper ; les brames ignorans 
fe fouléveraient ; les femmes attachées à leurs pa­
godes , à leurs petites pratiques fuperftîtieufes criè- 
raient à l’impiété. 'Quiconque veut enféigner la rai- 
fon à fes concitoyens , eft perfécuté , à moins qu’il 
ne foît le plus fort ; & il arrive prefque toujours 
que le plus fort redouble les chaînes de l ’ignorance 
au - lieu de les rompre.
r
La religion mahométane feule a fait dans l’Inde' 
d’immenles progrès , furtout parmi les hommes bien 
élevés , parce que c’eft la religion du prince , & 
qu’elle n’etifeigne que l’unité de D i e u  conformé­
ment à l’ancienne doftrine des premiers bracmanes. 
Le chriftianifme n’a pas eu dans l’Inde le. même fuc- 
cès , malgré l’évidence & la ftinteté de fa doctrine , 
& malgré les grands établiffemens des. P ortugaisdès
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Français, des Anglais, des Hollandais, des Danois. C’eft 
même le  concours de ces nations qui a nui au pro­
grès de notre culte. Comme elles fe haï-ffent tou­
tes -, &, que plufieurs d’etur’elles font fouvent la 
guerre dans ces climats , elles y ont fait haïr ce qu’el­
les enfeignent. Leurs ufages d’ailleurs révoltent les 
Indiens ; ils font feandalifés de nous voir boire du 
vin & manger des viandes qu’ils abhorrent. La con­
formation de nos organes qui fait que nous pronon­
çons il mal les langues de î’A fie, eft encor un obf- 
tacle prefque invincible ; mais le plus grand eft la 
différence des opinions qui divifent nos millionnaires, 
Le catholique y combat l’anglican , qui combat le lu­
thérien combattu par le calvinifte. Ainfi tous contre 
tous voulant annoncer chacun la vérité , & accufant 
les autres de menfonge, ils étonnent un peuple fimple 
& paifible, qui voit accourir chez lui des extrémités 
occidentales de la terre des hommes ardens pour fe dé­
chirer mutuellement fur les rives du Gange..
Nous avons eu dans ces climats comme ailleurs , 
des millionnaires refpectables, par leur piété, & aux­
quels on ne peut reprocher que d’avoir exagéré leurs 
travaux &  leurs triomphes, ffiais tous n’ont pas été 
des hommes vertueux & inftruits, envoyés d’Europe 
pour changer la croyance de l’Àfie. Le célèbre ZVz>- 
camp ,, auteur de l’hiftoire de la million de Tranque- 
bar , avoue , (c) Que les Portugais remplirent le Jemi- 
naire de Goa de tnalfaiMeurs condamnés au banni(fe~ 
ment ; qu’ils en firent des niijfiomtaires , S f que ces 
mijfionnaires n’oublièrent pas leur premier métier. No­
tre religion a fait peu de progrès fur les côtes , &  
nul dans les: états fournis immédiatement au grand 
Mogol. La religion de Mahomet &  celle de Brama 
partagent encor tout ce vafte continent. Il n’y a pas 
deux fiécles que nous appellions toutes ces nations 
la paganie , tandis que les Arabes , les T u rcs, les
%
( c )  Prem ier to m e , page aaj.
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DU VÉDAM ET DE L’EZOURVÉDAM,
Indiens ne nous connaiflaient que fous le nom d’ido- 
lâtres.
saw3gms&
C H A P I T R E  C I N Q . Ü  I É SI E.
B e la Perfe , au tenu de Mahomet le prof bête, S? de 
tancienne religion de Zoroajîre.
EN tournant vers la Perfe, on, y trouve, lin peu avant le tems qui me fert d’époque , la plus gran- de & la plus prompte révolution que nous connaif- 
fions fur la terre.
Une nouvelle domination, une religion & des mœurs 
jufqu’alors inconnues, avaient changé la face de ces 
contrées ; & ce changement s’étendait déjà fort avant 
en Afie, en Afrique & en Europe.
Pour me faire une idée du mahométifme , qui a 
donné une nouvelle forme à tant d’empires , je me 
rappellerai d’abord les parties du monde qui lui furent 
les premières foumifes.
La Perfe avait étendu fa domination avant Alexan­
dre , de l’ Egypte à la Badtriane, au - delà du pays où 
eft aujourd’hui Samarkande, & de la Thrace jufqu’au 
fleuve de l’Inde.
Bivifée &  reflerrée fous les Séleucides , elle avait 
repris des accroiffemens fous Arfaces le Parthien, deux 
cent cinquante ans avant notre ère. Les Arfaçides n’eu­
rent ni la Syrie , ni les contrées qui bordent le Pont- 
Buxin : mais ils difputèrent avec les Romains de l’em­
pire de l’O rient, &  leur oppofèrent toujours des bar­
rières infurmontables.
■
*w
a
: Du‘teins A*Alexandre Sévère , vers l’an 336 de nôtre 
ère, un {impie foldat Perfan , qui prit le nom d’Ar- 
taxare , enleva ce royaume aux Parthes , & rétablit 
l ’empire des Perfes, donc l’étendue ne différait guère 
alors de ce qu’elle eft de nos jours.
Vous ne vouiez pas examiner ici quels étaient les 
premiers Babiloniens conquis par les Perfes, ni com­
ment ce peuple fe vantait de quatre cent mille ans 
d’obfervations aftronomiques i dont on,ne put retrou­
ver qu’une fuite de dix - neuf cent années du tems 
’ d'Alexandre. Vous ne voulez pas vous écarter de votre 
fujët pour votis rappeller l’idée de la grandeur de Ba- 
bllorie , & de ces monument plus vantés que folides 
dont les ruines mêmes font détruites. Si quelque relie 
dés arts afiatiques mérite un peu notre curiofité, ce 
font les ruines de Perfépolis décrites dans plufieurs 
livrés, & copiées dans plufieurs eftainpés. Je fais quelle 
admiration infpirent ces niafures échappées aux flam­
beaux dont Alexandre &  la courtilanne Tais mirent 
Perfépolis en cendre. Mais était-ce un ch e f-d ’œu­
vre de l’art qu’un palais bâti au pied d’une chaîne de 
rochers arides ? Les colonnes qui font erfcor deboflt, 
ne;fonfc affurément ni dans, de belles proportions , ni 
d’un deffein élégant. Les chapiteaux furchargés d’or- 
nemens greffiers ont prefque autant de hauteur que 
le fuit même des colonnes. Toutes les figures font 
auffi Iqurdes & auffi féches, que celles dont nos égli- 
fés gothiques font encor malheureufement ornées. Ce 
font des monumens de grandeur,, mais non pas de 
goût ; & tout nous confirme que fi on s’arrêtait à 
l’hiftoire des arts, on ne trouverait que quatre fiëcles 
dans les annales du monde ceux à'Alexandre, à'Au- 
giifïe, des M idi vis &  de Louis X IV .
ry
t
Cependant les Perfans furent toujours tin peuple 
ingénieux, Lokihan, qui eft le même qu’ E/ope , était 
né à Casbin, Cette tradition eft bien plus vraifembia- 
ble que celle qui le fait originaire d’Ethiopie, pays
où
où il n’y  eut jamais: de philofophes. Les dogmes de 
l ’ancien- Zerdufi , appelle Zoroajlre par les Grecs, 
qui ont1 changé tous les noms orientaux, fubfiftaient 
encore  ^ On leur donne neuf mille ans d’antfquité ; 
car les Berfans , ainfi que lés Egyptiens , les Indiens, 
les C h in oisrecu len t l ’origine du monde autant que 
d’autres la rapprochent Un fécond Zoroajlre fous 
Darius fils à’Hiftafpes , n’avait fait que perfectionner 
cette antique religion. C’eft dans ces dogmes qu’on 
trouve , ainfi que dans l’Inde l ’immortalité de l’ime , 
&  une autre vie heureufe ou malheureufe. C’eil-là 
qu’gn voit exprefiement un enfer. Zoroajlre dans les 
écrits rédigés danÿ ,lé- Sadder, dit que D ie u  lui fit 
vo,ir Cet enfer, & les peines réfervées aux méchans ; 
il y voit plufieurs rois,  un entr’autres auquel il man­
quait un pied'; il en demande à D ieu  la raifon. Die ü  
lui répond : Ce roi pervers tfa fa it qu’une action de 
bonté en fa  vie. I l  vit en allant à la cbajfe un droma­
daire qui était lié trop loin de fon auge , £«? qui voulant 
y  manger , ne.pouvait y  atteindre. I l  approcha l’auge 
d’un coup de pied , fa i  mis f in  pied dam le ciel, tout 
le rejle ejl ici. Ce trait peu connu fait voir l ’efpèce 
de philofophie qui régnait dans ces tems reculés, phi- 
iofophie toujours allégorique , & quelquefois très pro­
fonde. Nous avons rapporté ailleurs ce trait fingulier 
qu’on ne peut trop faire connaître.
L
I
U
Vous favez que les Babiloniens furent les premiers 
après les Indiens qui admirent des êtres mitoyens en­
tre la Divinité & l’homme. Les Juifs ne donnèrent des 
nçms aux anges que dans le tems de leur captivité à 
Bàbikme. Le nom de Satan paraît pour la première fois 
dans le livre de Job ; ce nom eft perfan, &  on prétend 
que Job l’était. Le nom de Rapba'd eft employé par 
l ’auteur , quel qu’ilfoit., de Tobie , qui était câptifà'Ni- 
nive., & qui écrivit en caldéen. Le nom d’ lfrae'lmême 
était caldéen &  lignifiait oqjwzr Dieu. Ce Sadder eft l ’a­
brégé du Zenda-Vejla ou du Zend l’un des trois .. plus 
anciens livres qui fuient au m onde, comme nous l’a- 
Ejfaifzir les mœurs , çjfc. Tom. I. R
*
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vous dit dans la philofophie de l’hiftoire, qui fert 
d'introduction à cet ouvrage. Ce mot Zenâa- Vejla 
lignifiait chez les Caldéens le culte du feu , le Sadder 
eft divifé en cent articles que les orientaux appelaient 
portes ou puijjhnces : il eft important de les lire , fi 
l ’on veut connaître quelle était la morale de ces an­
ciens peuples. Notre ignorante crédulité fe figure tou­
jours que nous avons tout inventé , que tout eft venu 
ides Juifs & de nous qui avons fuccédé aux Juifs ; on'eft 
bien détrompé quand on fouille un peu dans l’antiquité. 
Voici quelques-unes de ces portes qui fervirent à nous 
tirer d’erreur.
1ère . P o  K  T  E .
J
Le décret d u  très jufte D i e u  eft que les hommes 
foient jugés par le bien & le mal qu’ils auront fait. 
Leurs aérions feront pefées clans les balances d e  l’équi­
té. Les bons habiteront la lumière. La foi les délivrera 
d e  Satan.
I I .
Si les vertus l’emportent fur les péchés, le ciel eft 
ton partage : fi les péchés l’emportent, l’enfer eft ton 
châtiment.
V.
Qui donne l’aumône eft véritablement un homme ; 
c’eftleplus grand m éri te dans notre fainte religion, &c.
V  I.
r
U
Célèbre quatre fois par jour le foleil ; célèbre la lune 
au commencement du mois.
N B . Il ne dît point , Adore comme des Dieux le 
foleil & la lune , mais célèbre le foleil & la lune com­
me ouvrages du créateur. Les anciens Perfes n’étaient 
pointigniçoles, mais déïcoles, comme le prouve invin­
ciblement l’hiftorien de la religion des Perfes.
""■ ■ WV*
D'ir< 1 1  j) ï  e t l
r u
Bi r 4hmsé^r M 4 ^ m Vuèè% quand ^ yélqs’ua
éternue.
N B .  On np rapporte c e t article que pour faire voir 
de qqeliç prodigiêufe antiquité eft'l’utàgp .dé faîper 
ceui qui* éternuent. ■ ••''• *. • : • xX'-’" '’:
• x  T X
Fui furtout le péché- contre nature , il n’y en % 
|0|nfc4e jfes.graind  ^ ;. .. . t
" N B .  Ce précepte fait hiéD .yojir spmhiep, Se&fjif 
Empiricuf  fe trompe , quand il dit que cette infamie 
était pexiaife # ai les leix de iqrfe. •
M x  x  ' '' ' "
lye foin le  fpu ^eré ,,c’eft l’ame”(dji
monde , $ f . , . j .
N B .  Ce feu facré.dsvfnt pnvdes rites de plufieurf
nations.
«■ ■ Un
N’enfeveiis point l.ès morts dans dés draps neufs
'i • •
NB_. Çe précepte prouve.combien fe font trompés 
fous les auteurs .qui ont dit que les Perfes n’ enfeve- 
liffaient point: leurs morts. L ’ufage d’enterrer ou de 
brûler les cadavres., ou de les expofer à l ’air fur des 
collines, a varié fouvent. Les rites changent,chez .tous 
les peuples, la morale feule ne .change p as,
X I I L
Aime ton .père & ta mère , fi tu yeux vivre à 
jamais. ’ -X ‘ ■; ' - .vra.i:-:-..,.-
N B .  Voyez de eiéeaipg.uf.
R ij M
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x y -v'-
î ,(Quelque, chofe qu’on’ te p ré fe n te b é n is  D ie u . 
X I X .
M arie-toi dans ta jeuneffe ; ce monde n’eft qu’un 
paflage ; il faut que ton fils te fu iye, & que, la chaîne 
des êtres ne foit point interrompue.
.. ;i, X X X . ' . : :
Î1 eft certain que D ie u  a dit à Zorùajlre, Quand 
on fera dans le doute fi une adion eft bonne ou mau- 
vâ ifé , qu’on në la faffe pas.
N B . Ceci eft un peu contre la dodrine des opi­
nions probables.
X  X X I  I  I.
' Que les grandes libéralités ne foient répandues que 
fur les plus dignes ; ce qui eft confié aux indignes eft 
perdu.
" X X  X  Y. - 1 ' ' '■
Mais s’il s’agit du néceflaire , quand tu manges, 
donne aufli à manger aux chiens,
X L .
Quiconque exhorte les hommes à la pénitence , doit 
être fans péché; qu’il ait du zè le , & que ce zèle ne 
foit point trompeur; qu’il ne mente jamais; que fon 
caradère foit bon , fon ame feniible à l’amitié, fon 
cœur & fa langue toujours d’intelligence ; qu’il foit 
éloigné de toute débauche, de toute injuftice ; de 
tout péché ; qu’il foit un exemple de bonté, de juf- 
tiee devant le peuple de Die u .
NB. Quel exemple pour les prêtres de tout pays I 
&  remarquez que dans toutes les religions de l’OrienÉ 
le peuple eft appeîlé le- peuple de :Die u . .1 %
D U S..Jl D D E  R. 
X  L I .  :
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Quand les Fervardagans viendront, fai les repas 
d’expiation &  de bienveillance , cela eft agréable 
au créateur.
NB. Ce précepte a quelque reffemblanfce avec les 
Agapes.
L X V I I .
Ne mens jamais , cela eft infâme , quand même 
le  menfonge ferait utile.
NB. Cette doétrine eft bien contraire à celle du 
menfonge officieux.
L X I  X .
3
I ,
S
Point de familiarité avec les courtifannes. Ne cher­
che à féduire la femme de perfonne.
L X X .
Qu’on s’abftienne de tout vol , de toute rapine.
L X X I .
Que ta main , ta langue & ta penfée foient pu­
res de tout péché. Dans tes afflidtions offre à-.Dieu 
ta patience ; dans le bonheur rends-lui des aétions 
de grâce.
X C .I .
Jour & nuit penfe à faire du bien , la vie eft courte. 
Si devant fervir aujourd’hui ton prochain tu attends 
à demain , fais pénitence. Célèbre les fix Gaham- 
bârs ; car D ie u  a créé le moqde en fix fois dans 
l’efpace d’une année , &c. Dans le téms des fix Ga- 
hambârs ne refufe personne. Un jour le grand roi 
Giemshid ordonna au chef de fes cuifines de don­
ner à manger à tous ceux qui fe préfenteraient ; le 
31 mauvais génie ou Satan fe préfën'ta fous la forme d’un
I ;  R *
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voyageur : quand il eut dîne , il demanda encor à 
manger i  Giemsbid .ordonna qu’pn lu iferv ît Un bœuf; 
Satan ayant madge le  btfeüf, &iemhld  lui fit férVir des 
çîievàut ÿSabàk en demanda èhcéf d’autrçS. Alors 
le; jufte DiÉÜ envoya l’ange Bebman, qui chafla le diâ- 
Jîfe ; mais l ’aétion de Siem sbii fut agréable à P ïE ü.
NÉ. On reconnaît bien lé génie oriental dans Cettè 
allégorie.
Ce font la les principaux dogmes 'des anciens Per- 
fes. Prefque tous font conformes à la religion na­
turelle dé tous les peuples du monde ; les cérémo­
nies font partout différentes ; la vertu èft partout la 
même ; c’eft qu’elle vient de D ie u  ; le refte eft Hes 
hommes.
Nous remarquerons feulement que les Parfis eurent 
toûjours un batême , &  jamais la cireoncifion. Le 
batême eft commun à toutes les anciennes nations de 
l ’Orient ; la  cireoncifion des Egyptiens , des Arabes 
&  dés Juifs , èft infiniment poftérieure ; car rien 
n’eft plus naturel que de fe laver : 11 a falu bien des 
fiécles , avant d’imaginer qu’une opération contre la 
nature &  contre la pudeur put plaire à l ’Etre des 
êtres.
Nous pafions tout cé qui concerne des cérémo­
nies inutiles pour nous , ridicules à nos yeux , liées 
à des ufages que nous ne connajffons plus. Nous fup- 
prîmôns atifïi tontes lés ampliÉcations orientales , &  
toutes ces figliréS jgigântefqués incohérentes &  fauffes, 
fi familières t  toils éeS peuplés, chè& îefquels il n’y  
a peut-êtfè jamais eu que l ’auteur des fables attribuées 
■ \ EJÜpe, 'qjùi ait ëérjt naturellement.
 ^ kous favons aifez que le  bôii goût n’à jatoàîs été 
connu dans l ’O rien t, parce'que lès hommes h’y ayant 
Jamais vécu en fociété avec lès femmes -, &  àyant
,.TM..» Il Sii^vu8 ^ É rip r ' ' i " V*
...............
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prefque toujours été dans* la retraite- ,• «’eurént pas 
les mêmes occafions de fe former l’èfprit, qu’eurent 
les Grecs &  les Romains. Ô tez aux Arabes , aux Per- 
fans , aux Juifs lé foleil &■  la luné , lés montagnes 
& les vallées , les dragons &  lès b a illé s , il ne leur 
refte prefque plus de pôëfie.
Il fuffit de favoir que ces préceptes 3e  Zoroaftre 
rapportés dans le Sadder , font de l’antiquité la plus 
haute ; qu’il ÿ eft parlé de rois dont Bérofe lui-mê­
me ne fait pas mention.
Nous ne favons pas quel était le  premier Zoroaf­
tre , en quel tems il vivait , fi c’eft le Brama des 
Indiens , &  Y Abraham dés Juifs : mais nous favons 
à n’en pouvoir douter , que fa religion enfeignait 
la vertu ; e’eft le but effentlel dé toutes lés religions ; 
elles ne peuvent jamais en avoir eu d’autre ; car il 
n’eft pas dans la nature humaine , quelque abrutie 
qu’elle puiffe être » de croire d’abord à un homme 
qui viendrait enfeigner le  crime.
Les dogmes du Sadder nous prouvent encor que 
les Perfes n’étaient point idolâtres. Notre ignorante 
témérité accufa longtems d’idolâtrie les Perfans, les 
Indiens , les Chinois , & jufqu’aux mahométans , fi 
attachés à l’unité de Dieu , qu’ils nous traitent nous- 
mêmes d’idolâtres. Tous nos anciens livres1 italiens , 
français, efpagnols, appellent les mahométans payeur, 
&  leur empire la pagmtie. Nous rèffémblions dans ces 
tems4à aux Chinois, qui fe croyaient le feul peuple rai- 
fonnable, & qui n’accordaient pas aux autres hommes la 
figure humaine. La raifon eft toujours venue tard ; c’eft 
une divinité qui n’èft apparue qtfàpeir de perfonhés.
* Les Juifs imputèrent aux chrétiens des repas dé 
Tbiefle j. & des noces d’ Oedife ,, tes chrétiens aux 
payens ; toutes les feétes s’accufèrenC mutuellement 
des ptes grands crimes : Punivers s’eft calomnié.
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La doctrine des deux prineipës; eft de Zoroaflre. 
Ôrofm'ade oü Orornasse l ’ancien des jours , & Jri-  
m anelz  génie des ténèbres, font l’origine du mani- 
chéïfme. C’eft 1 ’ OJîris &  le  Typhon des Egyptiens ; 
c’eft la Pandore des Grecs , c’eft le vain effort de 
tous les fages pour expliquer l’origine du bien 8c du 
mal. Getté théologie dés mages fut refpedéé dans 
l ’Orient fous tous les gouvernemens ; &  au milieu 
de toutes les révolutions , l’ancienne religion s’était 
toujours foutenue en Perfe. Ni les Dieux des Grecs, 
ni d’autres divinités n’avaient prévalu.
4 ■ . ,
' Noushirpan ou Cofroès le grand , fur la fin du fi- 
xiéme fié.cle j avait étendu fon empire dans une partie 
de l’Arabie pétrée , & de celle qu’on nommait heu- 
reufe. II.en avait chaffé les Abiffins, demi-chrétiens 
qui l ’avaient envahie. Il proferivit , autant qu’il le 
put , le chriftianifme de fes propres états , forcé à 
cette févérité par le crime d’un fils de fa femme, 
qui s’étant fait chrétien, fe révolta contre lui.
Les enfans du grand Nousbirvan , indignes d’uti 
tel père , défolaient la Perfe par des guerres civiles 
&  par des parricides. Les fucceffeurs du légiftateur 
JuJHnien aviliffaient le nom de l’empire. Maurice 
venait d’être détrôné par les armes de Phocas , & 
par ies intrigues du patriarche Cyriaque &  de quel­
ques éyêques , que Phocas punit enfuite de l’avoir 
fervi. Le îang de Maurice 8c de fes cinq fils avait 
coulé fous la main du bourreau ; &  le pape Gré­
goire le grand >. ennemi des patriarches de Conftan- 
tinople , tâchait d’attirer le tyran Phocas dans fon 
parti , en lui prodiguant des louanges , &  en con­
damnant la mémoire de Maurice , qu’il avait loué 
pendant fa vie.
L ’empire de Rome én Occident était anéanti ; un 
-déluge de barbares , Goths , Hérules , : H uns, Van­
dales , Francs , inondait l ’Europe , quand Mahomet’
D e  l  a  ’ P e . r  s ê . .a fff
jettait , dans les déferts de l ’Arabie, les fondemens 
de la religion & de la puiffance mufulmanq.
C H A P I T R E  S I X I È M E .
De l'Arabie , ê? de Mahomet.
|E tous les légiüateurs & de tous les conquérans, 
il n’en eft aucun dont la vie ait été écrite avec 
plus d’autênticité & dans un plus grand détail par 
fes contemporains : ôtez de cette vie les prodiges 
dont cette partie du monde-fut toujours infatuée, 
le relie eft d’une vérité reconnue. IÎ naquit dans la 
ville de Mecca , que nous nommons la Mecque , l ’an 
$79 de notre ère vulgaire au mois d’Avril. Son père 
s’appellait Abdala , fa mère Emina : il n’eft pas dou­
teux que fa famille ne fût une des plus confidérées 
de la première tribu , qui était celle des Coracites. 
Mais la généalogie qui le fait defcendre à!Abraham 
en droite ligne , eft une -de ces fables inventées par 
ce défir fi naturel d’en impofer aux hommes.
Les mœurs & les fuperftitions des premiers âges 
que nous connaiffons , s’étaient confervées dans l’Ara­
bie. On le voit par le vœu que fit fon grand-père 
Abdala Moutaleb de facrifier un de fes enfans. Une 
prêtrefle de la Mecque lui ordonna de racheter ce 
fils pour quelques chameaux , que l’ exagération arabe 
fait monter au nombre de cent. Cette prêtrefle était 
confacré.e au culte d’une étoile qu’on croit avoir été 
celle de Sirius ; car chaque tribu avait fon étoile 
ou fa planète, (a) On rendait auflï un culte à des 
génies, à des Dieux mitoyens ; mais on reconnaiflait
( s )  VoyezIt^Koran & la i -avaitdemeuré|vingt-einq ans 
préface du Karan, écrite par j  en Arabie, 
le lavant & judicieux Sale qui l
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un D ie u  fupérieur ; &  c’eft en quoi prefque tous les 
peuples fe  font accordés*
Ab data Moutaïeb vécut , dit-oft , cent dix ans ; 
fon petit-fils Mahomet porta les armes dès ljâge de 
quatorze ans dans une guerre fur les Confins de la 
Syrie ; réduit à la pauvreté , un de fes oncles le 
donna pour fadeur à une veuve nommée Cadisbé , 
qui faifait en Syrie un négoce confidérable ; il avait 
alors vingt-cinq ans. Cette veuve époufa bientôt fon 
fadeur , & l’oncle de Mahomet qui fit ce mariage, 
donna douze onces d’or à fon neveu : environ neuf 
cent francs de notre monnoie furent tout le patrie 
moine de celui qui devait changer la face de la plus 
grande & de la plus belle partie -du monde. Il 
vécut obfcut avec fa première femme Cadisbé , juf- 
i qu’à  l’âge de quarante ans. Il ne déploya qu’à cet 
| l  âge les talens qui le rendaient fupérieur à fes com- 
! patriotes. Il avait une éloquence vive &  forte , dé­
pouillée d’art &  de méthode , telle qu’il la falait 
‘ à des Arabes ; un air d’autorité &  d’infmuation , ani­
mé par des yeux perqans & par une phyfionomie heu- 
reufe , l’intrépidité à’Alexandre, fa libéralité , &  la 
fobriété dont Alexandre aurait eu befoin pour être un 
grand-homme en tout.
L ’amour , qu’un tempérament ardent lui rendait 
néceffaire , & qui lui donna tant de femmes & de 
concubines , n’affaiblit ni fon courage, ni fon appli­
cation , ni fa fanté. C ’eft ainfi qu’en parlent les con­
temporains ; &  ce portrait eft juftifié par fes actions.
Après avoir bien connu le caractère de fes conci- 
fcbyens , leur ignorance , leur crédulité &  leur dif- 
pofition à l ’entoufiafm e, il vit qu’il pouvait s’ériger 
en prophète. Il forma le deffein d’abolir dans fa pa- 
trie f  e  fabifraer, qui confifte dans le mélange du culte 
de D i e u  &  de celui des aftres , lè judaïfme détefté 
A ~ ■‘■ outes les nations , &  qui prenait urse grande F»-
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p é r i o r i t é  d a n s  l ’ A f a b i e  ,  e n f i n  l e  c h r i f l i a n i f m e  q u ’ i l  
n e  c o n n a i f f a i t .  q u e  p a r  l e s  a b u s  d e  p î u f i e u r s  f e d e s  
r é p a n d u e s  a u t o u r  d e  f o n  p a y s  ;  i l  p r é t e n d a i t  r é t a b l i r  
l e  c u l t e  f i m p l e  à’ Abraham o u  Ibrahim ,  d o n t  i l  f e  
d i f a i t  d e f c e n d u  ,  &  r a p p e l l e r  l e s  h o m m e s  à  l ’ u n i t é  
d ’ u n  D i e u  ,  d o g m e  q u ’ i l  s ’ i m a g i n a i t  ê t r e  d é f i g u r é  
d a n s  t o u t e s  l e s  r e l i g i o n s .  C ’ e f t  e n  e f f e t  c è  q u ’ i l  d é ­
c l a r e  e x p r e f f é m e n t  d a n s  l e  t r o i f i é m e  Sura o u  c h a p i ­
t r e  d e  f o n  K o r a n ,  D i e u  connaît , Çs? vous ne eon- 
naiffez pas. A b r a h a m  n’était ni ju i f  ni chrétien , mais 
i l  était dé la vraie religion. Son cœur était réjigné à 
D i e u  ;  i l  n'était point du nombre des idolâtres.
11 eft à croire que Mahomet comme tous les en- 
toufiaftes , violemment frappé de fes idées , les dé­
bita d’abord de bonne foi , les fortifia par des rê­
veries , fe trompa lui-même en trompant les autres, 
&  appuya enfin par des fourberies néceffaires une 
doctrine qu’il croyait bonne. Il commença par fe 
faire croire dans fa maifon , ce qui était probable­
ment le plus difficile ; fa femme &  le jeune Aly  
mari de fa fille Fatime furent fes premiers difciples. 
Ses concitoyens s’élevèrent contre lui ; il devait bien 
s’y  attendre : fa réponfe aux menaces des Coracites 
marque à la fois fon caradère &  la manière de s’ex­
primer commune de fa nation. Quand vous viendriez 
à moi , dit-il , avec le foleil à la droite Ê? la. lune 
4  la gauche , je ne reculerai pas dam ma carrière.
Il n’avait encor que feize difciples , en comptant 
quatre femmes v  quand jl fut obligé de les faire for- 
tir d elà  Mecque où ils étaient perfécutés , & de les 
envoyer prêcher fa religion en Ethiopie ; pour lui 
il ofa relier à la Mecque , où il affronta fes enne­
mis , & il fit de nouveaux profélytes qu’il envoya encor 
en Ethiopie au nombre de cent. Ce qui affermit le* 
plus fa religion naiffante , ce fut la converfion à'Omar
qui l’avait longtems peffécuté. Om ar, qui depuis de­
vint un fi grand conquérant , s’écria dans une affem-
^|S
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blée nombreufe ; J ’attefle qu'il n'y a qu’ün D lE U , 
qu’i l  n’a. ni compagnon * ni affocié , que Maho­
met ejlfon ferviteur &  fon prophète-.
Le nombre de lès ennemis l’emportait encor fur 
fes partifans. Ses difeiples fie répandirent dans M é­
dine ; ils y formèrent une faction confidérable, M a­
homet perfécuté dans la M ecque, & condamné à m ort, 
s’enfuit à Médine, Cette fuite qu’on nomme Egire , 
devint l’époque de fa gloire & de la fondation de fon 
empire. De fugitif il devint conquérant. S’il n’avait pas 
été perfécuté, il n’aurait peut-être pas réuffî, Réfugié à 
M édine, il y perfuada le peuple & l’affervit. Il battit 
d’abord avec cent treize hommes les Mecquois 
qui étaient venus fondre fur lui au nombre de mille. 
Cette victoire , qui fut un miracle aux yeux de fes 
i feétateurs, les perfuada que D ie ü  combattait pour
f eux comme eux pour lui. Dès la première vidtoi- r e , ils efpérèrent la conquête du monde, Mahomet prit la Mecque , vit fes perfécuteurs à fes pieds , 
\ conquit en neuf ans , par la parole & par les ar­
mes , toute l’Arabie, pays auffi grand que la Perfe , 
&  que les Perfes ni les Romains n’avaient pu con­
quérir. IL fe trouvait à la tête de quarante mille 
hommes tous enyvrés de fon entoüfiafme. Dans fes 
premiers fuccès , il avait écrit au roi de Perfe Cof- 
roès fécond ,.à l’empereur Hèraclius, au prince des 
Coptes gouverneur d’Egypte , au roi des Abiffins, à 
un roi nommé Mondar , qui régnait dans une pro­
vince près du golphe Perfique.
Il ofa leur propofer d’embraffer fa religion ; & ce 
qui eft étrange, c’eft que de ces princes il y en eut 
deux qui fe firent mahométans ; ce furent le roi d’A- 
biflinie & ce Mondar. Cofroès déchira la lettre de 
Mahomet avec indignation. Hèraclius répondit par 
des préfens. Le prince des Coptes lui envoya une
E . fiile qui paflait pour un chef - d’œuvre de la natu­re , & qu’on appellait la belle Marie.
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Mahomet au bout de neuf ans fe croyant affez 
fort pour étendre fes conquêtes &  fa religion chez 
les Grecs & chez les Perfes , commença par attaquer 
la Syrie foumife alors à Hêraclius, &  lu i prit quel­
ques villes. Cet empereur, entêté de difputes mé- 
taphyfiques de religion , &  qui avait pris le parti 
des monothélites , efluya en peu de tems deux pro- 
pofitions bien fingulières ; l’une de. la part de C'of. 
rois fécond, qui Pavait longtems vaincu , &  l’autre 
de la part de .Mahomet. Cofroès voulait qu’ Hêraclius 
.embraffât la religion des mages , & Mahomet qu’il 
fe f it  mufulman,
' l e  nouveau prophète donnait le choix à ceux qu’il 
voulait fubjuguer, d’embrafier fa fecte , ou de payer 
un tribut. Ce tribut était réglé par l’Alcoran à treize 
dragmes d’argent par an pour chaque chef de fa­
mille. Une taxe fi modique eft une preuve que les 
peuples qu’il fournit étaient pauvres. Le tribut a aug­
menté depuis. De tous les légiflateurs qui ont fondé 
des religions , i f  eft le feul qui ait étendu la fienne 
par les conquêtes. D’autres peuples ont porté leur 
culte ayeç le fer & le feu chez des nations étran­
gères ; mais nul fondateur de feéte n’avait été con­
quérant. Ce privilège unique eft aux yeux des mu- 
fulmans l’argument le plus fo rt, que la Divinité prit 
foin elle-même de féconder leur prophète,
Enfin Mahomet, maître de l’Arabie, & redouta-* 
bîe à tous fes voifins, attaqué d’une maladie mor­
telle à Médine à l’âge de foixante & trois ans 
demi, voulut que fes derniers momens paruifentjceux 
d’un héros &  d’un jufte : Que celui a qui f a i  fa it  
violence £«? mjpfiice paraiffe, s’écria - 1 - i l , S? je fu is  
fr it  de lui faire réparation. Un homme fe /leva , qui 
lui redemanda . quelque argent ; Mahomet le lu i, fit 
donner, &  expira peu de tems après , regardé comme : 
un grand - homme, par çeurc même qui, fayaient qu’il j »
«s-
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était un impofteur , & révéré comme Un prophète 
par tout le refte.
- Ce n’était pas fans doute un ignorant , comme 
quelques-uns l’ont prétendu. U falait bien même qu’il 
fût très favant pour fa nation & pour fon tenis , 
puifqu’on a de lui quelques aphorifmes de médeci­
ne , & qu’il réforma le calendrier des Arabes comme 
Céfar celui des Romains. ïl Ce donne à la vérité le 
titre de prophète non lettré ; mais on peut {avoir 
écrire &  ne pas s’arroger le nom de fayant. II était 
poëte ; la plupart des derniers verfets de fes chapi? 
très font rimes ; le refte eft en profe cadencée. La 
po.ëfie ne fervit- pas peu à rendre fon Alcoran ref- 
peétable. Les Arabes faifaient qn très grand cas de 
la poëfie , &  lors qu’il y  avait un bon poete dans une 
tribu , les autres tribus envoyaient une amhaffade 
de félicitation à celle qui avait produit un auteur 
qu’on regardait comme infpiré, &  comme utile. On 
affichait les meilleures poëfxes dans le temple de la 
Mecque ; & quand on y  afficha le fécond chapitre 
de M ahomet, qui commence ainfi, II,ne faut point 
douter , ç’ejl içi la fdence des jujles , \de ceux qui 
eroyent aux myftères , 'qui prient quand i l  Ip f a u t , 
qui.donnent avec gênerqfitè, &c. alors le premier poëte 
de la  Mecque , nommé , déchira fes propres 
vers affichés au tem ple, admira Mahomet &  fe rangea 
fous fa loi. ( a )  yoilà des mœurs , des ufages , des 
faits fi diffiérens de tout ce qui Ce paffe parmi nous 
qu’ils doivent nous montrer combien le tableau de l’u­
nivers eft varié , &  combien nous devons être en 
garde contre notre habitude de ju g erd p  tout par 
nos ufages.
Les Arabes contemporains écrivirent la  vie lle  Ma­
homet dans lé plus grand détail. Tout y  -reflent la 
fimplicité barbare des tems qu’on nomme héroïques.
.O ) Lifezlécominencément duArtwwj il eftfubliine.
....■wü^ ji s à ï îÊ
e t  d e  M a h o m e t . 271
Son contrat de mariage avec fa première femme Cadishè 
eil exprimé en ces mots : Attendu que Cadishé efl 
ammtreufe de Mahomet , &  Mahomet pareillement 
amoureux d’elle. On voit quels repas apprêtaient fes 
femmes : on apprend le nom de fes épées, & de fes 
chevaux. On peut remarquer furtout dans fon peuple 
des mœurs conformes à celles des anciens Hébreux , 
( je  ne parle ici que des mœurs) la même ardeur à 
courir au combat au nom de la Divinité, la même foif 
du butin , le meme partage des dépouilles , & tout fe 
rapportant à cet objet. y
11
Mais en ne confidérant ici que les chofes humaines, 
& en faifant toujours abftractïon des jugemens de 
DtEü , &  de fes voies inconnues , pourquoi Mahomet 
&  fes fucceffeurs , qui commencèrent leurs conquê­
tes précifément comme les ju ifs , firent-ils de fi gran­
des chofes, & les Juifs de fi petites 1 Ne ferait-ce point 
parce que lès mufulmans eurent le plus grand foin 
de foumettre les vaincus à leur religion , tantôt par 
la fo rce , tantôt par la perfuafion ? Lès Hébreux au 
contraire n’affbcièrent guères les étrangers à leur culte. 
Les mufulmans Arabes incorporèrent à eux les autres 
nations ; les Hébreux s’en tinrent toûjours féparés. Il 
paraît enfin que les Arabes eurent un entoufiafme 
plus courageux , une politique plus généreufe ,& plus 
hardie. Le peuple Hébreu avait en horreur les autres 
nations, & craignait toûjours d’être. affervL Le peu­
ple Arabe au contraire voulut attirer tout à lu i , & 
fe crut fait pour dominer.
■
W\
Si ces Ifmaëlites refTemblaient aux Juifs par j’en- 
toufiafmé & par la foif du pillage, ils étaient prpdi- 
gieufement fupérieurs par le courage , par la gran­
deur d am e, par la magnanimité: leur hiftoire , ou 
vraie ou fabuleufe avant Mahomet, eft remplie d’exem­
ples d’amitié tels que la Grèce en inventa dans les fa­
bles de Pila.de &  à’ OreJre, de Thèfèe & de Pirri- 
£a«r, L ’faiftoire .des Barmécides a ’eft qu’une fuite de
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: généralités' inouïes qui élèvent'Tarne. Ces traits carac- 
térifent une nation. On ne voit au contraire dans tou- 
t&s les annales du peuple Hébreu aucune action gé- 
nérèufe. Us ne connaiftent ni l’hofpitalité, ni la libé­
r a lité ,  ni la clémence. Leur fouverain bonheur eft 
.d’exercer l’ufure avec les étrangers ; &  cet elprit 
d’ufure, principe de toute lâcheté, eft tellement en­
raciné dans leurs cœurs, que c ’eft l’objet continuel 
des figures qu’ils employent dans Tefpèce d’éloquence 
qui leur eft propre. Leur gloire eft de mettre à Feu & 
à fang les petits villages dont ils peuvent s’emparer. Ils 
égorgent les vieillards & les,enfans ; ils ne réfervent 
que les filles nubiles ; ils affaffinent leurs maîtres quand 
ils font efclaves; ils ne favent jamais pardonner quand 
ils font vainqueurs; ils font les ennemis du genre-hu­
main. Nulle politcffe, nulle fcience ,'n u l art perfee- 
I tionné dans aucun tems chez cette nation atroce. Mais 
J| ;dès le fécond fiécle de l’égire , les Arabes deviennent 
fjl les précepteurs de l’Europe dans les fciences & dans. 
, les arts , malgré leur loi qui femble l’ennemie des 
arts.
La dernière volonté de Mahomet ne fut point exé­
cutée. Il avait nommé Aly fon gendre époux de Fa. 
time , pour l’héritier de fon empire. Mais l ’ambition , 
qui l’emporte fur le fanatifme même, engagea les chefs 
de fon armée à déclarer calife, c’eft-à-dire vicaire du 
prophète, le vieux Abubèker fon beau-père , dans l’ef- 
pérance qu’ils pouraient bientôt eux-mêmes partager la 
fucceffion. Aly refta dans l’Arabie, attendant le tems 
de fe fignaler.
Cette divifion fut la première femence du grand fchif- 
me qui fépare aujourd’hui les fectateurs d’ Omar & 
ceux* $  Aly , les Sunnt &  fies Chias , les Turcs &  les 
Perfans modernes.
Abnheker ralîembla d’abord en un1 corps les feuil-
t les éparfes de l ’Alcoran. On lut , en ,préfence detous
■ 
...
su stow...n.i. i fn n i -mn,.» . ...... » ^  , ......
P 11 M a  h  0 M E T. .... ; B 73
tous les chefs, les chapitres de ce livre, écrits les
uns,; fur . des feuilles de palmier les autres fur du 
parchemin-, & on établit ainfi fon autenticité inva­
riable. Le refped lupeiiiitieux pour ce livre alla 
jufqu’àfeperfuader que l’original avait été écrit dans ,1e 
ciel. Toute la queftion fut de lavoir s’il avait été écrit 
de toute éternité.,'.ou feulement au tems de 'Maho­
met. Les plus dévots fe déclarèrent pour l’éternité.
X{|
Bientôt Abubèker mena fes mufulmans en Paleftine,
& y défit le frère à’fféraclim. Il mourut peu après 
avec la réputation du plus généreux de tous les hom­
mes , n’ayant jamais pris pour lui qu’environ quarante 
fous de. notre monnoie par jour de tout le butin 
qu’on partageait, & ayant fait voir .combien le mé­
pris des petits intérêts peut s’accorder avec l’ambi­
tion que les grands intérêts infpirent. il
Abubèker pafle chez les Ofmcmlis pour un grand- j l 
homme &  pour un mufulman fidèle. C’eft un des \ 
faints del’Alcoran- Les Arabes rapportent fon teftament r 
conçu en ces termes: A u nom àvDlEU très miféri- 
cordienx , voici le tejlament rf Abubèker , fait dans le 
tems qpiil eft prêt à pajfer de ce monde à l'autre, 
dans le tems où lés infidèles croyent, où les impies cef- 
fent de douter , 8? où les menteurs difent la, vérité.
Ce début femble être d’un homme perfuadé. Cepen­
dant Abubèker , beau-père de Mahomet, avait vu ce 
prophète de bien près. Il faut qu’il ait été trompé 
lui-même par le prophète, ou qu’il ait été le,com­
plice d’une impofture iliuftre qu’il regardait comme 
néceffaire. Sa place lui ordonnait d’en impofer aux 
hommes pendant fa vie &  à fa mort.
Omar, élu après lu i , fut un des plus rapides con- 
quérans qui ayent défolé la terre. Il prend, d’abord 
Damas, célèbre par la fertilité de fon territoire, par 
les ouvrages d’acier les. meilleurs de runivers,,par 
ces étoffes de foie qui portent encore fon nom. Il 
Ejfai fu r les mœurs, & c .  Tomu ï. S
m
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chafîe ; de la Syrie & de la Phénicie les GreCs qu’oii 
appellait Romains. H reçoit à compofitioü, après un 
long fiégë, 1k ville de jérufalem , prëfque toûjours 
occupée par des étrangers , qui fe fufccédèrent les 
uns aux autres depuis qqe David l ’eut enlevée à fes 
anciens, citoyens : ce qui mérite la plus grande atten­
tion , c’eft qu’il laiffa aux Juifs & aux chrétiens , 
habirans de Jérufalèni, une 'pleine liberté de conf- 
cience.
Dans le même téms les Heutenans d’ Ômar sWan- 
çaient en Perfe. Le dernier des rois Perfans , que 
nous appelions Hormifdas I V , livre bataille aux Ara­
bes à quelques lieues de Madaîn . devenue la capi­
tale de cet empire. Il perd la bataillé & la vie. Les 
PerFes paffent fous la domination d'Omar plus faci­
lement qu’ils n’avaient fubi le joug à’Alexandre.
Alors tomba cette ancienne religion des mages , 
que le vainqueur de Darius avait refpeétée ; car il 
ne toucha jamais au culte des peuples vaincus.
Les mages , adorateurs d’un feul D ie u  , ennemis 
de tout fimuiacre , révéraient dans le feu qui donne 
la vie à la naturey  ^Femblême de la Divinité. Us re­
gardaient leur religion comme la plus ancienne & 
la plus pure. La connàifian'ce qu’ils avaient des ma­
thématiques , de l’aftronomie & de l’feïftoire, augmen­
tait leur mépris pour lejtirs vainqueurs alors ignorans. 
Ils ne purent abandonner une religion confacrée pat 
tant de fiécles pour une feéte ennemie qui venait de 
haî'tré. La plupart fé retirèrent. aux extrémités delà 
Perfe & de l ’Inde. C’eft là qu’ils vivent aujourd’hui 
fous le nom de G'aures ou de Guèbres , de Parfis, 
lignicoles -, ne fe mariant qu’entr’eux , entretenant 
le feu facré , fidèles à ce qu’ils connailïent de leüï 
ancien culte ; mais ignorans, méprifés, à leur pau­
vreté près , fembiables aux Juifs. fi longtems difper- 
fés fans s’allier aux autres nations , 8c plus encore
b  e M, a. m  mm  e  t .
aux Banians , qui ne font établis & difperfés que 
dans l’In de, &  en Perfe. Il reftanra grand nombre 
de familles Guèbres ou Ignicoles à Ifpahan, jufqu’aii 
tèms de Sba-Abbas qui les bannit, comme Ifabélle 
chaffa les Juifs d’Efpagne. Ils ne furent tolérés dans 
les fauxbourgs de cettfe ville que fous fes fuccef- 
feurs. Les Ignicoles maudiffent depuis longtems dans 
leurs prières Alexandre & Mahomet. Il efl à croire 
qu’ils y ont joint Sba-Abbas.
Tandis qu’un lieutenant d*Omar fubjugüe la îerfé* 
un autre enlève l’Egypte entière aux Romains , &  
une grande partie de la Lybie. C’eft dans cette con­
quête qu’eft brûlée la fameufe bibliothèque d’Alexan­
drie , monument des connaiffanees & des erreurs des 
hommes , commencée par Ptolomèe Philadeipbe, &  
augmentée par tant de rois. Alors les Sarrazins nè 
voulaient de fcience que l’Aleoran ; mais ils faifaient 
déjà voir que leur génie pouvait s’étendre à tout* 
L’entreprife de renouveller etî Egypte l’ancien canal 
Creufé par les rois , & rétabli enfuite par Trajan , & 
de rejoindre ainfi le Nil à la mer Rouge , eft digne 
des fîécles les plus éclairés. Ün gouverneur d’Egypte 
entreprend ce grand travail fous le califat A’ Omar, 
& en vient à bout. Quelle différence entre le génie 
des Arabes, St celui des Turcs ! Ceux-ci ont laiffé 
périr un ouvrage dont la confervation valait mieux 
que la conquête d’une grande province.
r
Les amateurs de l’antiquité, ceux qui fe plaîfent à 
comparer les génies des nations , verront avec pîax- 
fir combien les mœurs, les ufages dü tems de Mabo-* 
m et, d’Abubtkrr , à7 Omar reffernblaiest aux meeurS 
antiques dont Homère a été le peindre fidèle. On v o it 
les chefs défier à un combat îïngulier les chefs enne­
mis ; on les voit s’avancer hors des rangs &  combat­
tre aux yeux des deux armées fpectatrices immobiles. 
Ils s’interrogent l’un l’autre , ils fe parlent , ils fie 
bravent, ils ifivoquent D i e u  Avant d’en venir aôX
• S ij JtK
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mains. On livra plufieurs combats finguliers dans ce 
genre v au fiége de Damas.
Il eft évident que les combats des Amazones dont 
parlent Homère & Hérodote, ne font point fondés fur 
des fables. Des femmes de la tribu d’Im iar, de l’A­
rabie heureufe , étaient guerrières , &  combattaient 
dans les armées à’Ahubèker &  à1 Omar. On ne doit 
pas croire qu’il'y  ait jamais eu un royaume des Ama­
zones, où les femmes vécuffent fans hommes. Mais 
dans les tems & dans les pays où l’on menait une vie 
agrefte & paftorale , il n’eft pas furprenant que des 
femmes aufli durement élevées que les hommes ayent 
quelquefois combattu comme eux. On voit furtout 
au fiége de Damas une de ces femmes de la tribu 
à’ Imiar, venger la mort de fon mari tué à fes cô tés, 
& percer d’un coup de flèche le commandant de la 
ville. Rien ne juftifie plus YAriofie &  le T ajfe , qui 
dans leurs poëmes font combattre tant d’héroïnes. .
L ’hiftoire vous en préfentera plus d’une dans les 
tems de la chevalerie. Ces ufages toujours très rares 
paraiflent aujourd’hui incroyables , furtout depuis que* 
l’artillerie ne laifle plus agir la valeur, l’adreife , l’a­
gilité de chaque combattant , & où les armées font 
devenues des elpèces de machines régulières qui fe 
meuvent comme par des refforts.
Les difcours des héros Arabes à la tête des armées, 
ou dans les combats finguliers, ou en jurant des trê­
ves , tiennent tous de ce naturel qu’on trouve dans 
Homère ; mais ils ont incomparablement plus d’entou- 
fiafmé & de fublime.
Vers l’an 11 de l’égire, dans une bataille entre Par. 
mée d’ Hêraclius &  celle des Sarrazins, le général ma- 
hométan nommé Dêrar eft pris ; les Arabes en font 
épouvantés, liafi un de leurs capitaines court à eux ; 
Qu’importe, leur d it - il , qtce Dérar fait pris ou mort ?
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BlEU eft vivant 8? vous regarde , combattez ; il leur 
fait tourner tête & remporte la viAoire.
Un autre s’écrie , Voilà le ciel , combattez pour 
Dieu , &  il vous donnera la terre.
Le général Kaki prend dans Damas la .fille â’Hi- 
raclius, & la renvoyé fans rançon ; on lui demande 
pourquoi il en ufe ainfi ; C’eft, d it - i l ,  que j ’efpère 
reprendre bientôt la fille avec le père dans Conftan- 
tinople.
Quand le calife Mohavia prêt d’expirer, l’an 60 de 
l ’égire, fit affurer à fon fils Tefud le trône des cali­
fes , qui jufqu’alors était é le â if , il d it , Grand Dieu ! 
f i  j ’ai établi mon fils dans le califat, parce que je f  e n 
ai cru digne, je te prie £  affermir mon fils fur le trône ; 
mais Jî je si ai agi que comme père , je te prie de fen  
précipiter.
Tout ce qui arrive alors, cara&érife un peuple fupë- 
rieur. Les fuccès de ce peuple conquérant femblent 
dûs encor plus à l ’entoufiafme qui l’anim e, qu’à fes 
conducteurs : car Omar eft affaffiné par un efclave 
Perfe l ’an 6$3 de notre ère. Otman fon fucceffeur 
l’eft en 699 dans une emeute. Aly  ce fameux gendre 
de Mahomet n’eft é lu , &  ne gouverne ‘qu’au milieu 
des troubles. Il meurt affaffiné au bout de cinq ans 
comme fes prédéceffeurs, & cependant les armes mu- 
fulmanes font toùjours heureufes. Ce calife A ly , que 
les Perfans révèrent aujourd’h u i, &  dont ils fuivent 
les principes en oppofition à ceux d’ Omar, avait tranf- 
féré le fiége des califes de la ville de Médine, où Ma­
homet eft enfeveli, dans la ville de Couffa, fur les 
bords de l’Euphrate : à peine en refte-t-il aujourd’hui 
des ruines. C’eft le fort de Bahilone , de Séleucie, 
& de toutes les anciennes villes de la Caldée , qui 
n’étaient bâties que de briques. •
S îîj ■ ' '
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i
Il eft;évident que-le génie du peuple Arabe mis en 
mouvement par Mahomet, fit tout de lui-même pen- 
dant près de trois fiécles , &  reflembla en cela 
au génie des, anciens Romains. C’eft en effet fous 
Valîd, le moins guerrier.des califes, que fe font les 
plus grandes conquêtes. Un de fes généraux étend 
fon empire jufqu’à Samarcande en 707. Un autre atta­
que en même tems l’empire des Grecs vers la mer 
Noire, Un autre en 711 paffe d’Egypte en Efpagne , 
foumife aifément tour-à-tour par les Carthaginois, 
par les Romains , par les Goths & Vandales, &  enfin 
par ces Arabes qu’on nomme Maures. Us y établi­
rent d’abord le royaume de Cordoue. Le fultan d’E­
gypte fecoue à la vérité le joug du grand calife de 
Bagdat, &  Ahdirame gouverneur de l’Efpagne con- 
quife ne reconnaît plus le fultan d’Egypte : cependant 
tout plie encor fous les armes mufulmanes.
' Cet Abdèrume, petit - fils du calife Hèshatn, prend 
les royaumes de Caftille, de Navarre, de Portugal , 
d’Arragon. U s’établit en Languedoc ; il s’empare de 
la G uienne,&  du Poitou ; & fans Charles Martel qui 
lui ôta la vidoire &  la vie , la France était une pro­
vince mahométane.
K
i ■
Après le règne de d ix -  neuf califes de la maifon 
des Ommiades, commence la dynaftie des califes Abaf- 
fides vers l’an 7^3 de notre ère, Abougiafar Aîman- 
m r , fécond calife Abaffide , fixa le fiége de ce grand 
^empire à Bagdat au-delà de l ’Euphrate dans la Cal- 
dée. Les Turcs difent qu’il en jetta les fondemens. 
Les Perfans affurent qu’elle était très ancienne, &  
qu’il nerfit que la réparer. C’eft cette ville qu’on ap­
pelle quelquefois Babilone , & qui a été le fujet de 
tant de guçrres entre la Perfe & la Turquie.
La domination des califes dura fix cent cmquànte- 
cinqans : defpotiques dans la religion , comme dans 
je gouvçrnement, ils' n’étaient point adorés amfi que
'““spsÆ SOfeiÊsiï* lïUsii
le grand Lama , mais ils avaient une autorité plus 
réelle ; & dans les teins peine de leur décadence :, 
ils furent refpectés des princes qui les perfécutaient. 
Tous ces fui tans Turcs , Arabes , Tartares , reçurent 
l’inveftiture des califes, avec bien moins de contef- 
tation , que plufieurs princes chrêtiegs ne* l’ont reçue 
des papes. On ne baifait point les pieds du calife, mais 
on fe profternait fur le feuil de Ton palais.
Si jamais puiffance a menacé toute la te îre , c’eft 
celle de ces califes ; 6ar ils avaient le droit du trône 
&  de l ’autel, du glaive &  de i’entoufiafme. Leurs or­
dres étaient autant d’oracles , &  leurs foldats autant 
de fanatiques.
Dès l’an 671 ils affligèrent Conftantino-ple , qui 
devait un jour devenir mahométane ; les divifions , 
prefque inévitables parmi tant de chefs audacieux 
n’arrêtèrent pas leurs conquêtes. Ils reffemblèrent en 
ce point aux anciens Romains, qui parmi leurs guer­
res civiles avaient fubjijgué l’Afîe mineure.
A mefure que les mahométans devinrent puiffans , 
ils fe polirent. Ces califes , toujours reconnus pour 
fouverains de la relig ion ,& en apparence deTëmpire j 
par ceux qui ne reçoivent plus leurs ordres de fi loin i 
tranquilles dans leur nouvelle Babilone, y  font bîéni. 
tôt renaître les arts. Aœron al Racbild , contemporain 
de Charlemagne , plus refpeété que fesprédéceffeurs , 
&  qui fut fe faire obéir jufqu’en Êfpagne & aux Indes , 
ranima les fciençes fit fleurir les arts agréables &  
utiles , attira les gens de lettres, compofa des vers, 
&  fit fuccéder dans fes vaftes états la politeffe à la 
barbarie. Sous lui les Arabei , qui adoptaient déjà les 
chiffres indiens, les apportèiieit en Europe. Nous ne 
connûmes en Allemagne &  en France le cours des 
affres , que par le moyen de ces mêmes Arabes. Le 
mot feul ^Almanach en eft encore un témoignage.
S iiij
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L’almagefte de Ptoloniée fut alors traduit du grec 
en arabe par l’aftronome Ben -Honàiri. Le calife Al- 
mammi fie mefurer géométriquement un degré du 
méridien, pour déterminer la grandeur de la terre : 
opération qui n’a été faite en France que plus de neuf 
cent' ans après fous Louis X IV .  Ce même aftrono- 
vae Ben-Honciin pouffa fes obfervations affez loin, 
reconnut-ou que Ptolomêe avait fixé la plus grande 
declinaifon du foleil trop au feptentrion , ou que l’o­
bliquité.de l’écliptique avait changé. Il vit même que 
ia période de trente - fix mille ans qu’on avait afll- 
gnée au mouvement prétendu des étoiles fixes d’oc- 
dent,en orient, devait êtrp beaucoup raccourcie.
La chyrnie &  la médecine étaient cultivées par les 
Arabes." La chymie , perfectionnée aujourd’hui par 
j nous , ne nous fut connue que par eux. Nous leur 
•I; devons de nouveaux remèdes, qu’on nomme les mi- 
noratifs , plus doux & plus filutaires que ceux qui 
i étaient auparavant en ufage dans fécole d’Hippocrate 
&  de Galien. L ’algèbre-fut une de leurs inventions. 
Ce terme le montre encor affez ; foit qu’il dérive du 
mat ':^ lgiabarat , foit plutôt qu’il porte le  nom du 
fameux Arabe Gebex, qui. enfeignait cet art dans notre 
; huitième fiécle. Enfin , dès le fécond fiécle de Ma­
homet, \\ falut tque .lés chrétiens d’qççident s’inffrui- 
lîffent chez les mufulmanSf
Une preuve: infaillible de la fupériorité d’une nation 
dans les arts de l ’efprit, c’eft la culture perfectionnée 
3e la-poëfie. Je cri’e : parle pas de cette poëfie enflée 
&'gîgântefq'ue ,  de ce ramas de lieux communs infi- 
pixd’ef; & f  le: foleil , la luhe'-& les étoiles, les monta­
gnes & les mèrs : mais de cette poëfie fage’& hardie , 
Ééllè qu’elle fléurît du téms d’AùguJie , telle qu’on 
l ’a vu renaître fous Louis X IV .  Cetté poëfie d’image 
& de fentiment fut connue du tems d’Aàron _al’Ra- 
çisiki. En voici entr’aufres exemples un 4ui rn’a:frapi
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pé , & que je rapporte ici parce qu’il eft court. Il 
s’agit de la célèbre difgrace de Giafar le Barmêcide. '
M ortel, faible mortel, à qui le fort profpêre 
Fait goûter de fes dons les charmes dangereux, "
Connai quelle eft des rois la faveur patTagère, ' ' 
Contemple Barméckk, &  tremble d’être heureux.
Ce dernier vers furtout eft traduit mot à* mot. Rien 
ne me parait plus beau que tremble d’être heureux. 
La langue arabe avait l’avantage d’être perfectionnée 
depuis longtems ; elle était, fixée avant Mahomet, & 
ne s’eft point altérée depuis. Aucun des jargons qu’on 
parlait alors en Europe , n’a pas feulement laiffé la 
moindre trace. De quelque côté que nous nous tour-, 
nions , il faut avouer que nous n’exiftons que -d’hier. 
Nous allons plus loin que les autres peuples en plus 
d’un genre; & c’eft peut-être parce que nous fem­
mes venus les derniers.
C H A P I T  R  E S .E  P T  L E  AI E.
De TAlcoran &  de la loi mufulmanel Examen Jt la reli­
gion mufulmane était la nouvelle, J î elle a etc 
persécutante. "
LE précédent chapitre a pu nous donner quelque connaiffance des mœurs de Mahomet &  de fes 
Arabes, par qui une grande partie de la terre éprouva 
une dévolution fi grande & fi prompte. Il faut tracer 
à préfent une peinture fidelle de leur religion. :
C’eft un préjugé répandu parmi nous, que le ma5 
hométifme n’a fait de fi grands progrès que parce qu’il 
favorife les inclinations voluptuéüfes. On ne fait pas 
reflexion que toutes les anciennes religions de l ’O­
rient ont admis la pluralité des femmes. Mahomet ré-
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duiftt à quatre le nombre illimité jufqu’alors. Il eft 
dit que David  avait dix-huit femmes , & Salomon 
trois cent avec fepc cent concubines. Ces rois bu­
vaient du vin avec leurs compagnes. C’était donc la 
religion juive qui était voluptueufe, & celle de M a­
homet était févère.
C’eft un grand problème parmi les politiques , fi 
la polygamie eft utile à la fociété &  à la propagation. 
L’Orient a décidé cette queftion dans tous les fiécîes, 
& la nature eft d’accord avec les peuples orientaux , 
dans prefque toute efpèce animale , chez qui plufteurs 
femelles n’ont qu’un mâle. Le tems perdu par les 
groffeffes, par les couches, par les incommodités na­
turelles aux femmes, femble exiger que ce tems foit ré­
paré. Les femmes dans les climats chauds ceffent de 
bonne heure d’être belles & fécondes. Un chef de famil­
le , qui met fa gloire & fa profpérité dans un grand nom­
bre d’enfans, a befoin d’une femme qui remplace une 
époufe inutile. Les loix de l’Occident femblent plus fa­
vorables aux femmes, celles de l ’Orient aux hommes &  
à l’état ; il n’eft point d’objet de légiflation qui nepuifle 
être un fujet de difpute. Ce n’eft pas ici la place 
d’une diiïertation ; notre objet eft de peindre les hom­
mes plutôt que de les juger.
I
On déclame tous les jours contre le paradis fenfueî 
de Mahomet mais l’antiquité n’en avait jamais connu 
d’autre. Hercule époufa Hebê dans te c ie l , pour ré- 
compenfe des peines qu’il avait éprouvées fur la terre. 
Les héros buvaient le nectar avec tes Dieux; &  puif-
que l’homme était fuppofé refîufciter avec fes fens , 
il était naturel de fuppofer aufli qu’il goûterait, foit 
dans un jardin , foit dans quelque autre globe , les 
plaifirs propres aux fens qui doivent jouir, puifqu’ils 
fubfiftept, Cette créance même fut. celle.: des pères: 
de l’églife du ifecond &  du trpifiqme fiéçte, C’eft ce; 
qu’attefte précifément Jujïin dans la teq.onde par-, 
tie de fes; djaloguesijèrufaleM ^:4 h-[\ .fera; agrandie■
<3&,i
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g? embellie , pour recevoir les Joints, qui jouiront pen­
dant mille ans de tous les plaijtrs des fens.
Cent auteurs qui en ont eopié u n , ont écrit que 
c’était un moine neftorien qui avait compofé l ’Alco- 
ran. Les uns ont nommé ce moine Sergius, les au­
tres Bohëira. Mais il eft évident que les chapitres de 
PAlcoran furent écrits fuivant l ’occurrence, dans les 
voyages de Mahomet, & dans fes expéditions mili­
taires. A va it-il toujours ce moine avec lui ? On a 
cru encor fur un paffage équivoque de ce livre , que 
Mahomet ne favait ni lire ni écrire. Comment un 
homme qui avait fait le commerce vingt années, un 
poète, un m édecin, yn légiflateur aurait - il ignoré 
ce que les moindres enfans de fa tri bu apprenaient ?
Le Koran , que je nomme ici Aie or a n , pour me 
conformer à notre vicieux ufage, veut d ire, le livre 
ou la leBure, Ce n’eft point un livre hiftorique dans 
lequel on ait voulu imiter les livres des H ébreux, &  
nos évangiles ; ce n’eft pas non plus un livre pure­
ment de loix comme le Lévitique ou le Deutérono­
me , ni un recueil de pfaumes & de cantiques, ni une 
vifion prophétique & allégorique dans le goût de l’Ar 
pocalypfe. C’eft un mélange de tous ces divers gen­
res , un affemblage de fermons dans lefquels on trouve 
quelques faits hiftoriques, quelques vifions , des révé­
lations , des loix religieufes & civiles*
Le Koran eft devenu le code de la jurifprudence , 
ainfi que la loi canonique , chez toutes les nations 
mahométanes. Tous les interprètes de ce livre con­
viennent que fa morale eft contenue dans ces paroles; 
Recherchez q u i vous cbaffe ; donnez à qui vous ôte ; 
pardonnez à qui vous offenfe ; faites du bien â tous ; ne 
contejiez point avec les ignorons.
H aurait du bien plutôt recommander de ne point 
difputer ayec lçs favans ; mais dans cette partie: du
âéfka,
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monde on ne fe doutait pas qu’il y eût ailleurs de 
la fcience & des lumières.
Parmi les déclamations incohérentes dont ce livre 
eft rempli félon le goût oriental, on ne laifle pas de 
trouver des morceaux qui peuvent paraître fublimes. 
Mahomet, par exemple , parlant de la ceffation du 
déluge ; s’exprime ainfi : Dieu d it , Terre, englouti 
tes eaux : Ciel, puife les ondes que tu as verfées ; le ciel 
'èft la terre obéirent.
Sa définition de D i e u  eft d’un genre plus vérita­
blement füblime: On lui demandait quel était cet Alla 
qu’il annonçait; Ceji celui, répondit-il , qui tient 
l  être de foi-même , ’èft de qui les autres le tiennent ; qui 
n’engendre point fft qui ri*eft point engendré, 'eft à qui 
rien n eft feptblable dans toute ïétendue des êtres. Cette 
fameufe réponfe confacrée dans tout l’Orient, fe trouve 
prefque mot à mot dans l’antépénultiéme chapitre du 
Koran.
Il eft vrai que les contradidlions , les abfurdités, 
les anachronifmes font répandus en foule dans ce livre. 
On y voit furtout une ignorance profonde de la phy. 
fique ia plus fîmple & la plus connue. C’eft-là la pierre de 
touche des livres que les fauffes religions prétendent 
écrits par la Divinité ; car D ieu  n’eft ni abfurde , ni 
ignorant ; mais le peuple qui ne voit pas ces fautes, 
les adore ; & les imans employent un déluge de paro­
les pour les pallier.
■ ./ Les commentateurs du Koran diftinguent toûjours 
Je fens pofitif & l’allégorique , la lettre & l’efprit. On 
reconnaît le génie arabe, dans les commentaires com­
me dans lç texte ; qn des plus autorifés commenta­
teurs d it , que le Koran porte tantôt une face d’hom­
me , tantôt une face de bête pour Lignifier l ’efprit & 
la lettre.'- . ; r
.■ —
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Une chofe qui peut furprendre bien des lecteurs, 
c’eft qu’il n’y eut rien de nouveau dans la loi de M a­
homet , finon que Mahomet était prophète de Dieu.
En premier lie u , l’unité d’un Etre fuprême créa­
teur & confervateur était très ancienne. Les peines 
& Içs récompenfes dans une autre vie , la croyance 
d’un paradis &  d’un enfer avaient été admifes chez 
les Chinois, les Indiens , les Perfes , les Egyptiens , 
les Grecs, les Romains, & enfuite chez les Juifs, &  
furtout chez les chrétiens , dont la religion confacra 
cette doétrine.
L ’Alcoran reconnaît des anges & des génies ; & cette 
créance vient des anciens Perfes. Celle d’une réfut- 
reétion & d’un jugement dernier, était vifiblement 
puifée dans le Talmud & dans le chriftianifme. Les 
mille ans que Dieu employera , félon Mahomet, à 
juger les hommes , & la manière dont il y  procé­
dera , font des acceffoires qui n’empêchent pas que cette 
idée ne foit entièrement empruntée. Le pont aigu 
fur lequel les reffufcités pafferont, &  du haut du­
quel les réprouvés tomberont en enfer , eft tiré de 
la doétrine allégorique des mages.
*
C’eft chez ces mêmes mages, c’eft dans leur Jan- 
nat que Mahomet a pris l’idée d’un paradis , d’un 
jardin, où les hommes revivans avec tous leurs fens 
perfeétionnés, goûteront par ces fens mêmes toutes 
les voluptés qui leur font propres , fans quoi ces 
fens leur feraient inutiles. C’eft là qu’il a puifé l’ i­
dée de fes Honris , de ces femmes céleftes qui fe­
ront le partage des élus , & que les mages appel­
aient Hourani , comme on le voit dans le Sadder. 
Il n’exclut point les femmes de fon paradis , comme 
on le dit fouvent parmi nous. Ce n’eft qu’une rail­
lerie fans fondement, telle que tous les peuples en 
font les uns des autres. Il promet des jardins, c’eft 
le nom du paradis ; mais il promet pour fouvcraine
Jr
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béatitude la Villon, la communication de i’Etre fu- 
prême.
Le dogme de la prédeftination abfolue &  de la 
fatalité qui femble aujourd’hui caraétérifer le maho- 
métifme, était l ’opinion de toute l’antiquité ; elle ii’eft 
pas moins claire dans l’Iliade que dans l’Alcoran.
A l’égard des ordonnances légales, comme la cir- 
concificn, les ablutions, les prières, le pèlerinage de 
la M ecque, Mahomet ne fit que fe conformer pour 
le  fonds aux ufages reçus. La circoncifion était prati­
quée de tems immémorial chez les Arabes , chez les 
anciens Egyptiens, chez les peuples de la Colchîde , 
&  chez les Hébreux. Les ablutions furent toujours 
recommandées dans l’Orient comme un fymbole de 
la pureté de l’ame.
Point de religion fans prières : la loi que Maho­
met porta de prier cinq fois par jo u r, était gênan­
te ; &  cette gêne même fut refpedable. Qui aurait 
ofé fe plaindre que la créature foit obligée d’adorer 
cinq fois par jour fon créateur ?
Quant au pèlerinage de la M ecque, aux cérémonies 
pratiquées dans le Kaaba, &  fur la pierre noire , peu 
de perfonnes ignorent que cette dévotion était chère 
aux Arabes depuis un grand nombre de fiécles. Le 
iCaaba palfait pour le plus ancien temple du mon­
de ; & quoiqu’on y  vénérât alors trois cent idoles , 
il était principalement fandtifié par la pierre noire, 
qu’on difait être le tombeau d’ lfma'd. Loin d’abolir 
ce pélérinage , Mahomet pour fe concilier les Ara­
bes , en fit un précepte pofitif.
&  
« f e r
Le jeûne était établi chez plufieurs peuples, par­
ticulièrement chez les Juifs &  chez les chrétiens. 
Mahomet le rendit très févère , en l’étendant à un 
mois lunaire., pendant lequel il n’eft pas permis de
^
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boire un verre d’eau, ni de fumer avant le coucher 
du foleil ; & ce mois lunaire arrivant fouvent au 
plus fort de l ’été , le jeûne devint par - là d’une fi 
grande rigueur, qu’on a été obligé d’y apporter dts 
adouciffemens , furtout à la guerre.
Il n’y a point de religion dans laquelle ori ii’ait 
recommandé l’aumône. La mahométane eft la feule 
qui en ait fait un précepte légal , pofitif, indifpen- 
fable. L’Alcoran ordonne de donner deux & demi 
pour cent de fon revenu , foit en argent , foit en 
denrées.
Dans toutes cesordonnances pofitîves, vous ne trou­
vez rien qui ne foit confacré par les ufages les plus 
antiques. Parmi les préceptes négatifs , c’eil-à-d ire , 
ceux qui ordonnent de s’abftenir , vous ne trouve­
rez que la défenfe générale à toute une nation 
de boire du vin , qui foit nouvelle & particulière 
au mahométifme. Cette abftinence dont les muful- 
mans fe plaignent & fe difpenfent fouvent dans les 
climats froids, fut ordonnée dans un climat brûlant, 
où le vin altérait trop aifément la ianté &  la raifon. 
Mais d’ailleurs , il n’était pas nouveau que des hom­
mes voués au fervlce de la Divinité , fe fuflent abf- 
tenus de cette liqueur. Plufieurs collèges de prêtres 
en Egypte , en Syrie , aux Indes , les nazaréens , les 
récabites chez les Juifs s’étaient impofé cette mor­
tification. ( a )
Elle ne fut point révoltante pour les Arabes : Maho­
met ne prévoyait pas qu’elle deviendrait un jourpref- 
que infupportable à fes mufiilmans dans la T hrace, 
la Macédoine , la Bofnie & la Servie. Il ne favait 
pas que les Arabes viendraient un jour jufqu’au mi-
■( a ) Voyez dans les Queftiotts far f  Encyclopédie les articles \ 
Arot &  Moral. ' ' - ~ , : ?
HJf
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: lieu de la France, &, les Turcs mahométans devant 
les battions de Vienne.
11 en eft de même de là défenfe de manger du porc , 
du fang & des bêtes mortes de maladies ; ce font 
des préceptes de fanté : le porc furtout eft une nour­
riture très dangereufe dans ces climats , auffi-bien 
que dans la Paleftîne , qui en eft voiüne. Quand le 
mahométifme. s’eft étendu dans les pays plus Froids, 
l’abftioence a ceffé d’être raifonnable , n’a pas ceffé 
de fubfifter.
• ■i
La prohibition de tous les jeux de hazard eft peut- 
être la feule loi dont on ne puîflè trouver d’exem­
ple dans aucune religion. Elle reiTetnble à une loi 
de couvent plutôt qu’à une loi générale d’une nation.
Il femble que Mahomet n’ait formé un peuple que r 
pour prier , pour peupler , & pour combattre. ( ^
Toutes ces loix , qui à la polygamie près , font - { 
fi auftères , &  fa doctrine qui eft fi fimple, attirèrent 1 
bientôt à fa religion le refpeét & la confiance. Le 
dogme furtout de l’unité d’un Dieu , préfenté fans 
myftère , & proportionné à l ’intelligence humaine, 
rangea fous fa loi une foule de nations; &jufqu’àdes 
nègres dans l’Afrique , & à des infulaires clans l’Océan 
indien.
Cette religion -s’appelta VIslamim, c’eft-à-d ire , 
réfignation à la volonté de D ieu  ; & ce feul mot de­
vait faire beaucoup de profélytes. Ce ne fut point 
par les armes que VIslamim s’établit dans'plus de la 
moitié de notre liémifphère , ce fut par î ’entoufiaC- 
me , par la perfuafion & furtout par l’exemple des 
•vainqueurs , qui a tant de force fur les vaincus. Maho­
met dans fes premiers combats en Arabie contre les 
ennemis de- fon irnpofture , faifait tuer fans mîféri- 
s .corde fes compatriotes rénitens. Il n’était pas alors- 
* |  affez puiffsfnt pour laiffer vivre ceux qui pouvaient 
$*L détruire
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détruire fa religion naiffante. Mais fi-tôt qu’elle fut 
affermie- dans ■ l’Arabie par la prédication & par. le fe r , 
les Arabes, frandiiffant les,,.limites- de leur pays dont 
ils n’étaient point fortis jufqu’alors , ne forcèrent ja­
mais, les étrangers à recevoir la religion mufulmane. 
Ils donnèrent toujours, le choix,aux peuples fubru- 
gués d’être mufulrnans , ou de payer, tribut. Ils vou­
laient piller, dom iner, faire des . efclaves, mais mon 
pas obliger ces efclaves à croire. Quand ils furent 
■ enfuite .dépoffédés de l’Afie par les Turcs & par les 
Tartares, ils filent des profelytes.de leurs vainqueurs 
mêmes ; &  des hordes de Tartares devinrent un grand 
peuple mufulman, Par-là on voit en effet qu’ils ont 
converti plus de monde qu’ils n’en ont fubjugué.
■ Le peu que je viens de dire , dément bien tout 
ce que nos hifioriens , nos vdéclamateurs &  nos pré­
jugés nous difent ; mais la vérité doit les combattre,
Bornons-nous toujours à - cette vérité hiftorique ; le 
légilla’teur des : mufulrnans , homme puiffant &  terri­
b le ,, établit Tes dogmes par Ton,.courage & patTes 
armes ; cependant , fa religion devint indulgente, & 
tolérante. L ’inftituteur divin du.chriftianifnie,vivant 
dans.l’humilité &  dans lai paix:, prêcha, le pardon des 
soutrages ; & fa fainte & douce religion eft devenue 
par nos fureurs la plus intolérante de toutes.
Les niahométans ont eu comme nous des fedtes & 
des difputes Icholafiiques ; i l  n’eft pas vrai qu’il y  ait 
foixante ]& treize fectés chez-epx , c’eft Unç'dg leurs 
rêveries. Ils ont prétendu que les mages en avaient 
foixante & -dix ,'les . Juifs foixante &  o n ze, les chré­
tiens foixante & douze, &  que les mufulrnans, comme 
plus .parfaits devaient en avoir foixante &  ttei^e, 
Etrange perfeétibn , &  bien digne des fcholaffiques 
de tous les pays • ■
Les divcrfes explications de î ’Alcoran formèrent 
chez eux les ferïes qu’ils nommèrent orthodoxes , & 
Effai fur les mœurs , fèfc. Tom. I. T
■
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celles qu’ ils nommèrent hérétiques. Les orthodoxes 
font les fonnit.es , c’eft-à-dire les tràditioniftes , doc­
teurs attachés à la tradition la plus ancienne, laquelle 
fert de fnpplénrent à l ’Alcoran. Ils font divifés en qua­
tre feéles , dont l’une domine aujourd’hui à Conftan- 
tinople, une autre en Afrique , une troifiéme en Ara­
bie , & une quatrième en Tartane & aux lndes ; elles 
font regardées comme également utiles pour le falut.
L’es hérétiques font ceux qui nient la prédeftinatiori 
abfolue , ou qui diffèrent des fonnit.es fur quelques 
points, de l’école. Le mahomédfme a eu fes pélagiens j 
fés fc ô t ifte s fe s  thomiftés, fes môliniftes, fes janfé- 
niites.' Toutes ces feétes n’ont pas produit plus de 
révolutions que parmi nous. Il faut pour qu’une fecte 
fade naître de. grands troubles , qu’elle attaque les 
fondemens de. la feéte dominante , qu’elle, la traite 
d’impie , d’ennemie de Dieu & des hommes, qu’elle 
ait un étendart queies efprits les plus grofliers puif- 
fent appercevoir fans peine , & fous lequel les peu­
ples puiffent aifément fe rallier. Telle a été la fecte 
à’J îy  , rivale de la feéte d’ Omar ; mais ce n’eft que 
vers Je feiziéme fiécle que ce grand fchifme s’eft éta­
bli là politique y a eu beaucoup plus de part que 
la religion.
C H A P I T R E  H U I  T I  E M E.
'De l’Italie &  de Fèglife , avant ClTARf.EMAGNE. 
Comment le chriflianifme s’était établi. Examen s’ il 
a jouffert autant de ferfècutions qu’on le dit.
rien n’eft plus digne de notre curiofité que la ma* 
nière dont D i e u ,voulut q ueTéglife s’établît ,.en  
faifant concourir les caufes fécondés à fes décrets éter­
nels. Laiffons réfpeétueufement ce qui eft divin à ceux
£K
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qui en font les dépofitaires , &  attachons-inoüs’ ti-nî-' 
quem'ent à l ’hiftorique. Des difcipjes de Jean s’éta- 
bliffent d’abord dans l ’Arabie voifine de Jérufalem ; 
mais les difciples du CHRIST^s’étendent partout.Des 
philofophes platoniciens d’Alexandrie , où il y avait 
tant de Juifs , fe joignent aùx premiers chrétiens, 
qui empruntent des exprelfions deieur phi'lofophie , 
comme celle du Logos, fans emprunter toutes leurs 
idées, i l  y avait déjà quelques chrétiens à'Rome du 
t'ems de îférm  * on les. co'nfond'ai't avec les Juifs:, 
parce qu’ils étaient leurs compatriotes ,,parlant la mê­
me langue , s’abftenant comme eux des alimens'dé- 
: fendus, par la loi mofaïque., Blûiîetirs même étaient 
circoncis , &  obférvaient le fabbat. ils  étaient encor 
fi obfcurs , que ni l’hîftorien Jofepb. , ni Pbïlon n’en 
parlent dans aucun de-leurs."écrits,- Cependant’ Oïi 
j voit évidemment que ces demi-juifs, demi-chrétiens 
j| étaient dès le commencement partagés‘en plusieurs 
| i  feétes, ébionites , marcionites , carpocratiens, valen- 
, tîniens, caïnitès. Ceux d’Alexandrie étaient fort diffé- 
* rens de ceux de Syrie les Syriens différaîent-des 
Achaïeris. Chaque parti avait fon évangile, &  les rérU  
tables Juifs étaient les ennemis irréconciliables de tous 
‘ ces partis.
Ces juifs, également rigides & fripons étaient encor 
dans Rome au nombre de quatre mille. I l  y en. avait 
eu huit mille en fit
paffer la moitié-en Sardaigne pour peupler cette ifle , 
&  pour délivrer Rome d’un trop grand nombre d’u-- 
furiers. Loin dè les' gêner dans leur culte , on les b if­
fait-jouir de la-tolérance qu’on prodiguait dans Ro­
me à toutes les-religions.1 On-leur permettait desfy- 
nagogues & des juges de leur nation , comme ils en 
ont aujourd’hui dans Rouie 'chrétienne ,.où  ils font 
en plus grand nombre. On les regardait du même, 
œil, que nous voyons les nègres , comme une efpècel 
d’hommeslnférieure. : Ceux qui dans les colonies jui­
ves n’avaient pas affez de talent pour s’appliquer a 
. - T  ij
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quelque métier utile , & qui ne pouvaient couper du 
cuir &  faire des fandales , faifaient des fables. Ils 
{avaient les noms des anges , de la fécondé femme 
à’Adam , & de fon précepteur , & ils vendaient aux 
dames Romaines des philtres pour fe faire aitner. Leur 
haine pour les chrétiens , ou galiléens , ou naza­
réens , comme on les nommait alors, tenait de cette 
rage dohf tous les-fuperftitieux font animés contre 
tous ceux qui fe féparent de leur communion. Ils 
aoeufèrent les Juifs chrétiens de l’incendie qui con- 
fuma une partie de Rome fous Néron. 11 était auffi 
injufte d’imputer cet accident aux chrétiens qu’à l’em­
pereur. Ni lui , ni les chrétiens , ni lés Juifs n’a­
vaient .aucun intérêt .à  -brûler Rome : mais il falait 
appaifer le peuple qui fe foulevait contre des étran­
gers également haïs des Romains & des Juifs. On 
i abandonna quelques infortunés à la'vengeance publi- 
J ,  que. Il femble qu’on n’aurait pas dû compter parmi 
ï ,  les perfécutions faites à leur fo i , cette violence paf- 
j  ’ fagère .; elle n’avait rien de commun avec leur reli- 
: gion qu’on ne connailfait pas , & que les Romains 
confondaient; avec, le judaïfme protégé par les loix 
autant que inéprifé. ' „ , . . . . . . .
S’il eft vrai qu’on ait trouvé en Efpagne des inf- 
criptions. où' Néron eft. remercié d'avoir aboli ytans 
là’, fromnce 'tme-.éfteperjliti'ott -nouvelle*.*, l ’antiquité de 
eés monurnens eft plus que fufpecte. S’ils font au- 
tentiques, le chriftianifme n’y eftvpas.défigné : & fi. 
enfin ces monumens o.utrageans. regardent les chré­
tiens , à qui peut-on les .attribuer, qu’aux , Juifs jaloux 
établis en Efpagne , qui abhorraient le ; chriftianifme 
comme un ennemi né dans leur fein ?
c’unte 1*.*---
naifiante , & que l’érudition même a quelquefois re­
doublée.
“vp?
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Mais ce qui eft très certain , c’eft qu’il n’y. a. que 
l ’ignorance, le fanatifme , l’efclavage des écrivains 
copiftes d’un premier impofteur , qui ayent pu -comp­
ter parmi les papes , l ’ apôtre Pierre , L in , Clet, & 
d’autres dans le premier fiécle. .;
Il n’y eut aucune hiérarchie pendant près de cent 
ans parmi, les chrétiens. Leurs affemblées fecrettes 
fe gouvernaient comme celles des primitifs ou qua­
kers d’aujourd’hui. Ils obfervaient à la lettre le pré­
cepte de leur maître , les princes des nations dominent, 
i l  tien fera pas ainjï entre vous : quiconque voudra être 
le premier fera le dernier. La hiérarchie ne put feformèr 
que quand la fociété devint nombreufe , & ce ne fut 
que fous Trajan qu’il y eut des furvelHans epifcopoi 
que nous avons traduit par le mot à'évêque,, des 
presbiteroi, des pifloi, des énergumenes , des caté­
chumènes. Il n’eft queftion du -terme pape dans au­
cun des auteurs des premiers fiécles. Ce mot gree; 
était inconnu dans ié petit nombre de demi e ju ifs , 
qui prenaient à Rome le nom de chrétiens. -
f
Il eft reconnu par' tous les vrais favans que Si­
mon Barjone , furnommé Pi'erre , ri’ alla jamais à Ro­
me. On rit aujourd’hui de la preuve que des idiots 
tirèrent d’une épitre attribuée à cet apôtre, né en 
Galilée. Il dit dans cette épitre qu’il eft à Babilone. 
Les feuls qui parlent de fon, prétendu martyre , font 
des fabulïftes décriés, un Hègejïppe , un M arcel, un 
Abdias, copiés depuis par Èufèbe. Ils content que 
Simon Barjone & un autre Simon, qu’ils appellent,le 
magicien , difputèrent fous "Néron à qui reiïufcite-: 
rait un m ort, & à qui’ s’élèverait- le plus haut dans 
Pair; que Simon Barjone fit tomber l’autre., Simon, 
favori de Néron, &  que cet empereur irrité fit cru­
cifier Barjone, lequel par humilité voulut être cru­
cifié la tête en- bas. Ces inepties font aujourd'hui; 
méprifées de tous les chrétiens inftruits ; mais depuis
T  üj
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I ConJlantin elles furent autorifées jufqu’à la renaif- fance des lettres & du bon fens.
Pour prouver que Pierre ne mourut point à Rom e, 
il n'y a qu’à o.bfer.ver. que la première, balilique bâ­
tie par les chrétiens .dans cette capitale ? c’eft celle 
de 'St. Jean de Lettran; c’eft la première églife latine; 
l ’aurait-on dédiée à Jean , fi Pierre avait été pape ?
■ ê  
l
La lifte frauduleufe des prétendus premiers papes 
eft tirée d’ùn livre apocryphe , intitulé le pontificat 
de.Dcimafe , qui dit en parlant, de, Lin  , prétendu 
fucceffeür de Pierre , que Lin  fut pape jufqu’à la 
treiziéme .année, de .l’empereur Néron. Or c’eft pré- 
cifénient cette .année 13 qu’on fait crucifier Pierre. 
11 y aurait donc eu deux papes à la fois.
Enfin , ce qui doit trancher toute difficulté aux 
yeux de tous les chrétiens , c’eft que ni dans les 
aétes des apôtres , ni dans les épitres de Pau! , il 
ri’eft, pas dit un feul mot d’un voyage de Simon Bar- 
joue à Rome. Le terme de fiégè, de pontificat, de 
papauté attribué à Pierre, eft d’un ridicule fenfible. 
Qpel fiége qu’une affemblée inconnue de quelques 
pauvres de la populace juive 1
C’eft cependant fur cette fable que la pu i flan ce 
papale. eft fondée & fefoutient encor aujourd’hui 
apres toutes fes pertes. Qu’on juge après cela com­
ment l’opinion gouverne le m onde, & comment le 
menfpnge fubjügue l’ignorance.
C ’eft. ainfi qu’autrefois les annaliftes barbares de 
l’Europe comptaient ,parmi les rois de France un Pba- 
ramond , & fan père Marcomir, & d,es rois d’Efpa- 
gne , de Suède , d’Ecofle depuis le déluge. Il faut 
avouer que.l’hiftoire ainfi que la phyfiqüe n’a com­
mencé à fe débrouiller que fur la fin du feiziéme 
fiécle. : La raifon ne fait que de naître..
“«PS'
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Ce qui cil: encor certain , c’eft que le génie du fé- 
nat ne fut jamais de perfécuter perfbnne pour fa 
créance', que jamais aucun empereur ne voulut for­
cer les Juifs à changer de religion , ni après la ré­
volte fous Fefpajim ni après celle qui éclata fous 
Adrien. On infulta toujours à leur culte ; on s’en 
moqua ; on érigea des ftatues dans leur temple avant 
fa ruine ; mais jamais il né vint dans l ’idée d’aucun 
Céfar , ni d’aucun proconful, ni du fénat Romain,j 
d’empccher les Juifs de croire à leur loi. Cette feule 
raifon fert à faire voir quelle liberté eut le uhriftia- 
nifmé de s’étendre en fecret, après s’être formé obf- 
curément dans le fein du judaïfme.
Aucun des Ce/arr n’inquiéta les chrétiens jufqu’à 
Dmïitïen. Dion Câjftus dit qu’il y  eut fous -cet em­
pereur quelques pevfonnes condamnées comme athées, 
& comme imitant les mœurs, des, Juifs. 11 paraît 
que cette.vexation fur laquelle on a d’ailleurs frpeu 
.de lumières , ne fut ni longue, ni générale! On né 
fait précifénîent ni pourquoi il y  eut quelques chrê=- 
tiens bannis , ni pourquoi ils furent rappelles. Cotn- 
ment.croire Tertullien, qui fur la.foi d’Æïégejîppe rap­
porte férieufement, que Domïtièn interrogea les 'pe­
tits-fils de l’apôtre St. Jude de la race àe BMid'-, 
dont il redoutait les droits au trône de .Judée, & 
que les voyant pauvres Si rnifé’rables , il ceffa la pér- 
fécution ? S’il eût été polfible qu’ un empereur‘Ro­
main craignît des prétendus defcendans de David 
quand Jérufalem était détruite , fa politique n’en eut 
donc voulu qu’aux Juifs , & non aux chrétiens. Mais 
comment imaginer,que le maître de la terre connue 
ait eu des inquiétudes fur 1er droits de deux petits- 
fils de St. Jude au royaume de la Paleftine ; & les ait in­
terrogés ? Voilà maîheuréufément-comme l’hifibire a 
été écrite par tant d’hommes plus pieux qu’éclairés.
r ■
Nerva., FeJpaJten, T îte, Trafan , 
tonins, ne furent point perfécuteurs.
Adrien , les An- 
Trajcm qui avait 
T  iiij
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tables contre les..affociations particulières , écrit à
Pline : II ne faut faire aucune recherche contre' les 
chrétiens. ; Ces mots eflentiels , i l  ne faut faire au­
cune recherche, prouvent qu’ils purent fe cacher, fe 
maintenir avec prudence , quoique fouvent l’envie 
des, prêtres j & la haine des Juifs les trainât aux tri­
bunaux & aux fupplices. Le peuple les haïffait, & 
furtout le peuple des provinces, toujours plus dur, 
plus fuperftitieux , & plus intolérant que-celui de la 
capitale : il excitait les magiftrats contr’eux , il criait 
qu’on Tes èxpofât aux bêtes dans les cirques. Adrien 
non-feulement défendit à Fondâmes , proconful de 
l’Afie mineure , de les perfécuter ; mais fon ordon­
nance . porte \Jî on calomnie les chrétiens , châtiez fé- 
tièrement le calomniateur.
C’eft cette jüftîce à’Adrien qui a fait fi fauflement 
imaginer qu’il était chrétien lui-même. Celui qui 
éleva un temple à Antinous, en aurait-il voulu éle­
ver à J esu s-Ch r is t  ?
/?, Alexandre, Philippe, Galliesi, les protégèrent ouver­
tement. Ils eurent donc tout le tems d’étendre & 
de fortifier leur églife naiflante. Us tinrent cinq con­
ciles dans le premier fiécle , feize dans le fécond, 
& trente-fix dans le troifiéme. Les autels étaient 
magnifiques dès le tems de ce troifiéme fiécle. L ’hif- 
toire eccléfiaftique en remarque quelques-uns ornés 
de colonnes d’argent qui pefaient enfemble trois 
mille marcs. Les calices faits fur le modèle des cou­
pes romaines, & les patènes , étaient d’or pur.
Les chrétiens jouirent d’une fi grande liberté, mal­
gré les cris &  les perfécutions de leurs ennemis,
n i r o r o n f  n n h l i m i D i M O M t '  T n n n  i * n * r t t M n r ' o o
renouvelle les défenfes portées par la loi des douze
r
, .Marc-Àurèle ordonna qu’on ne pourfuivit point les 
chrétiens pour caufe de religion. Caracalla , Hèliogaba-
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tombés ou ruinés. Origène & St. Cyprim l’avouent ; 
& il faut bien que le repos de l’églife ait été lon g, 
puifque ces deux grands-hommes reprochent déjà à 
leurs; contemporains le luxe ,1a  molleffe, l ’avarice^ 
fuite de la félicité &. de l ’abondance. St. Cyprim fe 
plaint expreffément que plufieurs évêques imitant 
mal les faints exemples qu’ils avaient fous leurs yeux 
accumulaient de grandes fommes d’argent, Y  enrichif- 
faient' par l’ufure , &  ravijfaient des terres par la 
fraude. Ce font fes propres paroles: elles font un témoi­
gnage évident du bonheur tranquille 'dont on joûïffait 
fous les loix romaines. L ’abus d’une chofe en démontre 
l’exiltence.
Si Dêcius, Maximin , & Dioclétien perfécutèrent 
les chrétiens , ce fut pour des raifons d’état : Dêcius., 
parce qu’ils tenaient le parti de la maifon de Philippe 
foupqonné , quoiqu’à tort, d’être chrétien lui-même : 
M axim in, parce qu’ils foutenaient Gordien. Ils jouirent 
de la plus grande liberté pendant vingt années fous 
Dioclétien. Non - feulement ils avaient cette liberté 
de religion que le gouvernement Romain accorda de 
tout tems à tous les peuples , fans adopter leurs cul­
tes ; mais ils participaient à tous les droits des R o­
mains. Plufieurs chrétiens étaient gouverneurs de pro­
vinces. Eufèbe cite deux chrétiens , Dorothée & Gor- 
gonius , officiers du palais , à qui Dioclétien prodiguait 
fa faveur. Enfin il avait époufé, une chrétienne. Tout 
ce que nos déclamateurs écrivent contre Dioclétien , 
n’eft donc qu’une calomnie fondée fur l’ignorance. 
Loin de les perfécuter, il les éleva au point qu’il ne 
fut plus en fon pouvoir de les abattre. ,
I
I
I
En 305 Céfar Galèrius qui les baillait, engagé Dio­
clétien affaire démolir l ’églife cathédrale de Nicomé- 
die élevée vis-à-vis le palais de l’empqreur. Un chré­
tien plus qu’indifcret déchire publiquement l’édit-; 
on le punit. Le feu confume quelques jours après ; 
u n e ‘partie du palais de Galèrius ; on en accufe les J-»
us
298 V r a i e s  e t  f a u s s e s
chrétiens : cependant il. n’y  eut point de peine de 
mort décernée contr’eux, L ’édij; portait qu’on brû­
lât leurs temples & leurs livres, qu’oii privât leprS 
perfonnes de tous les honneurs.
Jamais Dioclétien n’avait voulu jufques-là les con­
traindre en matière de religion. Il avait après fa vic­
toire fur les Perfes donné des édits contre les ma­
nichéens attachés aux intérêts de la Perfe , &  fecrets , 
ennemis de l’empire Romain. La feule raîfon d’état 
fut la caufe de ces édits. S’ils avaient été didés par 
le zèle de la religion, zèle que les conquérans ont 
fi rarement, les chrétiens y auraient été enveloppés. 
Ils ne le furent pas ; ils eurent par conféquent vingt 
années entières fous Dioclétien même pour s’affermir, 
& ne furent maltraités fous lui que pendant deux 
années ; encor Lacîance, Eujihe , & l’empereur Conf- 
tàntin lui - même imputent ces violences au feul Galè- 
rias , & non à Dioclétien. Il n’eft pas en effet vrai­
semblable qu’un homme affez philofophe pour renon­
cer à l’empire, l ’ait été allez peu pour être un per- 
fécuteur fanatique. . .
Dioclétien n’était à la vérité qu’un foldat de for­
tune; mais c’eft cela même qui prouve fon extrême 
mérite. On ne peut juger d’un prince que par fes 
exploits & par fes loix. Ses adions guerrières furent 
gràndes &  fes loix juftes. C’eft à lui que nous devons 
la loi qui annulle les contrats de vente, dans lefquels 
il y a Iéfion d’outre moitié. II dit lui-même que l’hu­
manité dide cette lo i , humanmn eji.
Il fut le père des pupilles trop négligés , il voulut 
que les capitaux de leurs biens portaffent intérêt-
C’eft avec autant de fageffç que d’équité qu’en.pro­
tégeant les mineurs, il ne voulut pas que jamais ces 
mineurs puflent abufer de cette protedion, en trom­
pant leurs débiteurs. U ordonna qu’un mineur qui
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aurait ufé de fraude ferait déchu du bénéfice de la
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loi. 11 réprima les délateurs & les ufuriers. Tel eft i 
l ’homme que l’ignorance fe repréfente d’ordinaire com­
me un ennemi armé fans celle contre les fidèles, &  ■
fon règne comme une St, Bartbelemi continuelle , ou 
comme la perfécution des Albigeois. C’eft ce qui eft 
entièrement contraire„à la vérité. L ’ère des martyrs 
qui commence à Tavénement de Bioclhien  , n’aurait 
donc dû être datée que deux ans avant fort abdica­
tion, puifqu’il né fit aucun martyr pendant vingt ans.
C’eft une fable bien méprifable, qu’il ait quitté ï ’em- 
pire de regret dé ri’avoir pu abolir le chriftianifme,
S’il l ’avait tant perfécuté , il aurait au contraire con­
tinué à régner pour tâcher de le détruire ; & s’il fut 
forcé d’abdiquer, comme on Ta dit fans preuve, il 
n’abdiqüa donc pas par dépit &  par- regret. Le vain 
plaifir d’écrire des chofes extraordinaires, & de groffir 
le nombre des martyrs, a fait ajouter des perfécutions 
fauffes &  incroyables à celles qui n’ont- été que trop 
réelles. On a prétendu que du tems de. Dioclétien en 
287 ,' Maximiejz-IIercuk Céfar envoya au martyre au 
milieu des Alpes une légion entière appellée Tbèbai- 
n e , compofée de.fix mille fix cent hommes-tous chré­
tiens , qui tous fe laiffèrent maffacrer fans murmurer. 
Cette hiftoire fi fameufe ne fût écrite que grès de deux 
cent ans après par l ’abbé Eucher, qqi la rapporte fur 
des ouï-dire. Mais comment Maximien - Hercule au­
r a it - i l ,  comme on lé d it , appelle d’Orient cette lé­
gion pour aller appaifer dans les Gaules, une fédition 3 
réprimée depuis une année entière?Pourquoifeferait- 
il défait de fix mille fix cent bons foldats dont il avait, 
befoin pour, .aller'réprimer cette fédition? Comment 
tous étaient-ils chrétiens iàns exception ? Pourquoi 
les égorger en chemin ? Qui les aurait mafiacrés'dans 
une gorge étroite, entre deux montagnes près de St.' 
Maurice en Valais , où l’on né peut mettre quatre | 
cent hommes en ordre dé b a t a i l le &  où une légion ig. 
réfifterait aifément à la plus grande armée ? A quel if»
jps.
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propos cette boucherie dans un teins où l’on ne per- 
fécutait pas , dans l’époque de la plus grande tran­
quillité de l’églife , tandis que fous les yeux de Dz'o- 
clétien même , à Nicomédie vis - à - vis fon palais, les 
chrétiens avaient un temple fuperbe ? La profonde 
paix ê? la liberté entière dont nous. nous joiiijfiôns , 
dit Eufebe , nous fit tomber dans le relâchement. Cette 
profonde paix , cette .entière liberté s’accorde-t-elle 
'avec le maflacre dé fix mille fix cent foldats ? Si ce 
fait incroyable pouvait être vrai, ( a )  Eufebe l’eût-il 
paffé fous filence °! Tant de vrais martyrs ont fcellé 
l ’Evangile de leur fang, qu’on ne.doit point faire par­
tager leur gloire à ceux qui n’ont pas partagé leurs 
fouffrances. Il eft certain que Dioclétien les deux der­
nières années de fon-empire , & Galériüs quelques 
années encor après , perfécutèrent violemment les 
chrétiens de l’Afie mineure St des contrées voifines. 
Mais dans les Efpagnes, dans les Gaules, dans l’An­
gleterre , ' qui’ étaient alors le partage de Confiance 
Clore , loin d’être pourfuivis , ils virent leur religion 
dominante, & Eufèbe dit que Maxence élu empereur 
I  Rome en 306 , ne perfécuta perfonne.
, Ils fervirent utilement' Confiance Clore qui les pro­
tégea , & dont la concubine Hélène embraffa publi­
quement le chriftianifme. Ils firent donc alors un 
grand parti dans l’état. Leur argent, & leurs armes 
contribuèrent à mettre Confiantin fur le trôné. C’eft 
ce qui le rendit odieux-au fénat, au peuple Romain , 
aux prétoriens, qui tous avaient pris le parti de Ma- 
xence fon» concurrent à l ’empire. Nos hiftoriens ap­
pellent M axence, Tyran , parce qu’il fut malheureux. 
Il eft pourtant certain qu’il était véritable empereur , 
puifque le fénat, &  le'peuple Romain l ’avaient pro­
clamé.
(  « )  Voyez les éclairciffemens fur cette hiftoire générale.
Mà*~
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Oue les faujfies légendes des premiers chrétiens n ’ont 
point nui à J’ètablijfement de la religion chrétienne.
JEs u s-C h r is t  avait permis que les faux évangiles fe mêlaffent aux véritables dès le commencement- du chriftianifme ; &même pour mieux exercer lâ foi 
des fidèles -, les évangiles qu’on appelle aujourd’hui 
apocryphes précédèrent les quatre ouvrages facrés qui- 
fbnt aujourd’hui les fondemens de nôtre foi ; cela eft: 
li vrai que les pères des premiers fiécles, citent'pref- 
que toujours quelqu’un de ces évangiles , qui ne fub- 
fiftent plus. Ni Barnabe, ni Clément, ni Ignace, enfin 
tou s, jufqu’à Jtiflin ne citent que ces apocryphes. 
Clément , par exemple, dans le VIII. chap. cpit. 11. 
s’exprimeaihfi : Le Seigneur d i t d a n s  fon évangile ; 
J î vous ne gardez pas le petit , qui vous confiera le 
grand ? O nces paroles ne font ni; dans M atthieu, ni 
; dans M arc, ni dans Luc , ni dans Jean.. Nous avons 
vingt exemples de pareilles citations.
Il eft bien évident que dans les dix ou douze fectes 
qui partageaient les chrétiens dès lé  premier fiécle , 
un parti ne fe-prévalait pas descévangiles de fes ad­
versaires., à moins que ce ne fut pour les combattre ; 
chacun n’apportait en preuves: que les livres de fon 
parti. : Gomment donc les pères de notre véritable 
églife, ont-ils pu citer les évangiles qui ne. font point 
canoniques ? il faut bien que cés écrits fuffent regar­
dés alors comme autentiques &  comme facrés.
:.:Ce.quLparaîtrait encore plus fingulier fi on ne fa- 
vaitpas de quels excès:la.nature humaine eft capable, 
ce ferait que dans toutes les fectes chrétiennes ré­
prouvées par notre . églife dom in an teil fe fût trouvé 
des hommes, qui euffent fouiferc la perlecution pour
S®®?» “W
T
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‘ leurs évangiles apocryphes. Cela ne prouverait que 
trop que ie faux zèle eft martyr de l’erreur , ainfi 
que le véritable zèle eft martyr de la vérité..
.On ne peut diffimuler les fraudes pieufes , que mal- 
heureufement les premiers chrétiens de toutes les fee- 
tes employèrent pour foutenir notre religion fainte, 
qui n’avait pas befoin de cet appui honteux. On fup­
pofa -une lettre de Pilote à Tibère , dans-13906116 Pi- 
late dit à cet empereur : , ,  Le Die u  des Juifs leur 
« ayant, promis de leur envoyer fon faint du haut du, 
jj c ie l, qui ferait leur roi à bien jufte-titre'V & ayant 
„  promis qu’il naîtrait d’une vierge , le Die u  des: 
J ,  Juifs l ’a envoyé en effet ,  moi étant ;préfident en 
„  Judée. ., ,
On fuppofa un prétendu édit de Tibère-, qui met­
tait J e S u s au rang des Dieux ; on fuppofa des lettres 
de Sénèque à P a u l, &  de Paul à Sénèque. On fup­
pofa le teftament des douze patriarches , qui palfa 
très iongtems pour autentique , & qui fut même tra­
duit en grec par St. Jean Cbryfojlome. On fuppofa le 
teftament de M oïfe , celui à’Enoc, celui de Jofepb : 
on fuppofa le  célèbre livré d’Enoc que l’ori regarde 
comme le: fondement de tout le phrifttanifme ; puif- 
que c’efk dans ce feul livre qu’on rapporte l’hiftoire 
de la révolte des anges précipités dans> l ’enfer , & 
en fngés en diables-pour tenter les hommes. Ce livre- 
fut forgé dès le tems des apôtres , &  avant même 
qu’on eut les épi très de St. Jude qui cite les pro- 
phéties de cet Estoc feptiéme homme après Adam.
Ôn fuppofa une lettre de J ésus - Ch r is t  à un pré­
tendu- roi d’Edèffe",: dans le tems: qu?£deffè; n’avait 
point de roi & qu’elle appartenait aux Romains (à).
(a )  On ilonne à ce pré­
tendu roijg nom propre. d!Ab- 
gare.’Le roi Abgareà J ésus.
EtAbgare était le titre des 
anciens princes de ce petit 
pays.
■ »Pf
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' O n  f u p p o f a  l e s  v o y a g e s  d e  5ï ,  Pierre, l ’ a p o c a l y p f e  
d e  St. Pierre , i e s  a c t e s  d e  St. Pierre, l e s  a c t e s  d e  
St. P aul, l e s  a é t e s  d e  Pilate ,* o n  f a l f i f i a  P h i f t o i r e  d e  
Flavien Jofepb , & o n  f u t  a f l e z  m a l  a v i f é  p o u r  f a i r e  
d i r e  à  c e  J u i f  f i  z é l é  p o u r  f a  r e l i g i o n  j u i v e  q u e  J E S U S  
é t a i t  l e  C h r i s t  ,  l e  M e f l i e ,
On écrivit le roman de la querelle de St. Pierre 
avec Simon le magicien, d’un mort , parent de. Né­
ron , qu’ils fe chargèrent de reffufciter , de leur com­
bat dans les airs , du chien de Simon qui apportait; 
des lettres à St.: Pierre , &  qui rapportait les rc- 
ponfes. . . v. ■ , . - l i ■ ,
On fuppofa ces vers des: fthylles., qui eurent un 
cours fi prodigieux qu’il en eft encore fait mention 
dans nos hymnes :
Tejle David- cum Jibyllà.
Enfin on. fuppofa un nombre prodigieux de martyrs 
que'l’on confondit, comme nous l ’avons déjà dit, avec 
les véritables.
%.
Nous avons encore les aétes du martyre de St. An­
dré l ’apôtre, qui font reconnus pour faux par les plus 
pieux & les plus favans critiques,, de même que les 
aétes du martyre de St. Clément. .....
eue de Céfarée au quatrième fîécle recueillit une. 
grande partie de ces légendes. C’eft-là;qü’ori voit 
d’abord le martyre de St. Jacques frète aînëde J e s u s -  
C H R I S T , qu’on prétend avoir été un bon J u if, & 
même récabite , &  .que;des Juifs deijérufalem appel-’ 
laient Jacques le jufte. II paffait les journées entières 
à prier dans le temple. Il n’était donc pas de la reli­
gion de fon frère. Us le preflerent; de.déclarer que; 
fon frère était un impofteur , mais Jacques leur ré­
pondit : fâchez qu’il eft affis à la droite dé la fou-
»■ J
I
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veraine puiffance de Dieu , & qu’il doit paraître au 
milieu des nuées, pour juger de-là tout l’univers.
■ Enfuite vient un Simeon, cou fin germain de Jesus- 
CiïRIST , fils d’un nommé Clèophàs , & d’une Mû­
rie , fœ urde Marie mère, de JesÛS. On -le fait libé­
ralement évêque de Jéru'falctn. On funpofe qu’il fut 
déféré aux Romains comme defcendanten droite ligne 
du roi David ; qu’il avait un droit évident au royau­
me de, Jérufalem auffi-bien que St. Judej que Tra- 
■ jan-i qui craignait extrêmement la race dé David, né 
fut pas fi clément envers Simèon, que Domiiien l’a­
vait été envers les petits-fils de'Jude *,' & qu’il ne 
manqua pas, de faire crucifier Simèon de, peur qu’il 
..lie lui enlevât la Paleftine. 11 falait que ce coufin-ger- 
mâin de Jésus - Christ fut bien vieux , puifqu’il 
"vivait fous Trajan dans la lovcme année de notre 
ère vulgaire. : • ■
.. ,On fbppqfa une longue converfation entre Trajatt
& St. Ignace à Antioche. Trajan lui dit : Qtd es-tu, 
efprit impur , démon infernal P Ignace lui répondit : 
Je ne m'appelle point efprit impur. Je m’appelle porte- 
Dieu. Cette converfation eft to u t-à -fa it  vraifem- 
hlabie.
. Vient enfuite une Ste. Sÿtnphorofe avecfes fept en- 
fans qui allèrent voir ‘familiëremént l’emperéuré&fe/é», 
dans le tems qu’il bêtifiait fa belle maifon de campa­
gne- à Tibur. Adrien , quoiqu’il ne perfécutât :ja-- 
mais perlbnne , fit fendre en fa préfence le cadet 
, des fept frères , de la tête en - bas , & fit tuer les 
fix autres avec la mère par des genres différens de 
m ort, pour avoir plus de plaifir.
' S t e .  Félicité &  fes fept enfans , car il en faut tou­
jours fe p t, eft interrogée avec eux , jugée & con­
damnée par le préfet de Rome dans le champ de
Mars
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Mars ‘ où on ne'jugeait jamais perfonne. Le préfet ju­
geait dans le prétoire ; mais on n’y regarda pas de fi 
près.- . . ■ ■
St. Polyc&rpe étant condamné au f e u , on entend 
une voix du ciel , qui lui dit : Courage , Polycarpe , 
fois ferme ; &  aulli-tôt les flammes du bûcher fe di- 
viféni ^ fo rm e n t un beaii dais fur fa tête ,  fans le 
toucher.
I
Un caBaretier chrétien nommé &  Théo dote , ren­
contre dans un pré le curé Fronton, auprès de la 
ville d’Ancyre , on ne fait pas. trop . quelle .année 8t  
c’felt bien dommage ; mais c’ell fous l’empereur Dio­
clétien, ..Ce., pré ; dit la légende .recueillie par le  ré­
vérend, père JBollandus > était di.un verd kdiffdht, re­
levé pap. tes 'nuances, dmerfes qiie formaient les divers 
coloris dès feûrs. Ab ! h  beau pire , s*écna le St. ca- 
baretier, pour y  bâtir une chapelleJ Vous avez rài- 
fou  , dit le curé Fronton , mais il me faut des rtli* 
ques. Allez , «//fsr, reprit Théodore vous en foùr^ 
nirai. Il favaît bien ce qû’i i  difait. Il y avait dans 
Ancyre fépt vierge^ chêtîennes' .d’environ'foixant'e &' 
dduze ans chacune. -Elles furent condamnées.-par 
le gouverneur à être violées par tous lès jeunps gens 
de la v ille , félon les loix romaines,; car ces légen-, 
des fuppofent toûjours qu’on ■ faifait foufïrir cé fup- 
plice à toutes les filles chrétiennes.- ; , - “
ï l  ne fe trouva heureufement aucun jeune homme 
qui voulût être leur exécuteur, il n’y eut quiqn jeiîne 
yvrogne , qui eut aflfez de courage pour s’attaquer; 
d’abord à Ste. Técufe, la plus jeune de -toutes , qüi- 
était dans fa.foixante & onzième anriée.: -Técufe fé. 
jetta- à fes pieds , lui montra la  .peati.flafque- de: fis, 
cuiffes décharnées, &  toutes fes rides pjeinés < de crafe 
fe  , çs?c. cela défarma le jeune liommê ; le gouver­
neur indigné que les fept vieilles Cuffent confervé leur1, 
pucelage , les fit fur Iq champ' prétreffes de Diane 
Effai fur les mœurs , Çyc. Tom. I. V
i. ' 
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&  de Minerve--y; $r> ^ }les-:ffiiîenfc' obligées .-dé- fervir 
toutes nues ces deux d éeffesd on t pourtant les fem­
mes n’approchaient jamais que voilées de la tête aux 
a pieds. = ,
'Le cabaretier Tbéodoteles voyant ainfi toutes nues , 
&  ri'e pouvant fouffrir' cet attentat fait à leur pu­
deur, pria" D ie u  avec larmes, qu’ il eut la bonté de 
les faire mourir fur le champ ; aufli-tôt le gouver­
neur les fit jetter dans le lac d’Ancyre une pierre au 
Cou/. ' . •
La bienheureufe Tècufe'apparut la nuit à St. Tbèo- 
dote. ,3 Vous dorme/, , mon fils , lui d it-e lle , fans 
,3 pénfer. à nous. Ne fouffrez p as, mon cher Tbêo- 
33 dote , que nos corps fuient mangés par les trui- 
33 tes. , “  .Tbèodote rêva un jour entier à cette ap­
parition. . "
La nuit fuivante ila lla-au  lac avec quelques-uns 
de fe s garçons. Ünë lumière éclatante marchait de­
vant, eux, &  cependant la nuit était fort obfcure. Une 
pluie épouvantable tomba , & fit enfler le lac. Deux' 
vieillards dont les cheveux , la barbe &  tes habits 
étaient, blancs comme de la neige , lui apparurent alors , 
çjf lui dirent : 'Marchez , ne craignez rien , voici un 
flambeau céleflé\ £«? vous trouverez auprès du lac , 
un cavalier cèlejiè , armé de toutes pièces qui vous 
conduira. . ,
■ A:uffi-tôt l ’orage redoubla. Le cavalier célefte fe pré- 
ferita avéc une lance énorme. • Ce cavalier-était le 
glorieux martyr Soziandre lui-même , à qui D ie u  
avait-ordonné de defcendre du ciel fur un beau che- 
vaLpour conduire le cabaretier. Il pourfuivit les fenti- 
nelles du lac la lancé dans les reins. Les fentinelles 
s’enfuirent. Tbèodote trouva le lac à fee-, ce qui 
était l ’effet de la pluie ; on emporta les fept vier­
ges, & les garçons cabaretiers ies enterrèrent. -
w
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- ' t a  légende ne, manque pas de rapporter leurs noms : 
c’étaient Ste. 'Fêcufe , Ste. •Æexandra. , Ste. Pbainé, 
hérétiq uesf &  Stet t'hmâia ^Stè. Ewghrafie, S e . Jfas 
rro»e, & S e . Julite , catholiques.
I)ès qu’on fiit dans la ville d’Ancyfe |ue, cëé fepÉ 
pücelles-avaient été enterrées,, .toute, la. ville fut en 
allàrmés S: en combuftion, comme vous le croyez bien. 
Le gouverneur fit appliquer Tbèodote à la queftion, 
Voyez j difàit ThéodoteVierAiÀr ito h jB S ü g -è ïM lS T  
comble fes Serviteurs, il nie domie le courage de foujfrir 
la quejlion, W' bientôt je ferai .brûlé. Il le fut en effets 
Mais il avait. promis des reliques au curé,. Fronton 
pour mettre dans fa chapelle -, <& Fronton n’ en avait 
point. Fronton monta fur un âne pour aller cher­
cher: fes reliques à Ancyre , &, chargea fon. ..âne de 
quelques bouteilles d’excellent v in , car il s’ agiffaitd’un 
cabaretier. H rencontra des foldats, qu’il fit boire. 1res 
foltiàts. lui racontèrent Jè martyre .de St. Tbèoiotel 
Ils .gardaient fon. corps , quoiqu’ il eût été réduit eh 
cendres. 11 les enyv.ra fi bien qu’il eut le tems d’en- 
lever,le corps. I l  l ’enfevelit & bâtit fa chapelle. ' ËB, 
bien , lui dit. St. Théodote, i ’uvais'-f . bien, dïf 
que tu  aurais des reliques. . : . ....
Voilà c'e que .lès'qéfuites BollAiifats &  Pafeîiro'c , 
ne rougirent pas d'e rapporter dans leur hiiloirê des 
faints.. ‘Voilà ce qu’un moine nommé Bmn Rdinart 
à l ’infolente imbécillité d’ inférer dans fes actes fiti- 
cères. (a)
, Tant: de fraudes tant d’erreurs , tant de bétifeâ 
dégoûtantes''^ ...dont nous fouîmes* inondés depuis dix-
î&
(n ')  Le Franc évêque du 
Puy-en-Velai, d an s u n e p a f t o - . 
ra ie  a u x  h a b ita n s  de ce p a y s  , 
a p ris le  p a rti de to u s  oes, o u ­
tra g e s  r id ic u le s  fa its  à  la  r a i- ,  
fon ,  &  à  la  v r a ie  p ié té . Q u e  
ne d i t - il a nffi qiîé le p r é p ü f e
deiaW ge'dèJÉsés-CHKisï‘, 
eft une pièce lautentique ?
Qbelle ' ipmmie-'de vouloir 
toûjoires tromper.lesdiwKmes ! 
Séquelle fottife de. s’imaginer
.qu’on.. lés" trompe âuJourÇ
rHhnl' - - - '
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fept cent années , n’ont pu faire tort à notre reli­
gion. Elle eft fans doute divine , puifque dix-fept 
fiécles de friponneries & d’imbécillités n’ont pu la dé­
truire , & nous révérons d’autant plus la vérité que 
nous méprifons le menfonge.
C H  A U T R E  D I X I É M E .
Suite de P établi]]'ornent du chrijlianifme. Comment 
C o n s t a n t in  en fit  la religion dominante. Déca­
dence de P ancienne Rome.
LE règne de Confiantin eft une époque glorieufe pour la religion chrétienne , qu’il rendit triom­phante. On n’avait pas befoin d’y joindre des pro­
diges , comme l’apparition du Labarum dans les nuées, 
fans qu’on dife feulement en quel pays cet étendart 
apparut. Il nefalait pas écrire que les gardes du La- 
barunt rie pouvaient jamais être blèffés. Le bouclier 
tombé du ciel dansTancienne Rome , X Oriflamme ap­
porté à St. Denis par un ange, toutes ces imitations 
du Palladium de Troye ne fervent qu’à donner à la 
vérité l’air de la fable. De favans antiquaires ont fuffi- 
famment réfuté ces erreurs que la phïlofophie défa- 
voue , &  que la critique détruit. Attachons-nous feule­
ment à voir comment Rome ceffa d’être Rome.
Pour développer I’hiftoire de l’ efprît humain chez 
les peuples chrétiens, il falut remonter jufqu’à Conftan- 
tin , & même aurdelà, C’eft une nuit dans laquelle il 
faut allumer foi-même le flambeau dont on a befoin. 
On devrait attendre des lumières d’un homme tel 
qu’Eufèbe évêque de Céfarée , confident de Conjixn- 
t in , ennemi d’Atbanafe , homme d’état, homme de 
lettres , qui le premier fit l ’hiftoire de l ’églife.
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Christianisme. Constantin.
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Mais qu’on eft étonné quand on veut s’inftruire dans 
les écrits de cet homme d’état père de 1’hiftoire ec-
çléfiaftique !
On y trouve , à propos de' l ’empereur Conflantin, 
que « D ie u  a mis les nombres dans fan unité , qu’il 
„  a embelli le monde par le nombre de deux, & que 
„  par le nombre de trois il le compofa de matière &  de 
„  forme ; qu’enfuite ayant doublé le nombre de deux, 
3> il inventa les quatre élémens : que c’eft une chofe 
s, merveilleufe qu’en faifant l’addition d’u n , de deux , 
„  de trois & de quatre on trouve le nombre de dix qui 
,3  eft la fin , le terme &  la perfedion de l’unité ; & que 
33 ce nombre dix f i  parfait multiplié par le nombre plus 
,3 parfait de trois qui eft l’image fenfîble de la Divinité, 
33 il en réfulte le nombre des trente jours du mois, (a)
C’eft ce même Eufèbe qui rapporte la lettre dont nous 
!' avons déjà parlé, d’un Abgare roi d’Edeffe à JESUS- 
' CHRIST , dans laquelle il lui offre fa petite ville qui eji 
affez propre, &  la réponfe de Jé s u s-C h r is t  au roi 
Abgare.
Il rapporte d’après Tertullien, que fi-tôt que l ’em­
pereur Tibère eut appris par Pilate la mort de Jésu s- 
Ch r is t  , Tibère , qui chaffait les Juifs de Rome, ne 
manqua pas de propofer au fénat d’admettre au nombre 
des Dieux de l’empire, celui qu’il ne pouvait connaître 
encor que comme un homme de Judée, que le fénat 
n’en voulut rien faire, d  que Tibère en fut extrême-, 
ment courroucé.
Il rapporte d’après JuJîin la prétendue ftatue éle­
vée à Simon le magicien ,• il prend les Juifs théra­
peutes pour des chrétiens.
C ’eft lui qui fur la foi d’ HègeJippe, prétend que 
Jes petits-neveux de Jé s u s -C h r i s t  par fon frère
( a )  Eufèbe, panêgyrique'de Confiantin,  cliap. IV & V.
V iij
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Jütde  ^furent déféré® à 1-eippjïreor Donatien -, comme 
dés perfonnages très dangereux , guj avaient un droit 
tout naturel au trône de David ; que cet empereur 
prit lui-même la peine de les interroger, qu’ils ré­
pondirent qu’ils étaient de bons payfanS qu’ils labou­
raient de leurs mains un champ de trente-neuf ar- 
jens , le fpu! bien qu’ils poffédqffent.
Il calomnie les Romains autant qu’il le p eu t, parce' 
qu’il était afiatique. Il ofe dire que de fon tems lé 
fénàt de Rome facrifiait tous les ans un homme à 
Jupiter. E ft-il donc permis d’imputer aux Titus , 
atix Trajans, aux divins Antmiins. des abominations 
dont aucun peuple ne Te fopiilait alors dans le monde 
connu ?
P ’eft ainfi qu’on écrivait Fhiftoire dans ces tems 
où le changement de religion donna une nouvelle face 
à l’empire Romain. Grégoire de Tours ne s’eft point 
écarté de cette méthode, &  on peut dire que ju(~ 
qu’à' Gpjchardm & Machiavel, nous n’avons pas eu 
une hiftoire bien faite. Mais la groffiéreté même de 
tous ces monumens nous fait voir Fefp.rit.du tems 
dans lequel ils ont été faits.’, &  il n’y a pas jufqu’aux 
légendes; qui ne puiffent nous apprendre à connaître 
|es mœurs de nos nations. ,
I
if
■ Çfinjlantin, devenu empereur malgré les Romains , 
pe. pouyait être aimé d’euy. Il eft évident que je  meut- 
tre de litinhts  fon beau-frère affafiîné malgré la foi 
des fermens, Licinien, fon neveu maffacré à l’âge de 
douze ans} Maximien fon beau-père égorgé par fon 
prdre-à MarfeMle ,  fon propre rds Crifpus mis à. mort 
après lui. avoir gagné des batailles ,  fon époufp faufta  
étouffée dans un bain , toutes ces horreurs n’adpu- 
cirent pas la haine qu’on lui portait. C’eft proba­
blement la raifon qui flt transférer le* liège de l’eni-
t pirç ù  .Bizance. Gn trouve .dans le code Théodoften qn édit de Çonjiantin y  où il déclare qu’ i l  a fondé
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Coujianîinopk par ordre de DlEü. II feignait ainfi une 
révélation pour impofer filence aux murmures. Ce trait 
feul pourait faire connaître fon caractère. Notre avide 
curiofité voudrait pénétrer dans les replis du cœur d’un 
homme tel que Conjlantin, par qui tout changea bien­
tôt dans l’empiré Romain ; féjour du trône, moeurs, de 
la cour, ufages, langage, habiliemens, adminiftfation, 
religion. Comment démêler celui qu’un parti' a peint 
comme le plus criminel des hommes, & un autre com­
me le plus vertueux ? Si on penfe qu’il fit tout fervirià ce 
qu’il crut fon intérêt, on ne fe trompera pas.
De favoir s’il fut caufe de la ruine de l’empire , c’eft 
une recherche digne de votre efprit. Il parait évident 
qu’il fit la décadence de Rome. Mais en tranfportant Iq 
trône fur le  Bofphore de Thrace, il pofait dans l ’Orient 
des barrières contre les invafions des barbares qui inon­
dèrent l ’empire fous iès fuccefleurs, & qui trouvèrent 
l’Italie fans défenfe, Il femble qu’il ait immolé l’Occi­
dent à l’Orient. L’Italie tomba quand Çonftantinpple 
s’éleva. Ce ferait une étude cutiepfe & infirujftive 
que i’hiftpirg politique de ces tems - là. Nous n’ayons 
guères que des fatyres & des panégyriques, C’eft quel­
quefois par les panégyriques même qu’on peut trouver 
la vérité. Par exemple , on comble d’éloges Conjlantin 
pour avoir fait dévorer par les bêtes féroces dans les. 
jeux du cirque tous les chefs des Francs avec tous les 
prifonniers qu’il avait’ faits dans une expédition fur le 
Rhin. Ç’eft ainfi que furent traités les:prédéceffeurs de 
Clovis &  de Charlemagne. Les écrivains qui ont été 
affez lâches pour louer des actions cruelles , eonftatent 
au moins ces actions, & les leéteurs fages les jugent. Ce 
que nous, avons de plus détaillé fur .Phiftoire de cette 
révolution, eft ce. qui regarde l’ëtabliffement de l’églife 
& fes troubles.
t
i
Ce qu’il y a de déplorable , c’eft qu’a peine la religion 
chrétienne fut fur le trône, que la fainteté en fut pro­
fanée par des chrétiens , qui fe .livrèrèntàla foifde là
Y  iii'j
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vengeance, lors même que leur triomphe devait leur 
iiifpirerl’efprit de paix. Ils maffacrèrent dans la Syrie 
& dans la Paleftine tous les magiftrats qui avaient févi 
eontr’eux ; ils noyèrent la femme &lafille de M axim in, 
ils firent périr dans les tounnens fes fils & fes parens. 
Les querelles au füjet de là Confnbjlàistiubilité du Verbe 
troublèrent le monde & Tenfanglantèrent. Enfin, Am. 
miân Marcellin dit que les chrétiens de f in  tems fe  dé­
chiraient entr’eux comme des bêtes féroces. Il y avait de 
grandes vertusqa Àmmiasi qe remarque pas.: elles font 
prefque toûjours cachées, furtout à des yeux ennemis , 
& les vices éclatent.
L ’églife de: Rome fut préfervée de ces primes & de 
ees malheurs ; elle ne fut d’abord ni puiffante , ni fouil­
lée ; elle relia longtems tranquille &  fage au milieu d’un 
fénat & d’un peuple qui la méprifaient. Il y  avait dans 
cette capitale du monde connu fept cent temples grands 
ou petits dédiés aux Dieux majorum &  minorum gen- 
tïum. Ils fubfiftèrent jufqu’à Thèodofe ; &  les peuples 
d e là  campagne périmèrent longtems =après lui dans 
leur ancien culte. G’eft ce quLfit donner . aux feétateurs 
de l ’ancienne religion le nom de Payens, Vagani, du 
nom des bourgades appellées pagz, dans lèfquelles on 
laiffa fubfifter l ’idolâtrie , jufqu’au huitième ilécle ; de 
forte que le nom de payens ne fignifie que payfans, 
villageois.
O nfaitaffez fur quelle Impofture eft fondée la do­
nation de Conjîantm ( a ) ,• mais 011 ne fait point allez 
combien cette impofture a été longtems accréditée. 
Ceux qui la niaient, furent fouvent punis en Italie & 
ailleurs. Qui croirait qu’en 1478 il y eut des hommes 
Brûlés à Strasbourg pour avoir combattu cette erreur ?
Ça )  Voyez le contenu de 
cette donation prétendue dans 
l’hiftoire du chriftianifme par 
Mallé. Elle commence ' pgr
ces mots : Nous avec nos fatra- 
pes. C’eft un monument cu­
rieux,
“ïWTSii
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. Conftantin donna en effet, non au feul évêque de 
Rome , mais à la cathédrale qui était l’églife de St. 
Jean , mille marcs d’or , & trente mille d’argent, avec 
quatorze'mille fous de rente , ,& des terres dans la Ca­
labre. Chaque empereur enfuite augmenta ce patri­
moine. Les évêques de Rome en avaient befpin. Les 
millions qu’ils envoyèrent bientôt dans l’Europe payen- 
né , les évêques chaffés de leurs lisges, auxquels ils 
donnèrent un afyle , les pauvres qu’ils nourrirent, les 
mettaient dans la, néceffîté d’être très riches. Le crédit 
de la place fupérieur aux richeffes, fit bientôt du p a t 
teur des chrétiens de Rom e, l’homme le plus confidé- 
rable de l’Occident. La piété avait toujours accepté ce 
miniitère ; l’ambition le brigua. Onfe difputa la chaire: 
il y eut deux antipapes dès le milieu du quatrième 
fiécle, & le conful Prétextât idolâtre difait en 466 , 
Faites-moi évêque de Rome , &  je me fais chrétien.
Cependant':cet éyêque n’avait d’autre pouvoir que 
celui que peut donner la vertu , le crédit, ou l ’intrigue 
dans des circonftances favorables. Jamais aucun pafteur 
de l ’églife n’eut la jurifdiètion contentieufe-1, encor 
moinsies droits régaliens. Aucun m’eut ce qu’on appelle 
pis terr.endi , ni droit de territoire , ni droit de pro­
noncer d o , dico , addico. Les empereurs réitèrent les 
jugés iuprêmçsde tout, hors du dogme. Ils convoquè­
rent les conciles. Conftantin à Nicéè reçut & jugea les 
accufations que les évêques portèrent les uns contre les 
autres. Le titre de Souverain Pontife relia même atta­
ché à l’empire.
».
C H A P I T R E  O N Z I È M E .
Caufes de la chute de l'empire Romain.
SI quelqu’un avait pu raffermir l’empire , ou du moins retarder fa chûte, c’était l’empereur Julien. 
Il n’était point un foldat de fortune comme les Dioclé?
HIrîrê
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tiens &  les Tbéodofes. Né dans la pourpre, élu par les 
armées, chéri des foldats, il n’avait point de factions 
à craindre ; on le regardait, depuis fes victoires en Alle­
magne , comme le plus grand capitaine de fon fiécle. 
Nul empereur ne fut plus équitable & ne rendit la 
juftice plus impartialement, non pas même Marc- 
Aurile. Nul philofpphe ne fut plus fobre & plus con­
tinent Il régnait donc par les loix , par la valeur 
&  par l’exemple. Si fa carrière eût été plus longue , il 
eft à préfumer que l’empire eût moins chancelé après 
fa mort.
Deux fléaux détruifirent enfin ce grand coioffe, les 
barbares & les difputes de religion.
Quant aux barbares , il eft au (Il diffi cile de fe.faire 
une idée nette de leurs incurfions que de leur origine. 
Procope , Jornandès nous ont débité des fables que 
tous nos auteurs copient. Mais le moyen de croire que 
des Huns venus du nord de la Chine ayent paffé les 
Palus - Méotides à gué & à la fuite d’une biche , &  
qu’ils ayent chaffé devant eux comme des troupeaux 
de moutons des -nations belliqueufes , qui habitaient 
les pays aujourd’hui nommés la Crimée , une partie 
de la Polègne, l ’Ukraine, la Moldavie , la Vaîachïe. 
Ces peuples robuftes & guerriers , tels qu’ils le font 
encor aujourd’hui, étaient connus des Romains fous 
le nom général de Gotbs. Comment ces Goths s’en­
fuirent-ils fur les bords du Danube dès qu’ils virent 
paraître les .Huns ? Comment depiandèrent-ils à pains 
jointes que les Romains daignaifent les recevoir ? Et. 
comment, dès qu’ils furent paffés, ravagèrent-ils tout 
jufqu’aux portes de Conftantinople à main armée ?
JT
Tout cela reffemble à des contes d’Hérodote , &  
à d’autres contes non moins vantés. Il eft bien plus 
vraifemblable que tous 'ces peuples coururent au pil­
lage les uns après- les autres. Les Romains avaient
D E L’ E M P IR E R G M A LIfc Jlf
volé les nations ; les Çloths &  les Huns vinrent vo» 
1er les Romains. -
Mais pourquoi les Romains ne les exterminèrent- 
ils pas comme Marins avait exterminé les Cirnbres? 
C’eft qu’il me Le trouvait point de M arins, c’eft que 
les mœurs étaient changées, e’eft que l ’empire était* 
partagé . entre les ariens & les athanaliens. On ne 
s’occupait que de deux objets, les courfes du cirque 
& les trois hypoftafes. L’empire Romain avait alors- 
plus de moines que de foldats, & ces moines cou- 
raient, en troupes de ville en ville pour foutenir ou 
pour détruire la eonfubftantialité du verbe. 11- y  en. 
avait foixante & dix mille en Egypte.
Le chriftianifme ouvrait le ciel , mais il perdait 
, Fenipire : car non-feulement les feâes nées dans fon J fein fe combattaient avec le délire des querelles théo- 
|| logiques ; mais toutes combattaient encore l’ancienne 
J religion de l ’empire ; religion-fauffe religion ridicule
i fans doute , mais : fous laquelle Rome avait marché
de yiéioire en victoire pendant dix ftécle^,
.
L
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Les defcendans des Scipiom étant devenus des 
controverfîftes , les évêchés étant plus brigués : qüè 
ne l’avaient été les couronnes triomphales, la con- 
fidération perfonnelle ayant paffé des Hoxtmjim  éb 
des Gicirms aux Cyrille? , aux Grégaires, aux Ar.i- 
broifes, tout fut perdu ; &  fi Eon doit s’étonner de 
quelque chofe , c’eft que l ’empire Romain ait fub- 
fifté enepr pn peu de tems.
Tbéodofè , qu’on appelle le grand Tbêodofe , paya 
un tribut au fuperbé Alaric fous le nom de penfion 
du tréfor impérial. Alaric mît Rome à contribution 
la première fois qu’il parut devant les murs, & la 
fécondé il la mit au pillage. T el était alors l'av ilit 
fement de l’empire, que ce goth dédaigna d’être roi 
de Rome , tandis que miférablç empereur d’Gcci-
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dent Honorim tremblait dans Ravenne où il s’était 
réfugié.
Alaric fe donna le plaifir de créer dans Rome un 
empereur nommé Attale qui venait recevoir fes or­
dres dans fon antichambre. L’hiftoire nous a con- 
fervé deux anecdotes concernant Homrzus qui mon­
trent bien tout l’excès de la turpitude de ces teins, 
La première, qu’une des caufes du mépris où Mono- 
rius était tombé , c’eft qu’ il était impuiffant; la fé­
condé, c’eft qu’on propofa à cet Attale empereur, 
valet d’A la ric , de châtrer Honorius pour rendre fon 
ignominie plus complette.
Après Alaric vint Attila  qui ravageait tout de la 
Chine jufqu’à la Gaule. Il était fi grand & les em­
pereurs Tbéodofe, & Valentinien I II  fi petits, que la 
princeffe Honona, fœur de Valentinien I I I , lui pro­
pofa de l ’époufer. Elle lui envoya fon anneau pour 
gage de fa foi ; mais avant qu’elle eut réponfe à’At~ 
tila elle était déjà greffe de la façon d’un de fes 
domeftiques.
Lors qu’Attila  eut détruit la yille d’Aquiléè, Léon 
évêque de Rome vint mettre à fes pieds tout l’or 
qu’il avait pu recueillir des Romains pour racheter 
du pillage les environs de cette v ille , dans laquelle 
l’empereur Valentinien I I I  était caché. L’accord étant 
conclu , les moines ne manquèrent pas d’écrire que 
le pape Lion  avait fait trembler A ttila , qu’il était venu 
à ce hun avec un air & un ton de maître , qu’il était 
accompagné de St. Pierre &  de St. P a u l, armés tous 
deux d’épées flamboyantes qui étaient vifiblement les 
deux glaives de l ’évêque de Rome, Cette, manière 
d’écrire Fhiftoire a duré chez les chrétiens jufqu’au 
feiziéme fiécle fans interruption.
Bientôt après des déluges de barbares inondèrent 
de tbus côtés ce qui était échappé aux;mains.SéAttilà*
Ht!
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Que faifaient cependant les empereurs ? Ils aîTem- 
blaient des conciles. C’était tantôt pour l’ancienne 
querelle des partifans à’Âtbanafe , tantôt pour les 
donatiftes ; &  ces difputes agitaient l ’Afrique quand 
le Vandale Genferic la fubjugua. C’était ailleurs pour 
les argumens de NeJIorius , &  de Cyrille, pour les 
fubtilités d’ Entichés , & la plupart des articles de foi 
fe décidaient quelquefois à grands coups de bâton, 
comme il arriva fous Thèodofe I I  dans un concile 
convoqué par lui à Ephèfe , concile qu’on appelle 
encor aujourd’hui le brigandage. Enfin poiir bien 
connaître l’efprit de ces malheureux tem s, fouvenons- 
rious qu’un moine ayant été rebuté un jour par Thèo­
dofe I l  qu’il importunait, le moine excommunia l’em­
pereur , & que ce céfar fut obligé de fe faire rele­
ver de l ’excommunication par le patriarche de Conf- 
tantinople. ?
Pendant ces troubles mêmes les Francs envahit 
Paient la Gaule ; les Viiigoths s’emparaient dé l’Efpa- 
gne ; les Oftrogoths fous Thèodofe dominaient en Ita­
lie , bientôt après chaffés par les Lombards. L’em­
pire Romain du tems de Clovis n’exiftait plus que 
dans la G rèce, l ’Afie mineure & dans l’Egypte , tout 
le relie était la proie des barbares ; Scythes, Van^ 
dales & Francs fe firent chrétiens pour mieux gou­
verner les provinces chrétiennes affujetties par eux: 
car il ne faut pas croire que ces barbares fuffent 
fans politique , ils en avaient beaucoup , & en ce point 
tous les hommes font à-peu-prés égaux. L’intérêt 
rendit donc chrétiens ces déprédateurs ; mais ils n’en 
furent que plus inhumains. Le jéfuite D aniel, h it  
torien français , qui déguife tant de chofes , n’ofe dif- 
fimuier que Clovis fut beaucoup plus fanguinaire, & 
fe fouilla de plus/grands-crimes: après fon bàtêm e, 
que tandis qu’il était payen. Et ces crimes n’étaient 
pas de ces forfaits héroïques , qui éblouïllènt l’imbé­
cillité humaine, c’étaient des vols &  des parricides. 
Il fuborna un prince de Cologne qui affaffina fon
318 Causes de l a c^ h u t e d e  l ’empire , &c.
pèrev, après quor II fit mâflacrer le -fils j &  tua un 
roitelet de Cambrai qüi lui montrait fes tréfors. Un 
Citoyen moins coupable eut été traîné au fupplice, 
& Clovis fonda une monarchie.
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Suite de la décadence de l ’ancienne Rome;
/~’|Uand lés Goths's’emparèrent, de Rômë après les 
\ c  Herules , quand le célèbre ThêMoric non moins 
puiffant que fut depuis C harlem agn eeut établi lé 
fiége de fon empire à. Ravenne au commencement 
dé notre fixiéme fié’cle", fans prendre lé titre d’em­
pereur d’Oecident qu’il eût pu s’arroger ; il exerça : 
fur les Romains précifément la même autorité que â  
les Céfars , confervant le fénat , làiffànt fubfifter la i l  
liberté de religion , foumettant également aux lois t 
civiles , orthodoxes, ariens, & idolâtres ; jugeant les ' 
Goths p arles loix gothiques, & les Romains par les 
loix romaines , préfidant par fes conimiflaires aux 
éledtions des évêques, défendant la fniionie , appâi- 
fant des fchifmes. Deux papês fë députaient la chaire 
épifcopale; il nomma le papé'Sithrti'aqué\ &  ce pape 
Simmaqüe étant accufé, il le fit juger par fes -Mijfi 
Dominid.
Atalaric Ton petit-fils régla les élections dés pa- 
pes , '& de tous les autres métropolitains de fes royau­
mes , par un édit qui-fut obfèrvé ; édit rédigé par 
CaJJlodore fon miniftre , qui depuis fe retira au Mont- 
Caffin, & embraffa la règle de Si. Benoit ; cdit au­
quel le pape Jean I I  fe foùinit fans diSicultê.
Quand Bèlizaire vint en Italie , &  qu’il la remit 
fous lé. .pouvoir impérial ,' on fait qu’il exila le pape 
Silveriur, &  qu’en cela il ne paffa ..point les bornes
. .. I
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dë> f&à■ autorité l ’ÿil^pàlTa celles de la juftice. Bè-
iizaire , & enfuite Narfès ayant arraché Rome au 
joug de Goths , d’autres barbares , Gépides , Francs, 
Germains , inondèrent l’Italie. Tout l’empire occi­
dental était dévafté & déchiré par des fauvages. Les 
Lombards établirent leur domination dans toute l’I­
talie citérieure. Alboain fondateur de cette nouvelle 
dynaftie, n’était qu’un brigand barbare ; mais bîen= 
tôt le s  vainqueurs- 'adoptèrent les mœurs , la pbltÿ 
telle , la religion des vaincus. C’eft ce qui n’était 
pas arrivé aux premiers Francs, aux Bourguignons, 
qui portèrent dans-lès Gaulés leur langage greffier,) 
& leurs mœurs eiicor plus agreftes. La nation Lom­
barde était d’abord compofée de payens 8c d’ariens. 
ïjem  roi Rotbarif -publia vers l’an 640 un-édit-qui’ 
donna la liberté de profelfer toutes fortes de reli­
gions , dé forte qu’il ;y  avait dans prefquc toutes les 
vijles d’Italie un évêque catholique , &  un évêqûe 
arien , qui laiffaient vivre paifiblement les peuples 
hommes idolâtres , répandus encor dans les villages.
L e  royaume de Lombardie s’étendît depuis le Pié­
mont jufqu’à Brindes & à la terre d’Otrantepil ren­
fermait Bénévent, B ari, Tarante ; mais il n’eut ni la 
Pouille, n î: R om e, ni Ravenne. Ces pays demeurè­
rent annexés au faible empire d’Orient. L ’églife ro­
maine avait donc repaffé de la domination des Goths 
à celle dés Grecs. Un Exarque gouvernait Rome au 
nom de l ’empereur ; mais il ne réfidaît point dans.cette 
ville prefqü’abandonnée à elle-même:' Son fejour était 
à Ravenne , d’où il envoyait fes ordres au ’duc ou. 
préfet de R om e, & aux fenateurs qu’on’ appelhit 
encor Pères cmtfcripts, L ’apparence-du" gouvëfnètftent 
municipal fu b liftait toujours dans cett-é anciéhnte! ca- 
pitale fi déchue, & les fentimens républicains n’y fu­
rent jamais éteints. Ils Te foutenaiênt. par-TeTénïpIe 
de-Venife ,‘ république fondée d’abord-par-la ;cràinte 
&»par la mifère, & bientôt élevée par le commerce , 
& par le courage. Venife était-déjà fi'pùiffantequ’elle
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rétablit au huitième fiécle l’exarque Scohxjlicus qui 
avait été chafl'é de Ravenne.
Quelle était donc aux feptiéme &  huitième fiécles 
la fituation de Rome ? Celle d’une ville malheureufe, 
mal défendue par les exarques j continuellement^ me­
nacée par les Lombards, & reconnaiffant toujours: les 
empereurs pour fes maîtres. Le crédit dés papes aug­
mentait dans la défolation delà  ville. Ils en étaient 
fouvent lès confolateurs ; &  les pères, mais toujours 
fujets ; ils ne pouvaient être confacrés qu’avec la 
permiffion expreffe de l’exarque. Les formules par 
lefquelles cette permiffion était demandée & accor­
dée , fublittent encore (a). Le clergé romain écri­
vait au métropolitain de Ravenne , & demandait la 
protection de fa  Béatitude auprès du gouverneur; en- 
fuite le pape envoyait à ce métropolitain fa profef- 
fion de foi.
Le roi Lombard Aflolpbe s’empara enfin de - tout: 
l ’exarcat de Ravenne, en 7 ; i , & mit fin à cette vice- 
royauté impériale qui avait duré cent quatre - vingt- 
trois ans.
Comme le duché de Rome dépendait dê l’exaréat dé 
Ravenne, Aflolpbe prétendit avoir Rome par le droit 
de fa conquête. Le pape .Etienne, I l  feui défenfeur 
des malheureux Romains, envoya demander dù fe- 
cours à l’empereur Confiant in furnommé Copronyme. 
Ce miférable empereur envoya pour tout fecours un 
officier du palais avec une lettre pour le roi Lom­
bard. C’eft cette faibleffe des empereurs Grecs qui 
fut l’origine du nouvel empire d’O ccident, & de la 
grandeur pontificale.
Vous ne voyez avant ce tems aucun évêque qui 
ait afpiré à la moindre autorité temporelle , au moin­
dre
(  a ) Dans le Diarium Romanuni.
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dre territoire. Comment l’auraient-ils ofé ? leur léglf- 
lateur fut un pauvre qui catéchifa des pauvres. Les 
fucceffeurs de ces premiers chrétiens furent pauvres. 
Le clergé ne fit un corps que fous Conjiantin prentier, 
niais cet empereur ne fouffrit pas qu’un évêque fût 
propriétaire d’un feul village. Ce ne peut être que 
dans des tems d’anarchie que les papes ayent obtenu 
quelques feigneuries. Ces domaines furent d’abord mé­
diocres. Tout s’agrandit & tout tombe avec le tems.
Lorfqu’on pafle de l’hiftoire de l’empire Romain à 
celle des peuples qui l ’ont déchiré dans l’Occident, 
on reffemble à un voyageur , qui au fortir d’une ville 
fuperbe fe trouve dans des déferts couverts de ron­
ces. Vingt jargons barbares fuccèdent à cette belle 
langue latine, qu’on parlait du fond de l’Illyrie au 
mont Atlas. Au-lieu de ces fages loix qui gouvernaient 
la moitié de notre hémifphère, on ne trouve plus que 
de? coutumes fauvages. Les cirques, les amphithéâ­
tres élevés dans toutes les provinces font changés en 
mafures couvertes de paille. Ces grands chemins fi 
beaux, fi folides, établis du pied du capitole jufqu’au 
mont Taurus,font couverts d’eaux croupiffantes. La 
même révolution fe fait dans les efprits, & Qrègoire 
de Tours , le moine de St. Gai Frédegaire, font nos 
Polybes 6c nos Tite-Lives, L ’entendement humain 
s’abrutit dans les fuperftitions les plus lâches & les 
plus infenfées. Ces fuperftitions font portées au point 
que des moines deviennent feigneurs & princes. Ils 
ont des efclaves , & ces efclaves n’ofent'pas même 
fe plaindre. L’Europe entière croupit dans cet avi- 
liffement jufqu’au feiziéme fiécle , & n’en fort quç 
par des convulfions terribles, '
>
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Origine de la puijfance des papes. Digrcjfion fu r  le 
facre des rois. Lettre de St. Pierre à*Pépin,.maire 
de France, devenu n i .  Prétendues donations au St. 
Siège.
IL n’y a que trois manières de fubjuguer les hom­mes, celle de les policer en leur propofant des lo îx , 
celle d’employer la religion pour appuyer ces lois , 
celle enfin d’égorger une partie d’une nation pour 
gouverner l’autre ; je n’en connais pas une quatrième. 
Toutes les trois, demandent des circonftances. favo­
rables. Il faut remonter à l ’antiquité la plus reculée 
pour trouver des exeniplès de la première ; encor font, 
ils fufpeéts. Charlemagne, Clovis, Tbéodoric, Albauin, 
Alaric, fe fervirent de la troifiême ; les papes em­
ployèrent la fécondé.
Le pape n’avait pas originairement plus de droit 
fur Rom e, que St: Augujlin n’en aurait eu , par exem­
ple , à -la fouveraineté de la petite ville d’Hipponé. 
Quand même St. Pierre aurait demeuré à R om e, 
comme on l’a d i t , fur ce qu’une de fes épitres eil 
datée de Babilone , quand même il eut été évêque 
de Rome, dans un tems où il n’y avait certainement 
aucun fiége particulier , ce féjour dans Rome ne -pou­
vait donner le trône des Céfars} &  nous avons vu 
que les évêques de Rome ne fe regardèrent pendant 
fep't cent ans que comme des fujets.
Rome tant de fois faccagée par les barbares , aban­
donnée des empereurs , prelfée par les Lombards, 
in ^ a iî ië ’ R ë'riéïâM ri’À¥cienne république , né pou­
vait plus prétendre à la grandeur. Il lui falait du re­
pos : elle l’aurait goûté fi elle avait pu dès - lors être
- y . ■ -• ... . - -
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gouvernée-par fon évêque, comme le furent depuis 
tant de villes d’Allemagne ; & l’anarchie eût au moins 
produit ce bien. Mais il n’était pas encor reçu dans 
l ’opinion des chrétiens , qu’un évêque pût être iou- 
verain , quoiqu’on eût dans l’hiftoire du monde tant 
d’exemples d e  l ’union du facerdoce &  de l ’empire 
dans d’autres religions.
Le pape Grégoire I I I  recourut le.premier à la  pro- 
teétion des Francs contre les Lombards , & contre 
les empereurs. Zacharie fon fucceifeur , ranim édu 
m êm e'efprit, reconnut Pepm , ou Pipin , maire : du 
.palais , ufurpateur du royaume de France, pour, roi 
légitime. On a prétendu que Pépin , qui: n’était que 
premier m iniftre,fit demander d’abord .au pape, quel 
était le : vrai foi , ou de celui qui Men avait ,que, le  
droit & le nom, ou de celui qui en avait l ’autorité 
& le mérite ? & que le-pape décida que le miniftre 
devait être-roi. Il n’a jamais été prouvé qu’on ait 
joué cette comédie; mais ce qui eft vrai , -c’eft que 
le pape Etienne I I I  appella Pépin à fon fecours contre 
les Lombajds , qu’il vint en France,fe jetter aux pieds 
de Pépin, &  enfuite le couronner avec des cérémo­
nies qu’on appellait Sacre. C’était une imitation d’un 
ancien appareil judaïque. Samuel avait verfé de l’huile 
fur la tête d e Saul. Les rois Lombards fe faifaient auffi 
facrer ; les ducs de Bénévent même avaient adopté 
cet ufage. On employait l’hüile dans rinftallation des 
évêques ; & on croyait imprimer un caraétère de fain- 
teté au diadème , en y joignant, une cérémonie épif- 
copale. Un roi Goth , nommé Vamba , fut facré en 
Efpagne avec de l'huile bénite en,674. Mais les Ara­
bes vainqueurs firent bientôt: oublier .cette cérémo­
nie , que les Efpagnols n’ont pas renouvellée.
Pépin ne fut donc pas le premier roi facré en Eu­
rope, comme nous l’écrivons tous les jours.. Il avait 
déjà requ cette .onétionde l’Anglai's.Aow'/acej.milfion- 
•naire;en Allemagne:, & évêque de Mayence,-qui ayant
X  ij
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voyagé longtems en Lombardie,le facrafuivantl’ufage 
de ce pays.
Remarquez attentivement que ce Boniface avait été 
créé évêque de Mayence par Carloman, frère de l’u- 
furpateur Pépin, fans aucun concours du pape , fans 
que la cour romaine influât alors fur la nomination 
des évêchés dans le royaume des Francs. Rien ne 
vous convaincra plus que toutes les loix civiles & 
eccléfiaftîques font diètées par la convenance, que la 
force les maintient, que la faibleffe les détruit , & 
que le tems les change. Les évêques de Rome pré­
tendaient une autorité fuprême , &  ne l’avaient pas. 
Les papes fous le joug des rois Lombards auraient 
laiffé toute la puiflance eccléfiaftique en France au 
premier Franc qui les aurait délivrés du joug en Italie.
Le pape Etienne avait plus befoin de Pépin , que 
Pépin n’avait befoin de lui ; il y paraît bien, puifque 
ce fut le prêtre qui vint implorer la protection du 
guerrier. Le nouveau roi fit renouveller fon facre par 
l’évêque de Rome dans l’ églife de St. Dqpis : ce fait 
paraît fingulier ; on ne fe fait pas couronner deux 
fo is, quand on croit la première cérémonie fufififante. 
Il paraît donc que dans l ’opinion des peuples , un 
évêque de Rome était quelque chofe de plus faint, 
de plus autorifé , qu’un évêque d’Allemagne; que les 
moines de St. Denis , chez qui fe faifait le fécond 
facre, attachaient plus d’efficacité à l’huile répandue 
fur la tête d’un Franc, par un évêque Romain, qu’à 
l ’huile répandue par un miffionnaire de Mayence, & 
que le fucceffeur de St. Pierre avait plus droit qu’un 
autre de légitimer une ufurpation.
Pépin fut le premier roi facré en France, &  non 
le ’ feul qui l’y ait été par un pontife de Rome : car In­
nocent I I I  couronna depuis, & facra Bonis le jeune 
à Rheiras. C/eoir n’avait été ni couronné , ni facré roi 
par l ’évêque Remi. ;I1 y  avait longtems qu’il régnait
SM tm -ifaisÆ
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quand il fut batifé. S’i l  avait requ l’oncMon royale v  
fes fucceffeurs auraient adopté une cérémonie fifpîem- 
n elle, devenue bientôt néceffaire. Aucun ne fut facré 
jufqu’à Pépin i qui requt l ’onction dans l’abbaye de 
St> Denis.
Ce ne fut que trois cent ans après Clovis- que l’ar­
chevêque de Rheims Hmcmar écrivit qu’au l'acre de 
Clovis un pigeon avait apporté du ciel une phiole 
qu’on appelle ia fainte ampoulé. Peut-être c ru t-il 
fortifier par, cette fable le droit de facrer les rois » 
que ces métropolitains commençaient alors à exercer. 
Ce droit ne S’établit qu’avec le tems , comme tous 
les autres ufages : & ces prélats longtems après faerè- 
rent les rois , depuis Philippe I  jufqu’à Henri I V , 
qui fut couronné à Chartres , &  oint de l ’ampoule 
de St. M a rtin , parce que les ligueurs étaient maî­
tres de l’ampoule de St. Rend.
Il eft vrai, que ces cérémonies n’ajoutent rien aux 
droits des monarques, mais elles femblent ajouter à 
la vénération des peuples. «
r
B
Il n’eft pas douteux que cette cérémonie du facre, 
auffi-bien que l’ufage d’élever les rois Francs, Goths 
&  Lombards fur un bouclier, ne vinffent de Conf- 
tantinople. L’empereur Cantacufèuc nous apprend iui- 
même que c’était un uîage immémorial d’élever les em­
pereurs fur un bouclier foutenu par les grands offi­
ciers de l’empire &  par le  patriarche ; après quoi
l ’empereur niontait du'trôné :aw pupîtfè de l’églife , 
& le  patriarche faifait le figne de la croix fur fa tê te , 
avec un plumaffeau trempé dans de l’huile_ bénite ; 
les diacres apportaient ia couronne. Le principal offi­
cier , ou le prince du farig impérial lèjplus proche, 
mettait la couronne fur la tête du nouveau céfar. Le 
patriarche & le peuple criaient, Il en eft digne. Mais 
au facre des rois d’Occidënt , l’évêque dit au peuple : 
Vàulez-vous ce roi ? Et enfui te le roi fait ferment au 
peuple après l’avoir fait aux évêques.
X  iij
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Le pape Etienne ne s’en tint pas avec Pépin à cette 
cérémonie; il défendit aux Français , fous peine d'ex­
communication , de ■ fe donner jamais des rois d’une 
■ autre race. Tandis que cet évêque, chaffé de fa patrie, 
& fuppliant dans une terre étrangère , avait le cou­
rage de donner .des loix , fa politique prenait une 
'autorité qui affurait celle de Pépin ,• & ce prince, 
pour mieux jouir dé ce qui nealui était pas dû , laiffait 
au pape des'droits qui ne lui appartenaient pas. '
Hugues Cdpet en France, & Conrad èn” Allemagne, 
firent voir depuis qu’une telle excommunication n’eft 
pas une loi fondamentale..
Cependant l ’opinion qui gouverne le monde , im­
prima.d’abord dans les efprits un fi grand rèfpeCt pour 
la cérémonie faite par le pape à St, Denis , qu’Eginbart 
fecrétaire de Charlemagne, dit en termes exprès , que 
le roi -Hilderic fu t dépofé par ordre du pape-Etienne. -
Tous ces événemens ne font qu’un tiffu d’inju.ftice, 
de rapine, de fourberie. Le premier des domeftiques 
d’un roi de France dépouillait fon maîtré Hilderic I I I ,  
‘l ’enfermait dans le couvent de St. Bertin , tenait en 
prifon le fils de fon maître dans le couvent de Fon- 
tenelle en Normandie ; un pape venait de Rome con- 
facrer ce'brigandage.’
. On croirait que c’eftuoe contradiction que. cepape 
fût venu en France fe profterner aux pieds de Pépin, 
&  difpofer enfuite dè la couronne : -mais non ; ces 
profternemens n’étaient regardés;alors que,comme le 
font aujourd'hui nosirévérenees» C’était l’ancienrufage 
.de l’Orient. On faluakiles.:éFêques à genoux pies évê­
ques faluaientde même les gouverneurs de leurs dipcè- 
fes. Charles fils de A pm avait embraffé les piedsîdu pa­
pe Etienne à St. Maurice en Valais : Etienne, embraffa 
ceux de Pépin.-Tout.cela.était fans conféquence.vMais. 
peu-à-peu les papesiatteibuèrent à eux feuls cette mar-
w - rvsiSSsSKççt' “»Wi
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que de refpeét,; ;0n prétendqué le pape. Adrien I  fut ce­
lui qui exigea qu'on ne parût'jamais devant,loi fans lui 
bai fer les pieds. _ L es, empereurs : &  les rois fe fou­
rnirent .depuis comme les autres à cette, cérémonie', 
qui rendait la religion.romaine plus -vénérable aux 
peuples-
. On nous dit qus Pépin paffa les monts en ;7Ç4 , 
■ que le Lom bardAftolpbe intimidé par la : feule prç,r 
fence dmFranc , céda aulîi-tèt au pape tout Texarcat 
de Kavenne , que Pépin repaffa les monts q-fë . qu’à 
peine s’en fu t-il’.retourné ,:qù’Aflolpbe au -lieu; de 
donner Ravenne au pape , mit le fiége devant Rome. 
Toutes les démarches de ces. têms - là-étaient fi irré­
gulières i, qu’il fe pourait à toute force que Pépin eût 
donné aux-papes l ’exarcat deiRavenne qui ne lui ap­
partenait point 4 &  qu’il eût -même-fait cette donat 
tion fingelière du bien d’autrui,, fans prendre aucune 
roefure pour la faire exécuter; Cependant il eft bien 
peu,, vraifemblablé .qu’un homme tel que. Pépin, qui 
avait détrônéTon roi , rn’ait pafle en Italie-a vecm në 
armée que pour y aller faire des préfens. Rien n’eft 
plus douteux'que cette'donation ‘citée dans tant de 
livres. Le bibliothécaire Æ m fta fe qui écrivait -cent 
quarante ans après l’expédition de Pépin  ^ eft .le pre­
mier quiparle'de cette donation. Mille-Suteurs l ’ont 
citée,niaisîësmieilleursf ubliciftes d’Allemagne la réfai 
tent aujourd’hui. • •' '•
; ; Il régnait alors dans les efprits un niêlange bizarrede 
politique;& de fimplieité j de grofliéreté & -d’artifice-s, 
qui caractérife bien la décadence générale. Etienne&èt- 
gnit une lettre de PA Pierre, adreffée du d e là  Pépin êk 
à fes enfaris -, elle mérite d’être rapportée ; la voici ; 
5, P ierre  appelle apôtre par JESUS-CHRIST fils dù 
D i e u  vivant, Sec.. . C o m m e  par moi toute l ’églife 
„  catholique .apoftolique romaine , mère de toutes les 
3, autres églifes , eft fondée fur la pierre, & afin qu’Pt 
» tienne ' évéque de-cette; doûce-églife romaine,j S
X  üïj •
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M que la grâce.& la vertu foient pleinement accordées 
5, du Seigneur notre D ie u  pour arracher l’églife de 
5, D ie u  des mains des perfécuteurs. A vous excellens 
„  Pépin , Charles , & Garloman trois rois , & à tous 
5, faints évéques & abbés , prêtres & moines , & même 
,, aux ducs , aux comtes , & aux peuples , moi Pierre 
,, apôtre , & c .. .  je vous conjure, & la vierge Marie 
J, qui vous aura obligation , vous avertit, & vous 
j, commande, auffi - bien que les trônes, les domina- 
5, tions.. .  Si vous ne combattez pour m oi, je vous 
j, déclare par la Ste. Trinité &  par mon apoftolat, que 
,5 mous n’aurez jamais de part au paradis.cc (a )
La lettre eut fon effet. Pépin pafla les Alpes pour îa 
fécondé fois. Il affiégea Pavie, & fit encor la paix avec 
Aflolphe. Mais eft - il  probable qu’il ait paile deux fois 
les monts uniquement pour donner des villes au pape 
Etienne r Pourquoi St. Pierre dans fa lettre ne parle-t-il 
pas d’un fait fi important? Pourquoi ne fe plaint-il 
pas à Pépin- de n’être pas en pofleflion de l’exarcat ? 
Pourquoi ne le redemande-t-il pas expreffément ?
Tout ce qui eft vra i, c’efi: que les Francs qui avaient 
envahi les Gaules, voulurent toujours fubjuguer l’Ita­
lie j objet de la cupidité de tous les barbares ; non que 
l ’Italie foit -en effet un meilleur pays que les Gaules, 
mais alors elle était mieux cultivée ; les villes bâties, 
accrues & embellies par les Romains, fubfiftaient; & 
îa réputation de T  Italie tenta toujours un peuple pau­
vre , inquiet & guerrier. Si Pépin avait pu prendre la 
Lombardie , comme fit Charlemagne , il l ’aurait prife 
fans doute ; & s’il conclut un traité avec Afiolphe, 
c’ell qu’il y fut obligé. Dfurpateur de la France, il 
n’y était pas affermi. Il avait à combattre des ducs d’A­
quitaine & de Gafcogne, dont les droits fur ces pays 
valaient mieux que les fiens fur la France. Comment
(ci) Comment accorder tant 
d’artifice St tant de faêtife î 
c’eft que les hommes ont
toujours été Fourbes, & qu’a- 
lors ils étaient Fourbes & 
greffiers.
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donc aurait-'il'donné tant de terres aux papes , quand 
il était forcé de revenir en France , pour y ioutenir fon 
ufurpation?
Le titre primordial de cette donation n’a jamais pa­
ru. On eft donc réduit à douter. C ’eft le parti qu’il 
faut prendre fouvent en hiftoire comme en philofo- 
phie. Le St., Siège d’ailleurs n’a pas befoin dé ces 
titres équivoques ; le tems lui a donné, des droits 
auffi réels fur fes états, qùe les autres fouveraing 
de l ’Europe en ont fur les leurs. Il eft certain que 
les pontifes de Rome avaient dès-lors de grands pa­
trimoines dans plus d’un pays ; que ces patrimoines 
étaient refpectés, qu’ils étaient exempts de tribut. Ils 
en avaient dans les Alpes , en Tofcane , à Spolette, 
dans les Gaules , en Sicile, & jufques dans la Corfe , 
avant que les Arabes fe fuffent rendus maîtres de cette 
ifle au huitième fiécle. Il eft à croire que Pépin fit 
augmenter beaucoup ce patrimoine dans le pays de 
la Romagne, & qu’on l’appella le patrimoine de l’exar- 
cat. C’ eft probablement ce mot de patrimoine qui fut la 
fource de la méprife. Les auteurs poftérieurs fuppofè- 
rent dans des tems de ténèbres , que les papes avaient 
régné dans tous les pays où ils avaient feulement pof- 
fédé des villes & des territoires.
-Si quelque pape fur la fin du huitième fiécle pré­
tendit être au rang des princes, il paraît que c’eft 
Adrien I. La monnoie qui fut frappée en fon nom ( fi 
cette monnoie fut en effet fabriquée de fon tems) fait I 
voir qu’il eut les droits régaliens ; & l’ufage qu’il in- 
troduifit de fe faire baifer les pieds , fortifie encor 
cette conjecture. Cependant il reconnut toujours l ’em­
pereur Grec pour fon fouverain. On pouvait très bien 
rendre à ce fouverain éloigné un vain hommage , & 
s’attribuer une indépendance réelle appuiée de l’auto­
rité du miniftère eccléftaftique.
Voyez par quels, degrés la puiffance pontificale de 
Rome s’elt élevée. Ce font d’abord des pauvres qui
-'--'•riiSill
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inftruifent des pauvres dansdes fouterrainsde Rome;,; 
ils. font au bout de .deux fiécles à/la: tête/d’un trou­
peau confidérable. Ils font riches & refpeétés fous 
Conftantin ; ils deviennent patriarches de l ’Occident- ; 
ils ont d’immenfes revenus & des terres ; enfin ils 
deviennent de grands fouverains ; mais c’eft ainfi que 
tout s’eft éearté de fon origine. Si les fondateurs dë 
Rome , de l ’empire des Chinois ÿ  de celui des cali­
fes , revenaient au monde , ils; verraient fur leurs 
trônes des Goths , des Tartares &  des-Turcs.
Avant d’examiner comment tout changea en‘Occi­
dent par la trarifiâtîoh de l’empire , il eft néceffairè 
de vous faire une idée de l’églife de l’Orient. Les 
difputes de cette églife ne fervirent pas peu a cette 
grande révolution.
C H  A î  I T  R E  Q.U A T  O R Z  I É M E .
Etat :deIéglife en Orient avant Ch/iK tEMAGNE. Qiie- 
- relie pour les images. Révolution de Rome : com­
mencée. . ... - -
|Ue les ufiges d e  'l’églife grecque & de la latine 
_  ayent. été différens comme leurs langues; ;  que 
la liturgie, les habillemens, les ôrnemehs;,la forme des 
temples, celle de la croix n’ayeritpàs été les mêmes ; 
que les Grecs priaffent debout, &  les Latins n genoux , 
ce n’eft pas ce que j’examine. Ces différentes cou­
tumes ne mirent point aux prifes l’Orient & l’Occi­
dent ; elles fer.vaient feulement à nourrir l’averfion 
naturelle des nations devenues rivales. Les Grecs 
furtont qui n’ont jamais reçu le batême, que par im- 
merfion , en fe plongeant dans les'cuves des bap- 
tiftères , haïffaient les Latins , qui en faveur des 
chrétiens feptentrionaux. introduisirent le batême par
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afperfion. Mais ces oppofitions n’excitèrent aucun 
trouble.
La domination temporelle , cet éternel fujet de 
difcorde dans l’Occident , fut inconnue aux églifes 
d’Orient. Les “évêques fous les yeux du maître reliè­
rent fujets ; mais d’autres querelles non moins fu- 
neftes y furent excitées par ces difputes intermina­
bles , nées de l’efprit fophiftique des Grecs & de 
leurs difputes.
La {implicite des premiers tems difparut fous le 
grand nombre de queftions que forma la curiofité 
humaine ; car le “fondateur de la religion n’ayant ja­
mais rien écrit, & les hommes voulant tout favoir, 
chaque myftère fit naître des opinions , & chaque 
opinion coûta du ; fang. ,
C’eft une chofe très remarquable, que de près de 
quatre-vingt fe&es qui avaient déchiré l’églife depuis 
fa naiffance , aucune n’àvait eu un Romain pour au­
teur , fi on excepte Novation , qu’à peine encor oh 
peut regarder comme un hérétique. Aucun Romain 
dans les cinq premiers fiécles ne fut compté, ni 
parmi les, pères . de l’églife, ni parmi les héréfiar- 
qües. Il femble qu’ils ne furent que ,prudens. De 
to/is les évêques de Rome il n’y en eut qu’un feul qui 
favorifa un de ces fyftémes condamnés par l’églife ; 
c’eft: le pape Honorius I. On l’açcufe encor tous les 
jours d’avoir été nïonothélite. On'croit par-là flétrir 
fa mémoire ; mais fi on fe donne la peine de lire fa 
fameufe lettre: paftorale,- .dans laquelle il n’attribue 
qu’une volonté à Jesus-Ghrist ,,on verra un homme 
très fage. Nous confejjbns , dit-il , une feule volonté 
dans J esu s-Ch.RIST. N ous ne voyons -point que h  s con­
ciles , ni ïécriture nozts autorifent à-penfer autrement^ 
mais de favoir Jî à caufe des œuvres de divinité d!hu­
manité qui font en lu i , on doit entendre une opération
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332 Etat de l’église en O r ie n t , &c.
ou deux yc’eji ce que je laijfe aux grammairiens , Ë? 
ce qui n'importe guères. (a)
’ Peut-être n’y a - t - i l  rien de plus précieux dans 
toutes les lettres des papes que ces paroles. Elles 
nous convainquent que toutes les difputes des Grecs 
étaient des difputes de mots , & qu’on aurait dû af- 
jfoupij ces querelles de fophiftes dont les fuites ont 
été fi' funeftes. Si on les avait abandonnées aux gram­
mairiens , comme le veut ce judicieux pontife, l ’églife 
eût été dans une paix inaltérable. Mais voulut-on favoir 
fi le fils était confubftantiel au père, ou feulement de 
même nature, ou d’une nature inférieure ? Le monde 
chrétien fut partagé ; la moitié perfécuta l’autre, & en 
fut perfécutée. Voulut-on favoir fi la mère de J esü s- 
Ch r is t  était la mère de D ie u  , ou de J ésus ? fi 
le C h r is t  avait deux natures & deux volontés dans 
une même perfonne, ou deux perfonnes & une vo­
lonté , ou une volonté &' une perfonne ? Toutes ces 
difputes , nées dans Conftantinople, dans Antioche , 
dans Alexandrie , excitèrent des féditions. Un parti 
anathématifait l’autre ; la faftion dominante condam­
nait à l’e x il, à la prifon, à la m ort, & aux peines 
éternelles après la mort l ’autre faétion, qui fe ven- 
geait à fon tour par les mêmes armes.
De pareils troubles n’avaient point été connus dans 
le paganifme ; la raifon en eft , que les paÿens dans 
leurs erreurs groflières, n’avaient point de dogmes , 
& que les prêtres des idoles , encore moins les fé- 
culiers, ne s’affemblèrent jamais juridiquement pour 
difputer. •
Dans le huitième fiécle on agita dans les eglifes d’O- 
rient s’il falait rendre un culte aux images. La loi
C n )  En effet toutes les 
miiérables querelles des théo­
logiens n’ont jamais été que 
des difputes de grammaire, 
fondées fur des équivoques,
fur des queftions abfurdes 
inintelligibles qu’on a miles 
pendant quinze cent ans à la 
place de la vertu.
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de Moïfe l’avait expreffément défendu. Cette loi n’a­
vait jamais été révoquée ; & les premiers chrétiens, 
pendant plus de deux cent ans, n’avaient même ja­
mais fouffert d’images dans leurs affemblées.
Peu - à - peu la continue s’introduifit partout 
d’avoir chez foi des crucifix. Enfuite on eut les 
portraits vrais ou faux des martyrs, ou des con- 
feffeurs. Il n’y avait point encore d’autels éri­
gés pour les faints , point de meffes célébrées en 
leur nom. Seulement, à la vue d’un crucifix & de 
l’image d’un homme de bien , le cœ u r, qui furtout 
dans ces climats a befoin d’objets fenfibles, s’exci­
tait à la piété.
Cet ufage s’introduifit dans les églifes. Quelques 
évêques ne ^adoptèrent pas. On voit qu’en 593 St. 
Epipbane arracha d’une églife de Syrie une image 
devant laquelle on priait. 11 déclara que la religion 
chrétienne ne permettait pas ce culte : & fa févérité 
ne caufa point de fchifme.
r
*
Enfin cette pratique'pieufe dégénéra en abus, comme 
toutes les chofes humaines. Le peuple , toujours 
greffier, ne diftingua point Dieu & les images. Bien­
tôt on en vint jufqu’à leur attrnbuer des vertus & 
des miracles. Chaque image guériffait une maladie. 
On les mêla même aux fortilèges , qui ont prefque 
toujours féduit la crédulité du vulgaire. Je dis non- 
feulement le vulgaire du peuple, mais celui des prin­
ces , & même celui des lavans.
En 727 l’empereur Léon l’Ifaurien voulut , à la per- 
fuafion de quelque évêques, déraciner l’abus ; mais, 
par un abus peut-être plus grand, il fit effacer toutes 
les peintures.il abattit les Itatues & les repréfentations 
de Jésus-Chris'Fàvec celles des faints; en ôtant ainfi 
tout-d’un.coup aux peuples lesrebjéts de leur culte, il
3 3 4  Q_U E  R  E  L  L  E  S
les révolta ; on défobéït il perfécuta'; il devint ty­
ran , parce qu'il avait été imprudent. '
f
Il eft honteux pour notre fiécle qu’il y ait encor des 
compilateurs qui répètent cette ancienne fable , que 
deux Juifs avaient prédit l ’empire à Léon ,, & qu’ils 
avaient exigé de lui qu’il abolit le culte des images ; 
comme s’il eût importé à des Juifs que les chrétiens 
euffent ou non des figures dans leurs églifes. Les his­
toriens qui croyent qu’on peut ainfi prédire l’avenir , 
font bien indignes d’écrire ce qui s’eft paffé.
Son fils , Confiantin Copronyme , fit paffer en loi 
civile & eccléfraftique l’abolition des images. Il tint 
à Conftantinople un concile de trois cent trente-huit 
évêqués ; ils proferivirent d’une commune voix ce 
culte , reçu dans plufieurs églifes, & fiirtout à R,ome. ;
# • r
Cet empereur eût voulu abolir auffi aifëment lès : | 
moines , qu’il avait en horreur , & qu’il n’appellait '[  
que les abominables ; mais il ne put y réuffit : ces > 
moines, déjà fort riches, défendirent plus habilement 
leurs biens que les images de leurs faints. ; .
Les papes Grégoire I I  & I I I ,  & leurs fucceffeurs, 
ennemis fecrets des empereurs , &  oppofés ouver- * 
tentent à leur doétrine , ne lancèrent pourtant point 
ces fortes d’excommunications , depuis fi. fréquem­
ment &  fi légèrement employées. Mais, foit que ce 
vieux refpeét pour les fucceffeurs des Cèfars contînt 
encore les métropolitains de Rome , foit plutôt qu’ ils 
viffent combien ces excommunications , ces interdits, 
ces .difpenfes du ferment de fidélité feraient mépri- 
fées dans. Conftantinople;, où l ’églife patriàrchale l ’é­
galait au moins à celle de Rom e, les papes tinrent 
deux conciles en 72 g , &  en 752, , où l’on décida 
que tout ennemi des images ferait excommunié -,.fans 
rien de plus , &  fans parler de l’empereur. Ils fon- 
gèrent ;dès-Iors; plus à négocier-qu’à difputer; Gré- j
Vjf.
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goire I I  fe rendît maître des affaires dans Rome , 
pendant que le peuple foulevé contre les empereurs 
ne payait plus les tributs. Grégoire I I I  fe conduifit 
fuivant les mêmes principes. Quelques auteurs Grecs 
poftérieurs voulant rendre les papes odieux , ont écrit 
que Grégoire I I  excommunia & dépofa l’empereur, 
&  que tout le peuple K,oniain reconnut Grégoire I I  
pour fon fouverain: Ces Grecs ne fongeaieht pas que 
les papes qu’ils voulaient faire regarder comme des 
ufurpateurs , auraient été dès-lors les princes les plus 
légitimes. Iis auraient tenu leur puiffance des fuffrages 
dp peuple Romain : lis euffent été fouverains de Rome 
à plus jufte titre que beaucoup d’empereurs. Mais il 
n’eft ni vraifemblable, ni vrai, que les Romains me­
nacés par Léon l’ifaurien , preffés par les Lombards, 
euffent élu leur évêque pour feul m aître, quand ils 
avaient befoin de guerriers. Si les papes avaient eu 
dès-lors un fi beau droit au rang des Céfars , ils n’au­
raient pas depuis transféré ce droit à Charlemagne.
C H A P I T R E ,  Q U I N Z I E M E .
De. Ch a r i e MAGNE. Son ambition  ^ fa  politique. I l  
dépouille fes neveux de leurs états. Opprejfion Es? 
converjion des Saxons , & c,
L E royaume de Pépin ,  ou Pipin ,  s’étendait de la 
Bavière aux Pyrénées & aux Alpes. Karl fon fils, 
que nous refpeârons fous le nom de Charlemagne 
recueillit cette fucceffion toute entière ; car un de 
fes frères était mort après le partage, & Tautre.s’é- 
tait fait fiioine ^auparavant, au-monaftère de St. Syl- 
veftre. Une efpèce. de piété qui-fe mêlait à la bar­
barie de ces tems, .enferma plus d’un prince dans le 
cloître"; ain (i Rachis , roi des Lombards , un Car- 
lotnan j: frère de Pépin un duc d’Aquitaine, avaient
■ w ■ m?isSSSSiï•>W«"
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pris l ’habit de bénédictin. Il n’y avait prefque alors que 
cet ordre dans l’Occident. Les couvéns étaient riches, 
puiffans , refpeètés ; c’étaient des afyles honorables 
pour ceux qui cherchaient une vie paifible. Bientôt 
après ces: afyles furent les priions des princes dé­
trônés.
La réputation de Charlemagne d t une des plus 
grandes preuves que, les fuccès juftifient l’injuftice & 
donnent la gloire. Pépin fon père avait partagé en 
mourant fes états entre fes deux enfans , Karîman, 
ou Carloman, & Karl. Une affemblée folemnelle de 
la nation avait ratifié le teftament. Carloman avait 
la Provence , le Languedoc , la Bourgogne , la Suiffe 
& l’Alface, & quelques pays cîrconvoifins* Karl ou 
Charles jouïffait de tout le refte. Les deux frères fu­
rent toûjours en méfintelligence. Carloman mourut 
fùbitement , & lailfa une veuve &  deux enfans en 
bas âge. Charles s’empara d’abord de leur patrimoine. 
La mère fut obligée de fuir avec fes enfans chez le 
roi des Lombards Dèjîdiriiis s que nous nommons D i­
dier , ennemi naturel des Francs ; ce Didier était 
beau-père de Charlemagne , & ne l’en haïflait pas 
moins , parce qu’il le redoutait. On voit évidemment 
que Charlemagne ne refpeéta pas plus le droit natu­
rel & les liens du fang que les autres conquérans.
Pépin fon père n’avait pas eu à beaucoup près le 
domaine direct de tous les états que pofféda Char­
lemagne.- L ’Aquitaine , la Bavière , la Provence, la 
Bretagne, pays nouvellement conquis, rendaient hom­
mage &  payaient tribut, ,,
( Deux voifins pouvaient être redoutables à ce vafte 
état , les Germains feptentrionaux & les Sarrazins.' 
L ’Angleterre!, conquife par les Anglo-Saxons , parta­
gée en^  fept dominations , toujours en guerre avec 
l’Albanie qu’on nomme Ecofle ç & avec les Danois, 
était fans politique & fans puiffance. , L ’Italie, fai­
ble
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ble &  déchirée , n’attendait qu’un nouveau maître 
qui voulût s’en emparer.
Les Germains feptentrionaux étaient alors -.appelles. 
Saxons. On connaiffait fous ce nom' tous ces peuples 
qui habitaient les bords du Véfer & ceux de l ’Elbe, 
de Hambourg à la Moravie , ■ & du bas-Rhin à la mer 
Baltique. Ils étaient payens , ainfi que tout le fep- 
tentrion. Leurs mœurs, <& leiirs; lois étaient les mê­
mes que du tems des Romains. Chaque canton fe 
gouvernait en république ; mais ils élifaient un chef 
pour la guerre. Leurs lo ix  étaient Amples comme 
leurs mœurs, leur religion grolfîèrë : ils facrifiaient, 
dans les grands dangers , des hommes à la Divinité, 
ainfi que tant d’autres nations ; car c’eft le caractère 
des barbares , de croire la Divinité malfaifante : les 
homnies font Die u  à leur image. Les Francs quoi­
que déjà chrétiens , eurent fous Thèoiebert cette fu- 
perftition horrible: ils immolèrent des viftimes hu­
maines en Italie , au rapport de Procope , & vous 
n’ignorez pas que trop de nations ainfi que les Juifs, 
avaient commis ces facrilèges par piété. D’ailleurs 
les Saxons avaient confervé les anciennes mœurs 
germaniques , leur fimplicité , leur fuperftition , leur 
pauvreté. Quelques cantons avaient furtout gardé i’ef- 
prlt de rapine , & tous mettaient dans leur liberté 
leur bonheur & leur gloire. Ce font eux qui fous 
le nom de Cattes , de Chéruskes & de Bruétères , 
avaient vaincu Varies, & que Germanicus avait en- 
fuite défaits.
Une partie de ces peuples vers le cinquième fiécle, 
appellée par .les Bretons infulaires contre les habitans 
de PEcofTe, fubjugua la Bretagne qui touche à l ’Ecoffe , 
&  lui donna le nom d’Angleterre. Ils y avaient déjà 
paffé au troifiéme. fiécle ; & au tems d e . Conftantin, 
les çÔ.tes de cette ifle étaient appellées les côtes Saxo-
mques,
EJfai fur les mœurs, & c. Tom. I.
$1
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Charlemagne , le plus ambitieux, le plus politique, 
& le plus gr'ànd guerrier de fon fiécle , fit la  guerre 
aux Saxons trente années avànt de les afiujettir plei­
nement. Leur pays-n’avait.ppint encor ce qui tente 
aujourd’h ui'la  cupidité des conquérans : les riches 
mines de Goflar & de Friedberg , dont, on a tiré tant 
d’argent , n’étaient point découvertes ; elles ne le 
furent que fous Henri îoifeleur. Point de richeffes 
accumulées par une longue induftrie, nulle ville di­
gne de l ’ambition d’un ufurpateur. Il ne s’agiffait 
que d’avoir pour efclaves des millions d’hommes 
qui cultivaient la terre fous, un climat trille , qui 
nourriiTaient leurs troupeaux , & qui ne voulaient 
point de maîtres.
La guerre contre les Saxons avait commencé pour 
up, tribut de trois cent chevaux , & de quelques va­
ches que Pépin avait exigé d’eux & cette guerre 
dura trente années. Quel droit les Francs avaient- 
ils fur eux ? Le même droit que ces Saxons avaient 
eu fur l’Angleterre.
Ils étaient niai armés ; par je vois dans les capi­
tulaires, de Charlemagne une défenfe rigoureufe de 
vendre des cuiralies aux Saxons. Cette différence 
des armes, , jointe à la difcipline , avait rendu les 
Romains vainqueurs de tant dépeuples : elle fit triom­
pher enfin Charlemagne.
Le général de la plupart de ces peuples était ce 
fameux Vitikind , dont on fait ai'ujourd’hui defcendre 
les principales maifons de l’empire : homme tel qu’Hr- 
minius , mais qui eut enfin plus de faibleffe. Charles 
prend d’abord la fameufe bourgade d’Eresbourg ; car 
ce lieu ne méritait ni le nom de v ille , ni celui de 
fortereffe. Il fait égorger les habitans ; il y pille & 
rafe enfuite le principal temple du pays , élévéc au­
trefois au Dieu Tanfana, principe univerfel, fijamais 
ces fauvages ont connu un principe univerfel. IL
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était alors dédié au Dieu Irminful ; foit que ce Dieu 
fût celui de la guerre , Y Ares des Grecs , le Mars 
des Romains, foit qu’il eût été confacré au célèbre 
Herntm Arm im us, vainqueur de Varus & vengeur 
de la liberté,Igerijlanique. ,
On y maffacra les prêtres fur les débris de l’idole 
renverfee. ; ;On pénétra jufqu’au Yéfer avec l’armée 
victorieufe. Tous ces cantons fe fournirent. Charles 
magne voulut les lier à fon joug par le chriftianifme. 
Tandis qu’il court,à l’autre bout de fes états à d’au­
tres conquêtes , il leur laiffe des .millionnaires pour 
les perfuader, & des «foldats pour les forcer. Pref- 
que tous ceux qui habitaient vers le V éfer, fe trop? 
yèrent en un, an chrétiens , mais efclaves.
Vitikind , retiré chez les Danois, qui tremblaient 
déjà pour leur liberté & pour leurs Dieux , revient 
au bout dé quelques aimées. Il ranime fes compa­
triotes, il les raffemble. Il trouve dans Brême , ca­
pitale du pays qui porte ce nom , un évêque , une 
églife, & fes Saxons défefpérés, qu’on traîne à des 
autels nouveaux. Il chaffe l’évêque' , qui a le tems de 
fuir & de s’embarquer. Il détruit le chriftianifme, qu’on 
n’avait eiribraffé que par la force. Il vient jufqu’auprès 
du Rhin , fuivï d’une multitude de Germains. Il bat 
les Heutenans de Charlemagne,
Ce prince accourt : il défait à fon tour fitik in d i  
mais il traite de révolte cet effort courageux de li­
berté. Il demande aux Saxons tremblans qu’on lui 
livre leur général ; & fur la nouvelle qu’ils l ’ont laide 
retourner en Dannemarck , il fait maffacrer quatre 
mille cinq cent prifonniers au bord de la petite ri­
vière d’Aire. Si cés prifonniers avaient,été des fujets 
rebelles, un tel châtiment aurait été une févérité hor­
rible ; mais traiter ainfi des hommes qui combattaient 
pour leur liberté & pour leurs loix , c’eft l ’action d’un
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brigand, que d’illuftres fuccès_& des qualités bril­
lantes ont d’ailleurs-fait grand-homme; - -
Il falut encore trois victoires avant d’accabler ces 
peuples fous le joug. Enfin ;le  fang oimentate ehrif- 
tianifnie & la fervitude. Vüikind lui-même , laffé de 
fes malheurs , fut obligé d e , recevoir, le batéme, & 
de vivre déformais tributaire de l'on vainqueur.
Charles pour mieux- s’affurer- du- pays , tranfporta 
environ dix mille -familles faxonnes en Flandre, en 
France & dans Rome; Il établit des colonies de 
Francs -dans les terres des vaincus. On ne voit de­
puis lui aucun prince en Europe qui, tranfporte ainfi 
des peuples -malgré eux. Vous verrez de grandes 
émigrations , mais aucun fouverain qui établiffe ainfi 
des colonies fuivant fancienne méthode, romaine ; 
c’eft la preuve de la politique & de l’excès du def- 
potifme , d e . contraindre ainfi les hommes à quitter 
le lieu de leur naiffance. Charles joignit à cette po­
litique la cruauté de faire poignarder par des efpions 
les Saxons qui voulaient retourner à leur culte. Sou­
vent les conquérans ne font cruels que-dans-la guer­
re : la paix amène des- mœurs & des loix plus dou­
ces. Charlemagne au contraire fit des loix qui te­
naient de l’inhumanité de fes conquêtes.
r
i.
Il inftitua une jurifdidion plus abominable que 
l’inquifition ne le . fut depuis. C’était la cour Vei- 
mique, ou la cour de Veftphalie dont le fiége fub- 
fifta longtems dans lë bourg de Dortmund. Les juges 
prononçaient peine de mort fur des délations fecret- 
te s , fans appeîler les acbufés. On dénonçait un Saxon 
poffeffeur de quelques béffiaux ,  de n’avoir pas jeûné 
en carême. Les juges le condamnaient , <& on en­
voyait des affaffins qui 1’exécutaië.nt & qui faififfaient 
fe s . vaches. Cette : cour étendit bientôt fon pouvoir 
fur: toute l ’Allemagne : il n’y a point d’exemple d’une 
telle tyrannie, &  elle était1 exercée fur des peuples
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| libres. Et Daniel ne-~&it--pas-un mot de cette cour 
j Veimique ! & Véli qui ,a écrit.fa féche hiitoire n’a 
! pas été inftr-uit de-ce fait fi public !-■ &> il appelle Char- 
. lemagne religieux monarque , ornement de i’hu- 
| manité. ' 1 * ’ '
• Ayant vu comment ce conquérant traita les Ger­
mains, obfervons comment il fe conduifit avec les 
Arabes d’-Efpagne. 11 arrivait déjà parmi’euk ce .qu’on 
vit bientôt après en Allemagne , en France &  en Ita­
lie. Les gouverneurs fç rendaient indépendans. Les 
émirs de Barcelone &• ceux de Sarragoffe s’étaient 
mis» fous la pro'teâion de Pépin. L’émir de Sarra-' 
gofie , nommé Ibnal Jrahi , e’eft-à-dire ,-Ihnal TA-' 
rabe en • 778 vient jufqu’à Padërbom prier Charle­
magne' de le- foûtehir- contre fon fouverain.. -Le prince 
Français prit -le parti de ce mufulman ; mais il fe 
donna bien garde de le faire chrétien. D’autres in­
térêts.vd ’àiitres foins.- 'Il s’allié aveoï des ïSarrazins 
contre » des » Sarrazi-ns ; • mais après; q uelques "/avantagés» 
fur les frontières d’Efpagne , "fonafrièfèîgarflè» efrdé- 
faite à Roncévaux , vers les montagnes des. Pyrénées', 
par .les. chrétiens mêmes de. ces montagnes , mêlés 
aux>mufulmaas., C’eft-là-que périt- Roland fon neveu. 
Ce malheur eft l’origine de ces fables- qu’un moiné 
écrivit au. onzième.Réele, fous le noni.de l’archevê­
que Turpin, &  qu’enfuite-l’imagination de V jlrioJie a 
embellies. On ne fait .'.point en, quel tems Charles 
ëffuya cette difgrace ; & on ne voit point qu’il ait 
tiré vengeance de-fa défaite, Content d’affurer fes 
frontières contre des ennemis trop aguerris,- il n’etn. 
brade que ce qu’il,peut retenir, régie fon ambi-' 
taon fur le s . conjonctures qui la favorifent,
m ^ G H A R L E  M A- G N
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Cl-IARLEMAGME empereur d’ Occident.
e ’Eit à Rome & à l ’empire d’Qccident que cette ambition rafpjïait.j Lapuiffaneedes rois de Lom-- bardie était le feul obltacle ; T?églife de Rome & 
toutes les églifeSi fut lel'quelles elle influait ; les moi­
nes , déjà puiffans, les peuples, déjà gouvernés par 
eux , tout appellaii Charlemagne à l'empire de Rome. 
Le pape Adrien, né Romain, homme d’un génie adroit 
& ferme , applanic la route. D’abord il l ’engage à ré­
pudier la fille du roi Lombard Didier , chez qui l'in­
fortunée belle'-fœur de Charles s'étaic réfugiée avec 
fes enfansï
Les mœurs & les loix dé ce téms-là n’étaient pas: 
gênantes , du moins pour les princes. Charles avait 
époufé cette fille du roi Lombard' dans le tems qu’i l  
avait déjà , dit-on , une autre femme. Il n’était pas 
rare d’en avoir plufieors à la fois. Grégoire de Tours 
rapporte que les xom&oîttran , Caribert , Sigebert, 
Chilpmc avaient-' pliisvé’une époiife. ' Charles répudie' 
la  fille dé Didier fans: aucunfe raifon , fans aucune 
formalité;1
:. Le: roi Lombard' qui' volt cetté-union fatale du roi 
&  du pape1 contre lui r  prend un parti- courageux.- 
11 veut furprendre Rome , & s’affurer de la perfonne- 
du pape ; mais' l ’évêque habile' fait- tourner la guerre- 
en négociation. Charles envoye-des ambafladeurs pour 
gagner du tems. Il redemande au roi de Lombardie 
fa belle-fœur & fes deux neveux. Non-feulement Di­
dier refufe ce facrifice.,_mais il veut faire facrer rois 
ces deux enfans, & leur faire rendre leur héritage. 
Charlemagne me,nt de Thionville àGenève ÿtient dans: 
Genève un de ces parlemens qui en tout pays foui-
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crivirent. toûjours aux volontés d’un conquérant ha­
bile. Il paffe le Mont-Cenis , fi entre dans la Loœ-- 
bardie. Didier après quelques défaites s’enferme dans 
Paviè fa capitale ; Charlemagne l’ y-affiége au milieu 
de l’hyver. La ville , réduite à l ’extrémité, fs rend 
après un* liège de fix mois. Ainfi finit ce royaume des 
Lombards , qui avaient détruit en Italie la  puiffance 
Romaine , &  qui avaient fubftitué leurs loix à celles 
des empereurs., Didier , le dernier de ces rois, fut 
conduit en France dans ,le , moriaftère de Gorbie , où 
il vécut &  mourut captif & m'oirie , tandis que fon 
fils allait inutilement demander dés fecours dans Conf- 
t'antittôplê à ce fantôme d’empire Romain , détruit 
e'n Occident p arles ancêtres. Il faut remarquer, que 
Didièr rie fut pés lé feul feüvérain que Charlemagne 
enferma ; il traita ainfi un duc de Bavière & fes 
enfans,
. Là beîle-fœur de-,Charles & fes deux enfans furent 
rémis entre les .mains du; vainqueur.,Les hiftpriens ne! 
nous apprennent point s’ils lurent aulli confinés dans, 
un monaftère, ou mis à mort.
Charlemagne n’ofait pas encor fe faire fouverain’ 
de Rome ; il ne prît que le titre, de roi d’Itaiie y 
tel qué le portaient lés Lombards; Il fe fit couronner 
comnîe eux dans Pavie d’une couronne de Fer , qu’on 
garde encore dans la petité,-ville dè Monzà; La juftîce 
s’âdminiftrait toujours à Rome y au nom de l'empe­
reur Grée. Les papes recevaient de lui la confirma­
tion de leur élection. C’était Fufage que le fénat écri­
vit à- Fempereur ou à l’exarque de Ravenne , quand 
i l  y en avait un ; Non? vous fuppliom d'ordonner la 
confieration. dè notre’ père pafieur. Gn en donnait
part aulrnétropolitaiti dé Ravenne. L’élu- était obligé 
dé prononcer deux* profeffions de foi. Il y a loin  de 
là à la-thiarey mais-eft-il quelque grandeur qui n’ait 
eu de faibles comiiiencemens ?
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Charlemagne p rit, ainfi que Pépin , le .titre de P  a- 
trice , que -Tbèodoric Sc Attila. avaient auffi daigné 
prendre ; ainfi ce nom d’emp.ereur , qui. dans fon ori­
gine-ne défignait qu’un général d?armée , lignifiait en­
core le maître de l’Orient &  de l ’Occident. Tout vain 
quul était -, on le refpech it, on craignait de l’ufur- 
per ;ron n’affeAait que .celui ?de .Patrice. , qui autrefois 
voulait'direÿéiiateut'romain. .. . '
'
Les papes ,déjà très puiffans dansl’égiife, très grands 
feigneurs à Rom e, .& pofièffeurs de plufîeurs terres , 
n’avaient dans Rome. même: qu’une autorité précaire. 
&  chancelante. Le préfet , le peuple , leTénat, dont 
l’ombre fubfiftaît, s’ élevaient fouvent contr’eux. Les' 
inimitiés des familles qui prétendaient a-u pontificat, 
rempliraient Rome de. confufion. •
Les deux neveux à’ Adrien confpirèrent contre ZeW 
I II  fon fucceflèur , élu pape félon l’ufege par le peu­
ple & le clergé romain/> ils i’accufent de-beaucoup 
de< crimes ; ils animent des‘ Romains-contré lui : on ; 
traîne en 'prifon , orfucéable1 dé coups À Rome' celui- 
qui était fi refpedé partout-ailleurs. Il -s’évade , il 
vient fe jetter aux genoux du patrice Charlemagne 
à,Paderborn, Ce prince qui-agiffait déjà en maître 
abfolu , le renvoya avec une:, efcorte & des commit 
faires pour le juger. .-Ils-avaient ordre de le trouver , 
innocent. Enfin Charlemagne  ^ maître de l’Italie, com­
me de l’dllemagne & de la France., juge du pape, ar--; 
bitre de l’Europe , vient-à Rome à la fin de l ’an- j 
née 799. L’année commençait alors à Noël chez les 
Romains. Léon.III. le\ proclame empereur d’Occident 
pendant la melTe le jour de Noël en 800. Le peu­
ple joint fes acclamations à cette cérémonie,- Char­
les feint d’étre étonné. Et notre abbé Vèli copifte 
de nos légendaires , dit , que rien ne fu t égal a fa  
furprife,' Mais la vérité eft que tout était .concerté 
entre lui & le pape , & qu’ilmvait apporté des pré- 
fens immenfes qui lu i -affuraient le  fuffrage jde l ’cvc-.
" T f fp t .
que & des premiers de Rome. On voit par des char­
tes accordées aux Romains en qualité de. patrice, 
qu’il avait déjà brigué hautement l’empire ; on y  lit 
cés propres mots , Nous efpèrons que notre nmniju. 
cçnce pour a noiu élever à la dignité im piriik. (a)-
Voilà donc le fils d’un domeftique-, d’un de ces 
capitaines Francs que Conjlantin avait"condamnés 'aux-; 
b’êtes , élevé à la dignité de Conjiantin. -J),-un;.-o6t-é- 
un Franc , de l ’autre, une famille-Thrace-partagent 
l’empire Romain. Tel eft le jeu de la fortune.-' :
'■ ‘On a écrit, on écrit-encore, que 0&«r/w,avantmême- 
d’être empereur , avait confirmé la donation de l’exar- 
cat de Ravenne , qu’il y avait ajouté la Corfe , la 
Sardaigne , la Ligurie , Parme , Mantouë , les du­
chés-de Spolette- &"de Bénéventy la Sicile , Venife,. 
& qu’il dépofa Pacte de cette donation fur le tom­
beau dans lequel on prétend que repofent les cen­
dres de St. Pierre & St. Paul. , .
On pourait mettre cette donation à côté de celle 
dt  Conjlantin: h^ ) On ne voit point que jamais les; 
papes ayent poffédé aucun de ces pays jufqu’au tems 
â’inhbceut 111. S’ils avaient-eu l ’exarcat, ils auraient;- 
été fouverains de Ravenne &  de .Rome ; mais .dans;. 
le teftament-de Charlemagne qa’Eginbart mous a con­
ter vé , ce monarque nomme à la1 tête des villes mé­
tropolitaines qui lui appartiennent, Rome &■  Raven­
ne v auxquelles il fait des préfens. 11 ne put donner 
ni la Sicile -, ni la Corfe , ni la Sardaigne qu’il ne 
poffédait pas , ni. le duché de .Bénévent', dont ib  
avait à-peine-la fouveraineté , encore moins Venife 
qui ne le reconnaïffait pas pour empereur. Le.duc 
de -Venife reeonnaiffait - alors pour la forme Pempe-, 
reur d’O rient, &  en recevait le titre d’Hippatos. Les 
lettres du pape Adrien parlent des patrimoines de
C « ) Voyez l’annalifte xmtrn iudiamm tom.-JL
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Spolette , &' de Bénévent ; mais ces patrimoines ne 
fe peuvent entendre que des domaines que les papes 
poitédaient dans ces deux duchés. Grégoire É lllm -, 
même avoue dans fes lettres que Charlemagne don- 
• naît douze cent livres de penfion au St. Siège. Il n’eft 
guères vraifemblable qu’ii eût donné un tel fecours 
à celui qui aurait poffédé tant de belles provinces. 
Le St.-Siège -n’eut Bénévent que longtems, après, par 
la .concelfion très équivoque qu’on croit que l ’empe-. 
reur Henri te noir lui en fit vers l’an 104.7. Cette çoncéf-; 
fion fe réduifit à la ville , , & n e  s’étendit point juf- 
qu’au duché. Il ne fut point queftion de confirmer 
le don de Charlemagne. ....................
Ce qu’on peut recueillir dé plus probablé au pii-' 
lieu de. tant de doutes , c’eW que du tems dé' CBâr-: 
lemagne , les papes obtinrent eri.i propriété upe'jiar-l 
tie de la marefré- d’Ancone,-■ pu|rë,:ie.sfÿilîês, lés châ­
teaux- & les bourgs qu’ils avaient dans les autres pays*. 
Voici ftfr qiioi -jepouraîs me.; fonder.-; torique l ’em­
piré d’Occîdent fe fenouvella dans la famille des Othons 
au dixième; fiécle *•< Q.thm I I I  affigna particuliérement, 
au -St-nSiégé la> marché d’Ancône , en confirmant tou?, 
téslfest cqnceffions' faites à .cette égli-fe : -on prétend 
que l ’àâe aft; faôxV Jl parait donc que Charlemagne ; 
avait dôhnéïadetter marche: &  que -les-troubles fur-:: 
venus depuis,en Italie avaient emp'êché-les-papes d’en 
jouir. Nous verrons qu’ils perdirent enfuite le do­
maine utile de cépetit pays fous i’émpire de la mai- 
fon.de Suabe. Notis les verrons1 tantôt grands ter­
riens.,- tantôt dépouillés préfque de tout comme 
plufieurs autres fouverains. Qu’il nous fuffife de 
favoir .qii’ilspoffèdent aujourd’hui1 la fouveraîneté re­
connue d ’ujf'pïys dé eénf quatre-vingt grands milles 
d’Italie én longueur', des portes-dé Alantouë aux con­
fins de l ’Âbbruzze le,long de la mer Adriatique , &  
qu’ils en ont' plus de cent milles en largeur , depuis 
Civita-Vecchia jufqu’au rivage d’Âncone" d’une mer à
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l’autre. Il a falu négocier toujours , & foùvent com­
battre pour s’affurer cette domination.
Tandis que Charlemagne devenait empereur d’Oc-* 
éident, régnait en Orient cette impératrice Irène ,îfà!< 
meule par fon courage & par les crimes, qui avait fait 
mourir fon fils unique, après lui avoir arraché les yéux.- 
Elle eût voulu perdre Charlemagne, mais trop faible 
pour lui flaire la guerre, elle voulut, dit-on , l’épo'ufer, 
& réunir les deux empires; Ce mariage elt une idéé 
chimériqueL Crié révolution,.cliaffe Irène d’uri trôné 
qui ldi* avait. tant.poûté. Charles n’ëut' donc qué l’ënï- 
pire d’Occident. 11 ne pofleda pr'efque rien dans les 
Efpagnes'; car il ne faut pas compter pour domaine lé 
vain hommage de quelques Sarrazins. Il îi’avait rien 
fur les côtes' d’Afrique. Tout le relie était fous fa do­
mination!
S’il eût fait de Rome fa capitale ; fi* fes fuccéfleurs ÿ 
euflént fixé leur principal féjour, & furtout li l’ufage 
de partager fes états à fes en fans' n’eût point prévalu 
chez.les barbares , il élt-vraifcmblable qu’on eût vu 
renaître Fémpire Romain; Tout' concourut depuis' à 
démembrer ce vafte corps , que iai valeur & la fortune 
de Charlemagne avaient formé ; mais rien n’y contri­
bua plus qûÉ'fes defcendans. T
Il n’avait, point'de capitale : feulement Aix-la-Cha­
pelle était le féjour qui lui plaifirit le plus. Ce fùt là 
qu’il donna des audiences , avec le faite le plus impo- 
fàn t, aux. ambaffadeurs des'califes , & à  céuxde'Cbnf- 
tantinople. D'ailleurs , il. était toûjours en guerre ou 
en voyage , ainfi- que vécut .Charles - Quint l'omgtems 
après lui-.Il .partagea fes états, &.méme;de fon vivant s, 
comme tous les rois de ce tériis-làv
( Alaiscnfin', quand de fes fils; qu?if avait défignés pour 
régner , il rie reftaplus què:ce-Louis ,.fi!connü fous:le 
nom-de 'Bèhmmair.e , auquel il avait déjà donné lé
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royaume- d’Aquitaine , il l’affocia à l’empire dans Aix-' 
. la-Chapelle , & lux commanda de piendre lui-même 
! fur l’autel la couronne impériale , pour faire voir au 
moltfd.e „que cette' couronne n’etait due qu’à la valeur 
du père &  au'mérité du fils , & comme s’il eûtpreffenti 
; qu’un jour .les miniftres de faute!-voudraient difpofer 
de ce diadème..
Il avait raifon de déclarer fon-filsrempereur de fon 
yivant; car cette 'dignité, aequife par, la fortune de 
'Charlemagne , nlétait point affûtée.. au,fils par le droit 
d’héritage ; mais en laiffant 1’empjr.e, 'i: :Lauis en 
donnant l’Italie à, Bernard fils de Ton Ms-Pépin , ne 
déchirait-|1 pas' lui-même cet empire ,,qu’il voulait 
conferver a fa poftérité ?- N’était-ce pas armer néceffai- 
rement fes fucceffeurs les uns contre-les. autres ? Etait- 
il à préfumer que le neveu roi d’Italie obéirait à fori 
oncle empereur., ou , que l’empereur voudrait bien 
n’ètre pas le maître en Italie ?
> . Charlemagne mourut en -,814, avec la-.réputation 
d’un empereur aulîi heureux qu’Ângvjle , aulfi guerrier 
qu'Adrien , mais non tel que les Trajam & les Anto- 
nins , auxquels nul fouverain n’a été.comparable.
Il y avait alors en Orient un prince qui l’égalait en 
gloire comme en puiffance ; c’était le célèbre calife 
Aaron al'Rachüd, qui -le furpafla beaucoup en juftice, 
en-fcience , en humanité. - •: .
J’ofe prefque ajouter à ces deux hommes-illuftres le 
pape- A drien , qui dans xin rang moins élevé,  dans une 
fortune prefque privée, &  avec des vertus -moins hé­
roïques, montra .une prudence à laquelle fes luccef- 
feurs ont dû leur agrandiffement.
| La curiôfité des honimès , qui pénètre dans la vie 
privée des princes , a voulu favoir jufqu’au'détail de 
sir iav ie .d e  Charlemagne , &  au.fecret de fes plaifirs. On
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a écrit qu’il1 avait pouffé Pamour deS femmesijufqù’à 
jouïrode fes ;’|)ropres filles. On en a dit autant d’éfa- 
gujïe ; mais qu’importe au genre-humain le détail de 
ces faihleffes, qui n’ont influé en rien fur les affaires 
publiques ? L’églife a mis au nombre des faints cet 
homme qui répandit tant de fang, qui dépouilla fes ne­
veux , &  qui futfoupçonné d'incefte.
J’envifage fon règne par un endroit'plus digne de 
l’attention d’un citoyen. Les: pays, qui coinpolent.au- 
jourd’hui la France & l’Allemagne jufqu’au Rhin, fu­
rent tranquilles pendant près de cinquante ans, & 
l’Italie pendant treize , depuis Ton avènement à l’em­
pire. Point de révolutionpoint de calamité pendant 
ce demi-fiécle, qui par-là eft unique. Un bonheur fi 
long ne fuffit pas pourtant pour rendre aux hommes 
la politeffe & les arts. La rouille de la barbarie était 
trop forte, &  les âgesfuivans Tépaiffirent encore. ,
C H A P I T R E  D I X - S E P T I È M E .  '
Mœurs , gouvernement £s? ufages vers le tems de
Charlemagne.
E m’arrête à cette célèbre époque pour confidérer 
les ufages , les loix, la religion, les mœurs qui ré­
gnaient alors. Les Francs avaient toujours été des bar­
bares, & le furent encore aprèsCharlemagne. Remar­
quons attentivement que Charlemagne paraiffait ne fe 
point regarder comme un Franc. La race de Clovis &  
de fes^  compagnons Francs fut toujours diftinde dés 
Gaulois. L ’Allemand Pépin & Cari fon fils , lurent d it 
tinéts des Francs. Vous en trouverez la preuve dans 
le capitulaire de Car/ ou Charlemagne, concernant fes 
métairies , article^4. Si les Francs comi'hettent quelque 
délit dans nos poffejjlons , qu’ils foient jugés fuivant leur 
ioû II femble par cet ordre que les Francs alors n’é-
f ï W “W
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.talent pas regardés comme la mation de Charlemagne. 
A  Rome la race carlovingienne paffa toujours pour al­
lemande. -Le pape Adrien IV:,AmisTaJettre aux ar- 
çàçyé.ques de M ayence, de Cologne; &: d e  T rêves, 
s’exprime en ces ternies remarquables, l î  empire fut 
transfère des Grecs aux Allemands , leur raine fu i em­
pereur qiûaprès apoir été couronné par le pape , .  tout 
ce que P empereur pojfède il le fient de nous. E t comme 
ZACHARIE donna, l’empire Grec aux Allemands , nous 
pouvons donner .celui des Allemands aux Grecs. 1
Cependant en France le nom dç Franc prévalut 
toûjours. La race de 'Charlemagne fut 'cuvent appellée 
Eranca dans Rome même & à Çonftantinoplë. La cour 
grecque défignait même du tems des Otions les em­
pereurs d’occident par le nom d’ufurpateurs Francs, ,
Barbares Francs ; elle .affeétait pour ces Francs un mé­
pris qu’elle n’avait pas. 1 ;
Le règne Feul de Charlemagne eut une lueur de 1 
politeffe .qui fut probablement le fruit du voyage de 
Rome , ou plutôt de fon génie.
Ses prédéeeïïeurs ne furent illuftres que par des 
déprédations. Us détruilirent des villes, & n’en fon­
dèrent aucune. Les Gaulois .avaient été heureux d’être 
vaincus par les Romains, Marfeille,  Arles, Autun , 
L yo n , Trêves étaient des villes floriffantes qui jouif- 
jfaient paifiblement de leurs loix municipales, fubor- 
dannées aux fages loix romaines. Un grand commerce 
les pim ait. ,Qn voit J>ar une lettre d ’un proconful à 
Théo.doje, qu’il y  avait dans Autun vingt-cinq mille 
chefs de famille ; mais dès que les Bom guignons, les 
Gpt;hs, les Francs arrivent dans la Gaule , on ne voit 
plus de grandes villes peuplées. Les cirques, les am­
phithéâtres conftruits-par les Romains jufqu’au bprd 
d u  Rhin -, font démolis ou négligés. Si ,1a criminelle ',f 
rnglheureufe reine Bmnepqÿf ponferve quelques .b
Bd e  C h a r l e m a g n e .
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lieues de ces grands chemins qu’on n’imita jam ais, 
on en eft encor étonné.
Qui empêchait ces nouveaux venus de bâtir des 
édifices réguliers fur des modèles romains? Us avaient 
la pierre , le marbre, & de plus beaux bois que nous, 
tes. laines fines couvraient les troupeaux anglais & ef- 
pagnols comme aujourd’hui. Cependant , les beaux 
draps ne fe fabriquaient qu’en Italie. Pourquoi le relie 
de l’Europe ne faifait-il venir aucune dç§ denrées de 
l ’Afie ? Pourquoi toutes les commodités qui adouçifTent 
l ’amertume de la vi e ,  étaient-elles inconnues, finon 
parce que les faùvages qui paffèrent le R h in , rendi­
rent les autres peuplés faùvages ? Qu’on en juge par 
ces loix faliques , ripuaires , bourguignonnes que Char,  
lemagne luhmême confirma , ne pouvant les abroger. 
La pauvreté & la rapacicé avaient évalué à* prix d’ar­
gent la vie des hommes , la mutilation des membres , 
le viol, l’inçefte, l’empoifonnement. Quiconque avait 
quatre cent fous, c’eft-à-dire,quatre cent écus du tems 
à donner, pouvait tuer impunément un évêque. Il en 
coûtait deux cent fous pour la vie d’un prêtre , autant 
pour le vio l, autant pour avoir empoifonné avec des 
herbes. Une forcière qui avait-mangé de la chair hu-, 
maine , en était quitte pour deux cent fous ; &  cela 
prouve qu’alors les forcières ne fe trouvaient pas feu­
lement dans la lie du peuple, comme dans nos der­
niers fiécles , mais que ces horreurs extravagantes 
étaient pratiquées chez les riches. Les combats & les 
épreuves décidaient, comme nous le verrons , de la 
poffeffion d’un héritage , de la validité d’un teftament. 
La jurifprudençe était celle de.la férocité & d e l a f u -  
perftition.
Qu’on juge des mœurs des peuples par celles des 
princes. Nous ne voyons aucune aétion magnanime. 
La religion chrétienne qui devait humanifer jes hom­
mes , n'empêche point le roi Clovis de faire affaffiner- 
les petits Mègos fes voifins & fe.s parens. Les deux ,*•*»
Vif
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eftfans de Clodomir font maffaerés dans Paris en ; ;  5 
par un Cbildebert,&  un Clotaire les oncles, qu’on 
appelle rois de France; &  Clodoald le frère de ces 
innocens égorgés , eft invoqué fous le nom- de St. 
Cloud , parce qu’on l’a fait moine. Un jeune barbare, 
nommé Cbr 'am , Fait la guerre à Clotaire fon père ,| 
liéga d’une partie de la Gaule. Le père fait brûler fon 
fils avec tous Tes amis prifonniers en ; $9.
Sous un Chilperic, roi de Soiffons en. $62 , les fu- 
jets efclaves.déferlent ce prétendu royaume , laffés de 
la tyrannie de leur martre, qui prenait leur pain & leur 
vin , ne pouvant prendre l’argent qu’ils n’avaient pas.
Un Sigebert, un autre Chilperic font affaffinés. Brune- 
haut, d’arienne devenue catholique, eft accufée de 
mille meurtres ; & un Clotaire I I  non moins barbare 
qu’elle , la Fait traîner, dit-on , à la queue d’un cheval f 
dans fon camp, & la fait mourir par ce nouveau genre JS 
de fupplice en 616. Si cette avanture n’eft pas vraie, 
il eft du moins prouvé qu’elle a été crue comme une >. 
chofe ordinaire , & cette opinion même attelle la bar- E 
barie du tems. 11 ne refte de monumens de ces âges 
affreux que. des fondations de monafiires , & un con­
fus fouvenir de mifère & de brigandages. Figurez-vous 
des déferts où les loups , les tigres &  les renards égor­
gent un bétail épars & timide ; c’eft le portrait de l ’Eu­
rope pendant tant de fiécles.
Il ne faut pas croire que les empereurs reconnuffent 
pour rois ces chefs fauvages qai dominaient en Bour­
gogne , àSoiflbns, à Paris , à Metz , à Orléans. Jamais 
ils ne leur donnèrent le titre de Bajîlees. Ils né le don­
nèrent pas même à Dagobert I I  qui réunifiait fous fon 
pouvoir toute la France occidentale jufqu’auprès du 
Véfer. Les hîftoriens parlent beaucoup de la magnifi­
cence de ce'Dagobert, & ils citent en preuve l’orfêvre 
St. E l o y qui arriva, -'dit-on, à la cour avec une cein- 
.. türe garnie de pierreries, c’eft-à-diré, qu’il vendait des ; 
; , pierreries , &  qu’il les portait à fa ceinture. On parle ' , i
f i é  des
... ........ ..
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des édifices magnifiques qu’il fit conftruire. Où font- 
ils ? La: vieille églife de S t. P a u l n’eft qu’un petit mo­
nument gothique. Ce qu’on connaît de D agobert, c’eft 
qu’il avait à la fois trois époufes vqu’il affemblait des 
conciles, & qu’il tyrannifait fon pays. . , ,
Sous lui, un marchand de Sens nommé S a m o n -,va 
trafiquer en Germanie. Il paffe jufques chez les Slavesi, 
barbares qui dominaient vers la Pologne & la Bohême. 
Ces autres fauvages font fi étonnés de voir un homme 
qui a fait tant de chemin pour leur apporter les chofes 
dont ils manquent , qu’ils le font roi. Ce Samon 
fit’, dit-on , la guerre à Dagobert s & fi le roi des 
Francs eut trois femmes , le nouveau roi Slavon en eut 
quinze.:" • :
C’eft fous ce Dagobert que commence l’autorité des 
maires du -palais. Après lui viennent .les fois fainéans, 
la confufion , le defpotifme de ces maires. C’eft du tems 
de ces maires, au commencement du huitième fiécle, 
que les Arabes vainqueurs de l’Efpagne , pénètrent juf- 
qu’à Touloufe, prennent la Guyenne , ravagent tout 
jufqu’àlaLoire , & 0>nt prêts d’enlever les Gaules entiè­
res aux Francs qui les avaient enlevées aux Romains. 
Jugez en quel état devaient être alors les peuples,, 
l’églife, les lo'ix. ” ' _ "*
Les évêques n’eurent aucune part au gouvernement 
jufqu’à Pépin 'où .Pip'in,,-'pèr'e' de Charles M a r te l, &; 
grand - père de l’autre Pépin qui fe fit roi. Les évêques 
n’aftiftaient point aux affemblées de la nation Franque. 
Ils étaient tous ou Gaulois ou Italiens, peuples regar­
dés comme ferfs. En vain l’évêque'jSwHZ, qui'batifa 
C lovis, avait écrit à ce roi' Sicambre cette fameufe 
lettre où l’ori trouve ces mots Gardez-vous bien fu r -  
tout de'prendre là 'préféance f u r  les évêques..; prenez  
leurs confeils ; tant que vous fe r e z  en intelligence avec 
e u x ,  votre adm inijiration fe r a  facile, Ni Clovis ni fes 
fuccefleurs. ne firent du clergé un ordre de l’état.. Le 
JSJJ'aifur les moeurs, & c .  Toin. I. Z
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fat què militaire. On ne peut lé 
mieux comparer qu’à celui d’Alger & de Tunis , gou­
vernés par un chef & une milice. Seulement les rois 
confultaient quelquefois les évêques quand ils avaient 
befoin d’eux.
Mais qualnd les majordômës y ou: maires 'dé cette 
milice, ufurpèrent infetxfiBlemént le pouvoir, ils vou­
lurent cimenter leur autorité par le crédit des pré­
lats & des abbés, en les appellent aux affemblées du 
champ de Mai.
Ce fut, félon les annales de Metz , en 692 que lé 
maire Pépin I  du, nom procura cette prérogative ait 
clergé ; époque bien négligée par la plûpart dés hif- 
toriens., mais époque très confidérable , & premier 
fondement du pouvoir temporel des évêques & dés 
abbés eh France & en Allemagne.
C H A P I T R E  DIX-H U I T I É  È  È.
Suite des ufages d utem s de CHARLEMAGNE , avant 
lui. S ’i l  était despotique, &  le royaume héréditaire.
&N demande fi Charlem agne, fes prédécefleurs &  
? fes fucceffeurs étaient despotiques , & fi leur 
royaume était héréditaire par le droit de ces tems- 
là ? 11 eft certain que par le fait Charlemagne était 
defpodque, & que par conféquent fon royaume fut 
héréditaire , puifqu’il déclare fon ê ls  em pereur en  
plein parlemënt. Le droit eft un peu plus incertain 
que le fait ; voici fur quoi tous les droits étaient 
alors fondés.
Lés habitans ,du Nord & de la Germanie étaient 
originairement d es peuples chaffeurs ; & les .Gaulois,
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fournis paries Romains , étaient agriculteurs, ou bour­
geois. Des peuples chafleurs , toujours armés, doi­
vent néceflairement fubjuguer des laboureurs & des 
pafteurs , occupés toute l’année de leurs travaux con  ^
tinuels & pénibles, & ènéor plus aifément des bour­
geois paifibles dans leurs foyers. Ainfi les Tartares 
ont afïervi l ’Afie ; ainfi les Goths font venus à Rome. 
Toutes lés hordes de Tartares & de Goths, dé Huns, 
de Vandales & de Francs , avaient des chefs. Ces 
chefs d’émigrans étaient élus à la pluralité des voix1, 
& cela ne pouvait être autrement ; car quel droit 
pourrait avoir uni voleur de commander à fes cama­
rades ? Un brigand habile , hardi, & furtout heureux, 
dut à la longue acquérir beaucoup d’empire fur des 
brigands Tubordonnés , moins habiles, moins hardis, 
& moins heureux que lui. Ils avaient tous égale­
ment part aii butin ; & c’elt la loi la plus inviolable 
de tous lés premiers peuples conquérans. Si on avait 
befoin de preuves pour faire connaître cette première 
loi des barbares, on la trouverait aifément dans l ’e­
xemple de ce guerrier Franc, qui ne voulut jamais 
permettre que Clovis ôtât du butin général un vafe 
de Téglîfe de Rheims , & qui fendit-le vafe à coups 
de hache , fans que le chef ofât l’en empêcher.
Clovis devint defpotique à mefure qu’il devint puif- 
fant ; c’eft la marche de la nature humaine. Il en fut 
ainfi de Charlemagne ; il était fils d’un ufurpateur. Le 
fils du roi légitime était rafé&condamné à_direfon bré­
viaire dans uii couvent de Normandie. Il était donc 
obligé à de très grands ménagemens devant une nation 
de guerriers affemblée en parlement. Nous vous avertif- 
fons, dit-il dans un de fes .capitulaires, qu’en confé­
dération de notre humilité &  de notre obéijfatzce à 
vos conseils que nous vous rendons par la crainte de 
Dieu , vo u s  nous conserviez l’honneur que Dieu nous 
a accordé , comme vos ancêtres Font fait à l’égard de 
nos ancêtres. ................ ;........... .
—— ----- ------ -
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Ses ancêtres- fe-réduifaient à fon- père, qui avait 
envahi le royaume ; lui-même avait ufurpé le,partage 
de .fon -frère , ;&;av.ait'dépouillé fes neveux... Il flat­
tait, les feigneurs en parlement : mais le parlement 
diflous, malheur à-quiconque eût bravé fes volontés.
Quant à la fucceflion , il :eft naturel qu’un chef de 
conquérans lésait engagés,à élire fon fils pour fon fuc- 
cefleur. Cette coutume d’élire , devenue avec le tems 
plus légale & plus confacrée-, fe ,maintient jufqu’à nos 
jours dans l’empire-,d’Allemagne. .L’éleélipp était fi 
bien-regardée comme -une droit du peuple conqué­
rant ,,que lorfque I?e/?zK;ufurpa le royaume des Francs 
fur le-roi- dont il était le.domeftique , le pape Etienne, 
avec lequel cet ufurpateur était d ’accord prononça 
une. excommunication contre ceux qui éliraient pour 
roi un autre qu’ un defcendant de la race de Pépin; 
cette- excommunication était à la vérité un grand 
exemple de fuperftition , comme l’entreprife de Pépin 
était un exemple d’audace. Mais cette fuperftition 
même eft une preuve du droit d’élire ; elle fait voiy 
encor que la nation conquérante élifait parmi les .défi 
cendans d’un chef celui qui lui plaifait davantage. 
Le pape ne dit .pas Vous élirez les- premiers nés de 
la maifon d e Pépin, mais, Vous ne choifirez point 
ailleurs que dans fa maifon.
I
Charlemagne dit dans un capitulaire : Si de înn 
'des-trois princes -mes- enfans il naît un fils , tel que 
la nation le Veuille pour fuccêder à fon père , nous 
voulons que fes oncles y confentent. Il-eft .évident 
par ce titre & ;par plufieurs autres , que la nation des 
Francs-eut, du moins en apparence , le droit de l’é­
lection. Cet ufage a été d’abord celui de tous les 
peuples, dans toutes les religions, & dans tous les 
pays. On le voit s’établir chez les Juifs , chez les 
autres afiatiques , chez les Romains ; les premiers 
fucceffeurs de Mahomet font élus ; les foudans d’E-, 
gypte, les premiers miramolins ne régnent que par.
Ùkétm,
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ce droit ; &  ce n’ eft qu’avec le tems qu’un état de­
vient purement héréditaire,:. Le courage , l’habileté . 
&  le befoin font toutes les loix.
C H A P I T R E  D I X - N E U V I E M E .
Suite des. ttfagés du tems de CHARLEMAGNE. Com­
merce , finances ,fciences.
C.Hurles M artel, ufurpateur & foutien du pouvoir fuprême dans une grande monarchie, vainqueur 
des cohquérans Arabes qu’il repoufla jufqu’en Gaf- 
cogne, n’efl: cependant appelle que fous-roitelet fub- 
regulus, \ par le pape Grégoire 11 qui implore fa pro­
tection contre les rois Lombards. Il fe dilpofe à aller 
fecourir l’ églife romaine ; mais il pille en attendant 
les églifes. des Francs , il donne les biens des cou­
vons à fes capitaines , il tient fon roi Tbierri en cap­
tivité. Sevra fils de Charles : M artel, de fitbreguius 
fe fait r o i , & reprend l’ufage des parlemens Francs. 
J1 a toûjours des troupes: aguerries fous le drapeau ; 
&  c’eft à cet établiffement que Charlemagne doit tou­
tes fes conquêtes. Cés troupes fe levaient,par des 
ducs gouverneurs des provinces , comme: elles fe lè­
vent aujourd’hui chez les Turcs par les béglierbeys. 
Ces ducs avaient été inftitués en Italie par Dioclé­
tien. Les comtes, dont l’origine me paraît du tems 
de Tbésdofe, commandaient fous les ducs, affem- 
blaient les troupes chacun dans fon can to n .L es mé­
tairies, les bourgs , les villages fourniffaient un nom­
bre de foldats proportionné à leurs forces. Douze 
métairies donnaient un cavalier armé d’un çafque &  
d’une cuiraffe ; les autres foldats n’en portaient point : 
mais tous avaient le bouclier quarré lon g, la hache 
d’armes, le javelot & l’épée. Ceux qui fe fervaient 
de flèches , étaient obligés d’en avoir au moins-douze
Z iij
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dans leur carquois. La province qui fourniffait la 
m iiice, lui diftribuait du bled & les provifions né- 
ceffaires pour fix mois : le roi en foumiflaifc pour le 
refte de la campagne. On faifait la revue au premier . 
de Mars ou au premier de Mai. C’eft d’ordinaire dans 
ces tems qu’on tenait les parlemens.
Dans les fiéges , on employait le bélier, la balifte, 
la tortue , & la plupart des machines des Romains. 
Les feigneurs nommés Barons , Laides , Ricbeomes, 
compofaient avec leurs luivans le peu de cavalerie 
qu’on voyait alors dans les armées. Les mufulmans 
d’Afrique & d’Efpagne avaient plus de cavaliers.
Charles avait des forces navales, c’eft-à-dire, de 
grands bateaux aux embouchures de toutes les gran­
des rivières de fon empire ; avant lui on ne les con- 
naiflait pas chez les barbares ; après lui on les ignora 
longtems. Par ce moyen &  par fa police guerrière, 
il arrêta ces inondations des: peuples du Nord : il les 
contint dans leurs climats glacés ; mais fous les fai­
bles rdéfcendans ils fe répandirent dans l ’Europe.
: Les affaires générales fe réglaient dans des affem- 
blées qui repréfentaiènt la nation. Sous lui fes parle­
mens n’avaient d’autre volonté que celle d’un maître 
qui favait commander <& perfuader.
Il fit fleurir le commerce , parce qu’il était le maî­
tre des mers ; ainfi les marchands des côtes de Tof- 
cane & ceux ce Marfeille allaient trafiquer à Gonilan- 
tinople chez les chrétiens , &  au port d’Alexandrie 
chez les mufulmans, qui les recevaient, & dont ils 
tiraient les richefles de l ’Afie.
Venife & Gènes, fi puiflantes depuis par le négo­
c e , n’attiraient pas encore à elles les richefles des 
nations ; mais Venife commenqait à s’enrichir & à s’a­
grandir. Home , Ravenne Milan , Lyon , Arles ,
=îSteS§3ga
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Tours f! avaient beaucoup de manufactures d’étoffes 
de laine. On damafquinait le fer à l’exemple de l’Afie : 
on fabriquait le verre ; mais les étoffes de foie n’é­
taient tiffues dans aucune ville de l ’empire d’Occident.
te s  Vénitiens commenqaient à les tirer de Conftan- 
tînople ; mais ce ne fut que près de quatre cent ans 
après Charlemagne que les princes Normands établi­
rent à Palerme une manufacture de foie. Le linge 
était peu commun. St. Boni face dans une lettre à un 
évêque d’Allemagne , lui mande qu’il lui envoyé du 
drap à longs poils pour fe laver les pieds. Probable­
ment ce7manque de Mqgeitait la caufe de toutes ces 
maladies de peau connues fous le notn de lèpre, 
fi générales alors ; car les hôpitaux nommés îèproferies 
étaient déjà très nombreux,
La mon noie avait à-peu-près la même valeur que 
celle de l’empire Romain depuis Conftautin. Le fou 
d’or était le folidum romanum. Ce fou d’or équiva­
lait à quarante deniers d’argent. Ces deniers , tantôt 
plus forts, tantôt plus faibles, pefaient, l ’un portant 
.l’autre;, trente grains.
\
\
Le fou d’or vaudrait aujourd’hui en 1740 environ 
quinze francs le denier d’argent trente fous de 
compte. ■ -V
11 faut toujours , en lifant les hiftoires, fe reffou- 
venir qu’outre cès monnoies réelles d’or & d’argent, 
q>n fe fervait dans le calcul d’une autre dénomina­
tion. On s’exprimait fouvent en monnoie de compte , 
monnoie fidtice , qui n’étàit , comme aujourd’hui , 
qu’une manière de compter.
Les Afiatiques & les Grecs comptaient par mines 
& par talens , les Romains par grands fefterçcs , fans 
qu’il y  eût aucune monnoie qui valût un grand feC- 
terce ou un talent.
Z  iiij
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La livre numéraire du tems de Charlemagne. , était 
: réputée le poids d’une livre: d’argent, de douze onces. 
Cette livre fe divifait numériquement, en vingt par- 
. ties. Il y-avait à ,1a .vérité-des fous d’argent Sembla­
bles à nos écus, dont chacun pefait la 20e, 22e ou 
24e partie d’une livre de douze onces : & ce fou fe 
divifait, comme le nôtre , en douze deniers. Mais 
. Charlemagne ayant ordonné que le fou d’argent ferait 
, précifément la 20c partie de douze onces , on s’ac­
coutuma à regarder dans les comptes numéraires vingt 
fous comme une livre.
tendant deux fiécles les monnoies relièrent fur le 
pied où Charlemagne les avait mifes ; mais petit à 
petit les rois, dans leurs béfoins , tantôt Chargèrent 
les fous d’alliage, tantôt-en diminuèrent le poids ; de 
forte que , par un changement qui eft peut-être la 
-honte d^es gouvernemens de t’Europe , ce fou , qui 
était autrefois ce qu’eft à-peu-près un écù d’argent, 
n’eft plus qu’une légère pièce de cuivre avec un n e  
d’argent tout au plus ; & la livre, qui était le ligne repré- 
fentatif de douze onces d’argent, n’eft plus en France 
que le ligne repréfentàtif de vin gt, de nos fous de 
Cuivre. Le denier , qui était la deux cent vingt-qua­
trième partie d’uheîlivre d’argent, n’eft plus que le 
-tiers de cette vile; mo'nnoie qu’on appelle un liard. 
Suppofé donc qu’une ville de France dût à une autre 
Cent vingt fous pu fojides de rente, elle s’acquitte­
rait aujourd’hui de fa dette en payant ce que nous 
appelions un écu de fix francs.
La livre de compte des Anglais, celle des Hollan­
dais , ont moins varié. Une livre fterling d’Angle­
terre vaut environ vingt-deux francs de France, & 
ùne livre de compte hollandaife vaut environ douze 
: francs de France ;.aînfi les Hollandais fe font écar­
t é s  moins que les. Français de la loi primitive , & lés 
Anglais encore moins; ,
_ ' ' :
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Toutes les fois donc que l ’hïffcoire nous parle de 
. monnoie - fous; le nom de livres , nous n’avons qu’ à 
; examiner ce que valait la livre au teins & dans le 
pays dont on parle , & la comparer à la valeur de la 
nôtre. Nous devons avoir la même attention en lifant 
l’hiftoire grecque & romaine. C’eft , par exemple , un 
très.grand embarras pour le ledteur, d’être obligé de 
réformer toujours les comptes qui fe trouvent dans 
l ’hiftoire ancienne d’un-célèbre profefleur de l’uni- 
verfité de Paris , dans l’hiftoire eccléfiaftique de Fleu­
ri , & dans tant d’autres auteurs utiles. Quand ils 
: veulent exprimer en monnoie de France les talens , 
les mines , les fefterces , ils fe fervent toûjours de 
l ’évaluation que quelques favans ont faite avant la mort 
du grand Colbert, Mais le marc de huit onces, qui 
valait vingt-fix francs & dix fous dans les premiers 
tems du miniftère de Colbert, vaut depuis longtems 
quarante-neuf livres d ix fols : ce qui fait une diffé­
rence de près de la moitié. Cette différence qui a été 
quelquefoisbeaucoupplus grande,pourra augmenter ou 
: être réduite. Il faut longer à ces variations ; fans quoi on 
aurait une idée très fauffe des forces des anciens états, 
de leur commerce', de la paye: de leurs foldats, & de 
toute leur économie;:
- 11 parait qu’il y  avait alors huit fois moins d’efpè-
ces circulantes en Italie & vers les bords du R hin, 
-qu’il ne s’en trouve aujourd’hui. On n’en peut guè- 
res juger que par le prix des denrées néceffaires à 
la vie ; & je trouve la valeur de ces denrées , du 
tems de Charlemagne, huit fois moins chère qu’elle 
ne l’eft de nos jours. Vingt-quatre livres de pain 
blanc valaient un denier d’argent, par les capitulai­
res. Ce denier était la quarantième partie'd’un - fou 
• d 'o r , qui valait environ quinze, à feizë livres de 
notre monnoie d’aujourd’hui. Ainfl la livre de pain 
revenait à un liard &  quelque chofe , ce qui 
'eft ,en effet la huitième partie de notre prix ordi-
- narre.
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Dans les pays feptentrionaux l ’argent était beau­
coup plus rare : le prix d’un boeuf y fut f ix é , par 
exemple , à un fou d’on Nous verrons dans la fuite 
comment le commerce &  les richeffes fe font éten­
dues de proche en proche.
Les fciences & les beaux arts ne pouvaient avoir 
qu,e des commencemens bien faibles dans ces vaftes 
pays tout fauvages encore- Eginbart fecrétaire de 
. Cbqrlmagne nous apprend , que ce conquérant ne 
favait pas ligner fon nom. Cependant il conçut par 
la force de fon génie combien les belles-lettres étaient 
néceffaires. Il fit venir de Rome des maîtres de gram­
maire j& d’arithmétique. Les ruines de Rome four- 
niffent tout à l’Occident qui n’eft pas encor formé. 
Æ çuin  cet Anglais alors fam eux, & Pierre de Pife 
qui enfeigna un peu de grammaire à Charlemagne, 
avaient tops deux étudié à Rome.
Il y avait des chantres dans les églifes de France;
& ce qui efl: à remarquer , c’eft qu’ils s’appellaient 
Chantres Gaulois. La race des conquérans Francs n’a- 
yait cultivé aucun art. Ces Gaulois prétendaient, 
comme aujourd’h u i, difputer du chant avec les Ro­
mains. La mufique grégorienne , qu’on attribue à 
St- Grégoire furnommé le grand, n’était pas fans mé­
rite , & avait quelque dignité dans fa fimplicité. Les 
chantres Gaulois, qui n’avaient point l’ufage des an- 
ciennes notes alphabétiques, avaient corrompu ce 
chant, &  prétendaient l ’avoir embelli. Charlemagne 
dans un de fes voyages en Italie les obligea de fe 
conformer à la mufique de leurs maîtres. Le pape 
Adrien leur donna des livres de chant notés ; & deux 
muficiens Italiens furent établis pour enfeigner la 
note alphabétique , Fun dans Metz , l’autre dans Soif- 
Ions. Il falut encor envoyer des orgues de Rome.
II n’y avait point d’horloge fonnante dans les -vil­
les de fon empire, &  il n’y  en eut que vers le trei- £
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ziéme fiécle. De là vient l ’ancienne coutume qui fe 
conferve encor en Allemagne, en Flandre , en An­
gleterre , d’entretenir des hommes qui avertiffent de 
l ’heure pendant la nuit. Le préfent que le calife 
Aaron al Racbild fit à Charlemagne d’une horloge 
Tonnante, fut regardé comme une merveille. A l’é­
gard des fciences de l’efprit , de la faine philofo- 
p h ie , de la phyfique, de l ’aftronomie, des principes 
de la médecine, comment auraient-elles pu être con­
nues ? Elles ne viennent que de naître parmi nous.
On comptait encor par nuits , &  de là vient qu’en 
Angleterre on dit encor fept nuits, pour fignifier une 
femairie, &  quatorze nuits pour deux femaines. La 
langue romance commençait à fé former du mélange 
du latin avec lé tudefque. Ge langage eft l'origine 
du français , dé l ’eïpagnol, & de l’italien. Il dura 
jufqu’au tems de Frédéric I I ,  &  oh le parle encor 
dans quelques villages des Grifons, &  vers la Suiffe. g
Les vêtemëns, qui pnt toujours changé en Occi­
dent depuis la ruine de* l ’empire Romain , étaient 
courts, excepté aux jours de cérémonie, où la faye 
était couverte d’un manteau fouvent doublé de pel­
leterie. On tirait comme aujourd’hui ces fourrures 
du N ord, &  furtout de la Ruffie. La chauflure des 
Romains s’était confervée. On remarque que Char­
lemagne fe couvrait les jambes de bandes entrelaflees 
en forme de brodequins , comme en ufent encor les 
montagnards d’S coffe , feul peuple chez qui l’habil- 
lement guerrier des Romains s’eft confervé.
ü>
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De la religion du tems de CHARLEMAGNE.
nous tournons à préfent les yeux fur les biens 
que fit la religion, fur les maux que les hommes 
s’attirèrent quand ils en firent un inllrument de leurs
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pallions, fur les ufages confacrés, fur les abus de ces 
ufages ; la querelle des Iconociajles &  des Iconolatres 
•eft d’abord ce qui préfente le plus grand objet.
L’impératrice Irène , tutrice de fon malheureux 
fils Conjhmtin Porpbirogènète, pour: fe frayer le che­
min à l’empire , flatte le peuple & les moines , a qui 
le culte des images , proferit par tant d’empereurs;de- 
"puis Léon l’Ifazerien , plaifait encore. .Elle y était 
elle-même «attachée , parce que fon mari les avait 
pues en horreur. On avait perfuadé à Irène que pour 
gouverner fon époux, il falaît mettre fous le chevet 
,de fon lit les images de certaines faintes. La crédu­
lité entre même dans les efprits politiques. L’empe­
reur fon mari avait puni les auteurs de cette fuperfti- 
tion. Irène, après la mort de fon mari, donne un. 
libre cours à fon goût & à fon ambition. Voilà ce 
qui alïemble en 78.6 le fécond concile de ;Nlcéc.i 
feptiéme concile œcuménique , commencé d’abord à 
Gonftantinoplei Elle fait élire pour patriarche un laïc, 
Secrétaire d’état, nommé Taraife. 11 y avait eu au­
trefois quelques exemples de féculiers élevés ainfià 
l’évêché, fans paffer par les autres grades ; mais alors 
cette coutume ne fubfiftait plus.
Ce patriarche ouvrit le concile. La conduite du 
pape Adrien eft très remarquable. Il n’anathématile 
pas ce fecrétaire d’état qui fe fait patriarche ; il pro- 
' tëfté feulement avec modqftie dans fes lettres à ,Irène 
contre le titre de patriarche univerfel ; mais il ihfifte 
•qu’on lui rende les patrimoines de la Sicile. Il re­
demande hautement ce peu de bien , tandis qu’il ar­
rachait -, ainfi que' fes prédéceileurs , le domaine utile 
de tant de belles terres qu'il affure avoir été données 
par Pépin &  par Charlemagne. Cependant le concile 
, œcuménique de N icée, auquel préfident les .légats 
du, pape & ' ce minîftre patriarche , rétablit le .culte 
des images. -
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K.C’eft une ehofe avouée,de tous les fages* critiques y 
que les pères de ce concile , qui étaient au nombre 
de trois cent cinquante, y  rapportèrent beaucoup de 
pièces .évidemment fauffes ; beaucoup de miracles y 
dont le récit fcandàiiferait dans nos jours ; beaucoup 
de livres;;iapocryphes.r Ces pièces-' fauffes. ne firent 
ppintde tort-auXïvraies,;furlefquellesson décida. - . -
. ..Mais, quand il .falut faire recevoir ce concile par 
Charlemagne & par les églifes de France , quel fut 
Pernbarras du Pape? Charles s’était déclaré haute­
ment contre les images. Il venait de faire écrire les 
livres qu’on nomme Carolins, dans lefquels ce culte 
eft anathématifé. ~ Ces livres font écrits dans un latin 
afféz pur ; ils'font voirque Charlemagne avait réuffi 
*à faire revivre les lettres ; mais ils font voir auffi 
qu’il n’y a ’jamais -eu de difpute théologique; fans in­
vectives. Le titre même eft une injure. A u  nom de 
notre Seigneur £y Sauveur jESUS-CilRIST , commence 
le livre de Piilujïrijjîme excellentijjimç. Charles &c. 
contre le Jjynode impertinent arrogant, tenu en 
Grèce pour adorer des images. Le livre était attribué 
par le titre au roi Charles , comme on met fous le 
nom des. rois les édits qu’ils n’ont point rédigés r 
il; eft'certain que tous les peuples des royaumes de 
Charlemagne 'regardaientles Grecs comme des ido­
lâtres. .......  y
îf
$
&
. .  Ce prince en 794 affembla un concileà Francfort, 
auquel i l  » préfida félon l ’ufage des empereurs & des 
rois : concile compofé de trois cent évêques ou abbés 
tant(i’Italie que de. France yquiïpje.ttèrenCd’un con-.- 
fenteraent unanime le  fervice (fervitiuni) &  l ’adora­
tion des images. Ce mot équivoque d’adoration étaitla 
fo.uree de tous ces différends.; ..car fi les» hommesdé- 
finiffa-ient les mots dont ils fe fervent, il yraurait moins, 
de difputes ; & plus d’un royaume a été bouleverfé 
pour un mal-entendu.
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Tandis que le pape Adrien envoyait ien France les 
aétes du fécond concile dé . Ntcée.3 il requit les livres 
Garolins, oppofés à ce concile ; & on le preffe au ■ mnk 
de Charles dfe déclarer hérétiques l ’empereur de Cûnf- 
tantinople & fa mère. On voit affez par.cettè conduite 
de Charles , qu’il voulait fe faire un nouveau droit dè 
l’héréfie prétendue d e i f  empereur, pour lui enlever 
Rome fous couleur de juftice.
Le p ap ep artagé ".entré le concile de Nicée qu’il 
adoptait , &  Cbarlemagiie qu’i l  ménageait, prit, me 
femble, un tempérament politique, qui devrait fervir 
d’exemple dans toutes ces nialheureufes difputes qui 
ont toujours divifé lès chrétiens. Il explique les livres 
Garolins d’une manière Favorable au concile de N icée, 
&  par-là réfute.Ie roi fans lui déplaire ; ri permet qu’on; 
ne rende point de culte aux imagés ; ce qui était ttès; 
raifonnahîe chez les Germains, à peine fiortis de l’idpi 
latrie, & chez les Francs encor greffiers, qui n’avaient 
ni fculpteurs ni peintres. Il exhorte en même teins à 
ne point brifer ces mêmes images. Ainfi il fatisfait 
tout le  inonde, &  laiffeau tems à confirmer ou à abor 
lir un culte encor douteux. Attentif à ménager les 
hommes,& à faire fervir la religion à fes intérêts , il 
écrit à Charlemagne v:.» Je n.e pepx déclarer. Irène &  
,5 fon fils hérétiques , après le concile de Nicée ; mais 
53 jè les' déclarerai tels s’ils ne me rendent les biens 
„  de Sicile. “
On voit la même politique intéreflëé dé ce pape 
dans une difpute encor plus délicate, & qui feule eut 
fuffi en d’autres tems pour allumer des guerres civiles. 
On avait voulu favoir fi le St. Efp-it procède du Père 
& du Fils , ou du Père feulement.
On avait d’abord dans l’Orient ajouté au premier 
concile de Nicée qu’il procédait du Père ; enfuite eh 
Efpagne, & 'puis en IPrànee , &  éri’ Allemagne, on 
ajouta qu’il procédait du Père &  du Fils : c’était la
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croyance de prefque tout l ’empire de Charles. Ces 
mots du fÿmbole attribué aux apôtres, qui ex pâtre 
filioque procedit , étaient facrés pour les Français; 
mais ces mêmes mots n’avaient jamais été adoptés à 
Rome. On preffe, de la part de Charlem agne, le papè 
de fe déclarer. Cette matière éclaircie avec le tems par 
les lumières de l’églife, femblait alors très obfcure. Ôn 
citait des paffages des pères, &  furtout celui de S t. Gré­
goire de N ic e , où il ëft d it, qu’une pèrfomïe efl caufe , 
Vautre vient de caufe ; l ’une fo r t  imm édiatement de la 
prem ière, Vautre en fo r t  par le moyen du F ils  s par  
lequel moyen le F ils  f e  rèferve la propriété d ’ u n iq u e , 
fa n s  exclure VEfprit fa in t  de la  rélation du  F  ère.
1
Ces autorités ne parurent pas alors allez claires. 
A d rien  I  ne décida rien : il favait qu’on pouvait être 
chrêtiên fans pénétrer dans la profondeur de tous les 
myftères. Il répond qu’il ne condamne point le fenti- 
ment du r o i , mais ne. change rien au fymbole de Ro­
me. Il appaife la difpute en ne la jugeant pas, & en 
laiffant à chacun fes ufages. Il traite , en un mot, les 
affaires! fpirituelles en prince ; & trop de princes les 
ont traitées en évêques.
Dès - lors la politique profonde des papes établiffait 
peu-à-peu leur puiffânce. On fait bientôt après un 
recueil de faux aétes connus aujourd’hui fous le nom 
dé fau jfes décrétales. C’e l l , dit-on, un Efpagnol nom­
mé Ifîdore M ercator , ou P ifcator , ou Péccator , qui 
les digère. Ce font les évêques Allemands, dont la 
bonne foi fut trompée , qui les répandent & les font 
valoir. On prétend avoir aujourd’hui des preuves iri- 
cônteftables qu’elles furent compofées par un Algeram  
abbé de Senones , évêque de Metz ; elles font eh mai 
nufcrit dans la bibliothèque du Vatican. Mais qu’im­
porte leur auteur ? Dans ces fauffes décrétales on 
fuppofe d’anciens canons , qui ordonnent qu’on ne 
tiendra jamais un feul concile provincial fans la per- 
mifïion du pape , & que toutes lés caufes eccléfiafli-
r k
-.....
...
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ques reffortiront à lui. O n y fait parler les fucceffeurs 
immédiats des apôtres ; on leur • fuppofe des : écrits;-!
Il eft vrai que tout étant de ce mauvais Hile du huitième 
fiécle, tout étant plein de fautes contre Phiitoire & la 
géographie , l ’artifice -était greffier ; niais c’était des 
hommes greffiers qu’on trompait. On avait forgé dès . 
la naiffance du chrillianifme, comme on l’a déjà dit, 
de faux évangiles, les vers Jibyllins, les livres d’Hcr- 
mas , les conjiitutions apojloliques ,• &  mille - au tres- 
écrits que la faine critique a réprouvés. Il elt trille que; 
pour enfeignerla vérité on ait fi fouvent employé des 
aétes de fauffaire.
C es.fàuffes décrétales ont abùfé les hommes pen­
dant huit fiécles ; & enfin, quand, l’erreur a été re­
connue , les ufages établis par elle ont fubfifté dans 
fine partie de Péglife : l’antiquité leur a ténu lieu, ; 
d’autenticité.
Dès ces tems les évêques d’Occident étaient des 
feïgneurs temporels, & poffédaient plufieurs terres en i 
fief ; mais aucun n’était fouverain indépendant. Les. 
rois de France nommaient fouvent aux évêchés ; plus 
hardis en cela & plus politiques que les empereurs des 
Grecs , & les rois de .Lombardie , qui fe contentaient 
d’interpofer leur autorité dans les élections.
Les premières'églifes chrétiennes s’étaient gouver­
nées en républiques fur le modèle des .fynagogues.. 
Ceux qui préfidaient à ces affembléesavaient  pris 
infenfiblement le titre d’évêque ,, d’ un mot-grec , dont 
les Grecs appéllaient les gouvernëneurs de leurs colo­
nies. Les anciens de ces affemblées fe nommaient 
prêtres, qui fignifie en grec vieillard.
. Charlemagne dans, fa vieilleffe- accorda aux . évê­
ques un droit dont fon propre, fils devint la viétime; 
Ils firent accroire à ce prince que dans le code ré­
digé fous Thèodofe,. une loi portait que fi de deux
' ■ ’ ' féculfers
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féculiers en procès , l’un prenait un'évêque pour juge 
l’autre était, obligé de fe Soumettre à ce jugement fans 
en pouvoir appeller. Cette lo i , qui jamais n’avait été 
exécutée, parte chez tous les critiques pour fuppofée. 
C’eftla dernière du code Théodofien ; ejle eft fans date, 
fans nom de confuls.. .Elle a excité une guerre civile 
fourde entre les tribunaux de la juftice & les minif- 
tres du fanduaire ; mais comme en ce tems - là tout 
ce qui n’était pas clergé, était en Occident d’une igno­
rance profonde , il faut s’étonner qu’on n’ait pas donné 
encore plus d’empire à ceux qui feuls étant un peu in f  
truits, femblaient feuls mériter de juger les hommes. :
Ainfi que les',évêques difputaient l’autorité aux fecü- 
liers, les moines commençaient à la difputer aux évê­
ques , qui pourtant étaient leurs maîtres par les canons  ^
Ces moines étaient déjà trop riches pour obéir. Cette 
célèbre forriiule de Marmlfe était déjà bien fouvent 
mife en ufage : Moi ,pour le repos de mon ame, eS 
pour siêtre pas placé après ma mort parmi les boucs, 
je donne à tel monajlère , On crut dûs le pre­
mier fiécle de l ’églife que le monde allait finir ; oii 
fe fondait fur un partage de St. L u c , qui met ces 
paroles dans la bouche de J é s u s - C h r i s t . „  I l  y aura 
des lignes, dans le foleil dans la lune & dans leS 
s, étoiles; les nations feront-coflftérnées ; la  mer & 
,3 les fleuves feront un grand bruit; les hommes féche-s. 
s, ront de frayeur dans l’attente de la révolution de 
3, l’univers , les puiffances des eîeüx feront ébram 
33 l é e s , &  alors ils verront le fils de l’homme venant 
3, dans une nuée avec une grande puiflance & une 
33 grande majefté. Lorfque vous verrez arriver ces 
33 chofes,,fâchez que le royaume de D i e u  eft proi 
3, che. Je vous dis en vérité , .en vérité , que. cette 
3, génération ne finira point fans que ces chofes foient 
33 accomplies. J . : .
Plufieurs perfonnagés pieux ayant toujours pris à 
la lettre Gette prédiction non accomplie en atten- 
* Ëff&ï fu r les -,meurs, & c .  Tom. L  À a
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daient -l’aecompliffement : ils penfaient que l’univers 
allait être détruit, & voyaient clairement le jugement 
dernier , où Jésus - Christ devait venir dans les 
nuées. On fe fondait auïïi fur l'épure de St. Paul à 
ceux de Theffalonique , qui dit : Nous qui fommes 
vivons nous ferons emportés dans îair, au - devant de 
Jésus. De-là toutes-ces fuppofitions de tant de pro­
diges apperqus dans les airs. Chaque génération croyait 
être celle qui devait voir la fin du monde, & cette 
opinion fe fortifiant dans les fiécles fui vans; on donnait 
les terres aux moines, comme fi elles eu fient dit être 
préfervées dans la .conflagration générale. Beaucoup 
de chartes de donation commencent par ces mots, 
Adventante mundi vefpero.
Des abbés bénédictins, longtcms avant Charlema­
gne , étaient alfez puiffans pour fe révolter. Un abbé 
de Fontenelle avait ofé fe mettre à la tête d’un parti 
contre Charles M artel, & affembler des troupes. Le 
héros fit trancher la tête au religieux ; exécution qui 
ne contribue pas peu à toutes ces révélations que 
tant de moines eurent depuis de la damnation de 
Charles Martel.
Avant ce tems ; on voit un abbé de St. Rend de 
Rheims, & l’évêque de cette ville, fufeiter une guerre 
civile contreCbildebert au fixiéme fiécle : crime qui 
n’appartient qu’aux hommes puiffans.
Les évêques & les abbés avaient beaucoup d’ef- 
claves. On reproche à l’abbé Alcuin d’en avoir eu 
jufqu’à vingt mille. Ce nombre n’eft pas incroyable : 
Alcuin poffédait plufieurs abbayes , dont les terres 
pouvaient être habitées par vingt mille hommes. Ces 
efclaves, connus fous le nom de fer f s , ne pouvaient 
fe marier ni changer de demeure fans la permiflion 
de l’abbé. Ils étaient obligés de marcher cinquante 
lieues avec leurs charrettes, quand il l’ordonnait. Ils
•s^ r
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travaillaient pour lui , trois jours de la femaine , & il 
partageait tous les fruits dé la terre.
On ne pouvait à la vérité reprocher à ces béné­
dictins de violer par leurs richeffes , leur vœu de 
pauvreté ; car ils ne font point expreflement ce vœu ; 
ils ne s’engagent, quand ils font reçus dans l ’ordre, 
qu’à obéir à leur abbé. On leur donna même fou-, 
vent des terres incultes , qu’ils défrichèrent de leurs 
mains , 8c qu’ils firent enfuite cultiver par des ferfe 
Ils formèrent des bourgades , des petites villes même 
autour de leurs nionaftères. Us étudièrent ; ils furent 
les feuls qui confervèrent les livres en les copiant ; 
& enfin dans ces tems barbares où les peuples étaient 
fi miférabîes, c’était une grande confolation de trou­
ver dans les cloîtres une retraite aflurée contre la 
tyrannie.
En France & en Allemagne plus d’un évêque allait 
au combat avec fies ferfs. Charlemagne dans une lettre 
à Frajlade une de fies femmes , lui parle d’un évêque 
qui a vaillamment combattu auprès de lu i, dans une 
bataille contre les Avares , peuples defcendus des Scy­
thes , qui habitaient vers le pays qu’on nomme à 
préfent l ’Autriche. Je vois de fon tems quatorze mô- 
naftères qui doivent fournir des foldats. Pour peu 
qu’un abbé fût guerrier, rien ne l ’empêchait de les 
conduire lui-même. Il eft vrai qu’en go? un parle­
ment fe plaignit à Charlemagne du trop grand nom­
bre de prêtres qu’on avait tué à la guerre. Il fut 
défendu alors , mais' inutilement , aux miniltres de 
l’autel d’aller aux combats. '
Il n’était pas permis de fe dire clerc fans,: l’être:, 
de porter la tonfure fans appartenir à un évêque.'De 
tels clercs s’appellaient Acéphales. On les puniffalt com­
me vagabonds. On, ignorait cet . état aujourd’hui ii 
commun , qui n’eft ni féculier ni eceléfiaftique. Le
A a ij TJ
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titre d’abbé, qui fignifie p ère, n’appartenait qu’aux 
chefs dës monaftères.
lé s  abbés avaient clés - lors lé Bâton paftoral que 
portaient les évêques , &  qui avait été autrefois la 
marque de la dignité pontificale dans Rome payenne. 
Telle était la puiffance de ces abbés fur les moines, 
qu’ils condamnaient quelquefois aux peines afflictives 
les plus cruelles. Ils prirent le barbare ufage des em­
pereurs Grecs , de faire brûler les yeux ; & il falut 
qu’pn concile leur défendît cet attentat , qu’ils com­
mentaient à regarder comme, un droit.
d H À P Î Î R E  V l N G T - Ü N I É M Ê .
Suite des rites religieux du tems de CHARLEMAGNE.
A meffe était différente de ce qu’elle feft aujour­
d’hui , & plus encore de ce qu’elle était dans les 
premiers tems. Elle fut d’abord une cène, un feftin 
hoïturne ; enfuite la majéfté du culte augmentant 
'avec le nombre dés fidèles, cette affembléë dé nuit 
fe changea en une affembléé dii matin : la meffe de­
vint à-pëu-près ce qu’èft la grand’méffe aujourd’hui. 
Il n’y eut jufqu’au cinquième fiéclè qu’une meffe 
commune dans chaque églife. Lé riom dé Synaxe qu’elle 
à chez les Grecs, & qüi fignifie affemblée, les formu­
les qui fiibfiftent &  qui s’adrèffent à celte affemblée, 
tout fait voir que les nieffes privées durent être long- 
tems inconnues. Ce facrificë , cëtté affemblée , cëttë 
commune prière avait le nom de Miffa chez les La­
tins , parqë que félon quelques -tins on renvoyait, mit- 
tebantur, les pénitens qui ne communiaient pas; & 
félon d’autres, parce que la communion était ën- 
jvoÿeë; miffa tro t, à ceux qui ne pouvaient venir à 
l ’églifë.
‘±M
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Il femble qu’on devrait favoîr la date préçife.des 
établiffemens de nos rites ; mais aucune n’eft connue. 
On ne fait en quel teins commença la mette telle qu’on 
la dit aujourd’hui ; on ignore l’origine précife du 'ba- 
tême par afperfion, de là confeffion auriculaire, de 
la communion avec du pain azim e, & fans vin ; on 
ne fait qui donna le premier lë nom de facrement 
au mariage, à k  confirmation, à l’onftion qu’on ad- 
miniftre aux malades.
Quand le nombre des prêtres fut augmenté , on 
fut obligé de dire des mëffes particulières. Les hommes 
puiffans eurent des aumôniers; Agobard .évêque de 
Lyon s’en plaint au neuvième fiécle. Denis le petit 
dans fon recueil des canons , & beaucoup d’au­
tres , confirment que tous les fidèles communiaient à 
la mette publique. Ils apportaient de fon te ms le pain 
& le vin que le prêtre confacrait ; chacun recevait 
le pain dans fes mains. Ce pain était fermenté com­
me le pain ordinaire ; il y avait très peu d’églifes 
où le pain fans levain fût en ufage ; on donnait ce 
pain aux enfans comme aux adultes. La communion 
fous les deux efpèces était un ufage univerfel fous 
.Charlemagne ; il fe conferva toujours chez les Grecs, 
& dura chez les Latins jufqs’au douzième fiécle. On 
voit même que dans le treiziéme il était encor prati­
qué quelquefois. L ’auteur de la relation de la visftoire 
que remporta Charles d’Anjou fur Mainfroi en 1264 , 
-rapporte que fes chevaliers communièrent avec le 
pain & le vin avant la bataille. L ’ufage de tremper 
le pain dans le vin s’était établi avant Charlemagne : 
celui de fucer le vin avec un chalumeau ou un fci- 
phon de m étal, ne s’introduifit qu’environ deux cent 
ans après, & fut bientôt aboli, Tous ces rites;, toutes 
ces pratiques changèrent félon la conjoncture des 
tem s, & félon la prudence des pafteurs, ou félon le 
caprice y  comme tout change. '
L ’églife! latine était la feule qui priât dans une lan-
A a iij
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gue étrangère inconnue au peuple. Les inondations 
•des barbares qui avaient introduit dans l ’Europe leurs 
idiomes , en étaient caufe: Les Latins étaient encor 
les feuls qui conféràffent le batême par la feule afper- 
fion ; indulgence très naturelle pour des enfans nés 
dans les climats rigoureux du feptentrion, & conve­
nance décente dans le climat chaud d’Italie. Les céré­
monies du batême des adultes , & de celui qu’on don­
nait aux enfans, n’étaient pas les mêmes. Cette diffé­
rence était indiquée par la nature.
La confeffion auriculaire s’était introduite , dit-on , 
dès le fixiéme fiécle. Les évêques exigèrent d’abord 
que les chanoines fe confeffaffent à eux deux fois 
l ’année , par les canons du concile d’Attigny en 765 , 
&  c’eft la première fois qu’elle fut commandée expref- 
fément. Les abbés fournirent leurs moines à ce joug , 
& les féculiers peu-à-peu le portèrent. La confeffion 
publique ne fut jamais en ufage dans l’Occident ; car 
lorfque les barbares embraffèrent le chriflianifme , les 
abus & les fcandales qu’elle entraînait après elle , l’a­
vaient abolie en O rient, fous le patriarche Neffaire , 
à la fin du quatrième fiécle ; mais fouvent les pécheurs 
publics faifaient des pénitences publiques dans les 
églifes d’Occident, furtout en Efpagne , où l’invafion 
des Sarrazins redoublait la ferveur des chrétiens hu­
miliés. Je ne vois aucune trace jufqu’au douzième 
fiécle de la formule de la confeffion, ni des confef- 
fionsux établis dans les églifes, ni de la néceffité préala­
ble de fe confeffer immédiatement avant la communion.
Vous obferverez que la confeffion auriculaire n’é­
tait point reque aux huitième & neuvième fiécles dans 
les pays au - delà de la Loire , dans le Languedoc , 
dans les Alpes. Alcuin s’en plaint dans fes lettres. 
Les peuples de ces contrées femblent avoir eu tou­
jours quelques difpofitions à s’en tenir aux ufages de la 
primitive églife, & à rejetterl.es dogmes & les coutumes 
que l’églife plus étendue jugea convenable d’adopter.
3
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Aux huitième & neuvième fiécles Ü y avait trois 
carêmes, & quelquefois quatre comme dans Péglifé 
grecque, & on fe confeffait d’ordinaire à ces quatre 
tfems de l’année. Les commandemens de l’églîfe, qui 
ne font bien connus qu’après.le troifiéme ( a )  concile 
de Latran en i a i ç  i impofèrent la néceffité de faire 
une fois l’année ce qui femblait auparavant plus ar­
bitraire.
Au tems de Charlemagne il y  avait des confeffeurs 
dans les armées. Charles en avait un pour lui en titre 
d’office ; il s’appellait Valâon, & était abbé d’Augi 
près de Confiance.
Il était permis de fe confeffer à un laïque, & même 
aune femme en cas de néceffité (Z>). Cette permiffion 
dura très longtems. C’eft pourquoi Joinville dit qu’il 
confeffa en Afrique un chevalier, & qu’il lui donna l’ab- 
folution félon le pouvoir qu’il en avait. Ce n’ejlpas 
tout-à-fait un facrement , dit St. Thomas, mais c’ efi 
comme facrement.
i
On peut regarder la confeffion comme le plus grand 
frein des crimes fecrets. Les fages de l ’antiquité avaient 
embraffé l’ombre de cette pratique falutaire. On s’était 
confeffé dans les expiations chez les Egyptiens, & 
chez les Grecs, & dans prefque toutes les célébrations 
de leurs myftères. Marc - Aurèle en s’affociant aux 
myftères de Cérès Eletifîne, fe confeffa à Y hiérophante.
Cet ufage fi faintement établi chez les chrétiens , 
fut malheureufement depuis l’occafion de quelques 
funeftes abus. La faibleffe du fexe rendit quelquefois 
les femmes plus dépendantes de leurs confeffeurs que 
de leurs époux. Prefque tous ceux qui confeffèrent les 
reines, fe fervirent de cet empire fecret &  facré pour
i
a ) Que d’autres nomment le quatrième, 
b)  Voyez les ’éolairoiflemens.
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entrer dans les affaires d’étàt. Lorfqu’un religieux do­
mina fur la confcience d’un fouverain , tous fes con­
frères,, s’en p r é v a l u r e n t & plufieurs employèrent le 
crédit du confeffeur pour fe venger de leurs ennemis. 
Enfin , il arriva que dans les divifions entre les empe­
reurs & les papes, dans les fadions des v illes, les 
prêtres n e‘ donnaient pas l’abfolutjon à ceux qui n’é­
taient pas de leur parti. C’eft ce qu’on a vu en France 
du tems du roi Henri IF .  Prefque tous les confeffeurs 
pefufaient d’abfoudre les fujets qui reeonnaiffaient leur 
roi. ,La facilité .de féduire les jeunes perfopne?, & de 
Içs porter au crime dans le tribunal même de la péni­
tence , fut encor un écueil très dangereux. Telle eft la 
déplorable condition des hommes, que les remèdes les 
plus divin? ont été tournés en poifon.
La religion chrétienne ne s’était point encor étendue 
au Nord plus loin que les conquêtes de Charlemagne. 
La Scandinavie , le Dannemarclr, qu’on appellait le 
pays des Hormandï, avaient un culte que nous appelions 
ridiculement idolâtrie. La religion des idolâtres ferait 
celle qui attribuerait la puiffance divine à des figures, 
à des images ; ce n’était pas celle des Scandinaves; ils 
n’avaient ni peintre ni fculpteur. Ils adoraient Odîn , 
&  ils fe figuraient qu’après leur mort le bonheur de 
l ’homme confiftait à boire dans la  falle d’ Odin de la 
bière dans le crâne de fes ennemis. On a encore de 
leurs anciennes chanfons traduites , qui expriment 
cette idée. Il y avait longtems que les peuples du 
Nord croyaient une autre vie. Les druides avaient 
‘ enfeigné aux Celtes qu’ils renaîtraient pour combattre , 
'& les prêtres de la Scandinavie perfuadaient auxhom- 
jnes qu’ils boiraient dp la bière après leur mort.
La Pologne n’était ni moins barbare , ni moins 
grofiière. Les M ofcovites, auffi fauvages que le relie 
'de la grande Tartarie , en favaient à peiné allez 
pour être payens : mais tous ces peuples vivaient en 
pape dans leur ignorance; heureux d’être inconnu? à,
A
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Charlemagne, qui vendait fi cher la connaiffance du 
chriftianifme !
Les Anglais commençaient à recevoir la religion 
chrétienne. Elle y avait été apportée peu auparavant 
par Confiance Clore, protecteur fecret de cette religion 
alors perfécutée. Elle n’y domina point ; l ’ancien culte 
du pays eut le deffus encore longtems. Quelques mif- 
fionnaires des Gaules cultivèrent groffiérement un petit 
nombre de ces infulaires. Le fameux Pelage , trop zélé 
détenteur de la nature humaine , était né en Angle­
terre ; mais il n’y fut point élevé , & il faut le compter 
parmi les Romains.
L ’Irlande qu’on appellait Ecojfe , & l ’Ecoffe connue 
alors fous le nom A'Albanie, ou du pays des P  ici es, 
avait reçu auiîi quelques femences du chriftianifme, 
étouffées toûjours par l’ancien culte , qui dominait. Le 
moine Colomban , né en Irlande , était du fixiéme fié- 
cle ; mais il paraît par fa retraite en France , & par les 
monaftères qu’il fonda en Bourgogne,, qu’il y avait peu 
à faire & beaucoup à craindre pour ceux qui cher­
chaient en Irlande & en Angleterre de ces établiffe- 
mens riches & tranquilles , ' qu’on trouvait ailleurs à 
l’abri de la religion.
Après une extinction prefque totale du chriftia­
nifme dans l’Angleterre , l’Ecoffe & l ’Irlande , la ten- 
dreffe conjugale l’y fit renaître. Ethelbart, un des 
rois barbares Anglo-Saxons de l’Eptarchie d’Angle­
terre , qui avait fon petit royaume dans la province 
de K e n t , où eft Cantorbéri , voulut s’allier avec un 
roi de France. Il époufa la fille de Cbildebert roi 
de Paris. Cette princeffe chrétienne , qui paffa la 
mer avec un évêque de Soiffons , difpofa fon mari à 
recevoir le batême , comme Clotilde avait fournis 
Clovis. Le page Grégoire le grand envoya Augufiin, 
que les Anglais nomment Aufiin , avec d’autres moi­
nes Romains en 598. Ils firent peu de converfions ;
S4|£M&Ï
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car il faut au moins entendre la langue du pays, 
pour en changer la religion ; mais, favorifés par la 
reine , ils bâtirent un monaftère..
'
Ce fut proprement la reine qui convertit le petit 
royaume de Cantorbéri. Ses fujets barbares , qui n’a­
vaient point d’opinions, fuivirent aifément l’exem­
ple de leurs fouverains. Cet Auguflin n’eut pas de 
peine à fe faire déclarer primat par Grégoire le grand. 
Il eût voulu même l’être des Gaules ; mais Grégoire 
lui écrivit qu’il ne pouvait lui donner de jurifdic- 
tion que fur l’Angleterre. Il fut donc premier ar­
chevêque de Cantorbéri, premier primat de l’Angle­
terre. Il donna à l’un de fus moines le titre d’évê­
que de Londres , à l’autre celui de Rochefter. On 
ne peut mieux comparer ces évêques , qu’à ceux d’An­
tioche & de Babilone , qu’on appelle évêques in par- 
tibus ïnfidelium. Mais avec le tems , la hiérarchie 
d’Angleterre fe forma. Les monaftères furtout étaient 
très riches au huitième & au neuvième fiécle. Ils 
mettaient au catalogue des faints tous les grands fei- 
gneurs qui leur avaient donné des terres ; d’où vient 
que l’on trauve parmi leurs faints de ce tem s-là, 
fept rois , fept reines , huit princes , feize princelfes. 
Leurs chroniques difent que dix rois &  onze reines 
finirent leurs jours dans des cloîtres. Il eft croya­
ble que ces dix rois & ces onze reines fe firent feu­
lement revêtir à leur mort d’habits religieux , & peut- 
être porter , à leurs dernières maladies , dans des cou- 
vens , comme on en aufé en Efpagne : mais non pas 
qu’en effet ils ayent en fanté renoncé aux affaires 
publiques , pour vivre en cénobites.
i
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Suite des ufuges du -tems.de CHARLEMAGNE; De U
ju f ik t , des loin. Coutumes Jlngulières. Epreuve?,
/ ...
DEs comtes nommés par le roi rendaient fornmâi- rement la juftice. Ils avaient leurs diftricts a li­
gnés. Us devaient être inftruits des loix , qui n’é- 
taicnt ni fi difficiles ni, fi nombreufes que les nôtres. 
La procédure était fimple : chacun plaidait fa caufe 
en É'rance & en Allemagne. Rome feu le, & ce qui 
en dépendait, avait encore retenu beaucoup de loix 
& de formalités de l ’empire Romain. Les loix lom­
bardes avaient lieu dans le relie de l ’Italie citérieure.
Chaque comte avait fous lui un lieutenant, nom­
mé Viguier , fept affeffeurs , Scabini, & un greffier, 
Notariat. Les comtes publiaient dans leur jurifdic- 
I don l’ordre des marches pour la guerre, enrôlaient 
I les foldats fous des centeniers, les menaient aux, ren­
dez-vous , & lailfaient alors leurs lieutenans faire les 
fonctions de juge.
Les rois envoyaient des commifiaires avec lettres 
expreffes , MiJJî Dom inici, qui examinaient la con­
duite des comtes. Ni ces commiflaire_s , ni ces com­
tes ne condamnaient prefque jamais à la mort , ni à 
aucun fupplice ; car fi on en excepte la Saxe , où 
Charlemagne fit des loix de fang , prefque tous les 
délits fe rachetaient dans le relie de fon empire. Le 
feul crime de rébellion était puni de mort , &  les 
rois s’en réfervaient le jugement. La loi falique, 
celle des Lombards, celle des ripuaires , avaient éva­
lué à prix d’argent la plupart des autres attentats, 
aiàfi que nous l ’avons vu.
Leur jurifprudence , qui paraît humaine, était peut- 
être en effet plus cruelle que la nôtre. Elle lailîait
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la liberté de mal faire à quiconque pouvait la payer. 
La plus douce loi eft celle qui mettant le frein le 
plus terrible à l’iniquité , prévient ainfi le plus de 
crimes ; mais on ne connailTait pas encor la queftion, 
la torture , ufage dangereux qui , comme on fa it , ne 
fert que trop fouvent à perdre l’innocent, & à fau- 
ver le coupable.
Les loix faliques furent remifes en vigueur par 
Charlemagne. Parmi ces loix faliques , il s’en trouve 
une qui marque bien expreffément dans quel mépris 
étaient tombés les Romains chez les peuples barba­
res. Le Franc qui avait tué un citoyen Romain, ne 
payait que mille cinquante deniers ; & le Romain 
payait pour le fang d’un Franc deux mille cinq cent 
deniers. -
Dans les caufes criminelles indécifes , on fe pur­
geait par ferment. Il falait non-feulement que la par­
tie accufée jurât, mais elle était obligée de produire 
un certain nombre de témoins qui juraient avec elle-. 
Quand les deux parties oppofaient ferment à fer­
ment , on permettait quelquefois le combat ; tantôt à 
fer émoulu , tantôt à outrance.
(« )  Ces combats étaient appelles, /c jugement de 
D i e u  ; c’eft âùffi le nom qu’on donnait à une des 
plus déplorables folies d.e ce gouvernement barbare. 
Les accufés étaient fournis à l’épreuve de l’eau froi­
de , de l ’eau bouillante ou du fer ardent. Le célè­
bre Etienne Baluze a raffemblé toutes les anciennes 
cérémonies de ces épreuves. Elles commençaient par 
la meffe ; on y communiait l’accufé. On béniffait 
l ’eau froide , on l’exorcifait. Enfuite l’accufé était 
jetté, garrotté , dans l’eau. S’il tombait au fond, il 
était réputé innocent. S’il furnageait, il était jugé 
coupable. Mr. de Fleuri dans fon hijioire ecclèjiajii-
(  a)  Voyez le chapitre des duels.
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que dit que c’était une manière fûre de ne trouver per­
sonne criminel. J’ofe croire que c’était une'manière 
de faire périr beaucoup d’innocens. Il y a bien des 
gens qui ont la poitrine affez large & les poumons 
affez légets , pour ne point enfoncer, lorfqu’une groffe 
corde qui les lie par plufieurs tours , fait avec leur 
corps Un volume moins pefant qu’une pareille quantité 
d’eau. Cette malheureufe coutume , profcrite depuis 
dans les grandes- villes , s’eft confervée jùfqu’à nos 
jours dans beaucoup de provinces. On y a très fou- 
vent affujetti, même par Sentence de juge, ceux qu’on 
faifait paffer pour forciers ; car rien ne dure fi long, 
tems que la fuperftition. : &  il en a coûté la vie à plus 
d’un malheureux.
Le jugement de D ie u  par Peau chaude s’exécutait 
en faifant plonger le bras nud de l’accufé dans une 
cuve d’eau bouillante. Il falait prendre au fond de la 
cuve un anneau béni. Le juge , en préfence des prê­
tres &  du peuple , enfermait dans un fac le bras du 
patient -, fcellait le fac de fon cachet ; &  fi trois jours 
après il ne paraiflait fur le bras aucune marque de brû­
lure, l’innocence était reconnue.
rr
Tous les hiftoriens rapportent l ’exemple de la reine 
Teutberge, bru de l’empereur Lotbaire petit - fils de 
Charlemagne * accufée d’avoir commis un incefte 
avec fon frère moine &  fous - diacre. Elle nomma 
un champion qui fe fournit pour elle à l ’épreuve de 
l’éau bouillante , en préfence d’une cour nombreufe. 
11 prit Panneau béni fans fe brûler. Il eft certain qu’on 
a des fecrets pour foutenir l ’aftion d’un petit feu 
fans péril pendant quelques fécondés. J’en ai vu des 
exemples. Ces fecrets étaient alors d’autant plus com­
muns qu’ils étaient plus néceffaires. Mais il n’en eft 
point pour nous rendre abfolument impafiîbles. Il y 
a grande apparence que dans ces étranges jugeriiens 
on faifait fubir .l’épreuve d’une manière plus ou moins
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rigdurëufè félofi qu’on voulait condamner ou ab- 
foudre.
Cette épreuve de Feau bouillante était deftinéè 
particuliérement à la convidion dé l’adultère. Ces 
coutumes font plus anciennes , & fe font étendues 
plus loin qu’on ne penfe.
i
f;
Les’ favâns n’ignorént pas qu’en Sicile, dans le tem­
ple des Dieux PaliqueS, on écrivait fon ferment qu’on 
jettâit dans un baffin d’eau, & que fi le ferment fur- 
nâgeait, l ’accufé était abfous, Le temple de Trezènè 
était fameux par de pareilles épreuves. On trouve 
encor au bout de l’Orient dans le Malabar & dans 
lê Japon des ufages femblables , fondés fur la fim- 
plicité des premiers tems , &  fur la fuperftition com- f 
riiuné à toutes les nations. Ces épreuves étaient au- «  
trefois fi autorifées en Phénicie, qu’on voit dans le. i l  
Penfateuque , que lorfque les Juifs errèrent dans le r 
défert , ils faifaient boire d’uné eau mêlée avec de 
là cendre à leurs femmes foupçonnées d’adultère. Les 
coupables ne manquaient p as, fans doute , d’en cre­
ver , mais les femmes fidelles à leurs maris buvaient 
impunément. Il eft dit dans l ’évangile de St. Jacques 
que le grand - prêtre ayant fait boire de cette eau 
à Marie &  à Jofej>b , les deux époux fe réconci­
lièrent. -
•s
La troifiémé épreuve était celle d’uflé barre de fer 
ardent, qu’il falait porter dans la main l’efpace de neuf 
pas. Il était plus difficile de tromper dans cette épreu­
ve que dans les autres ;■  auffi je ne vois perfonne qui 
s’y foit fournis dans ces'fiécles groffiers. On veut la­
voir qui de l’églife grecque ou de la latine établit 
ces ufages la première. On voit des exemples de ces 
épreuves à Conftantinople jufqu’au treiziéme fiécle ; ;
& Pàcbimère dit qu’il en a été témoin. Il eft vraifem- , •>
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blable que les Grecs communiquèrent aux Latins ces 
fuperftitions orientales.
A l ’égard des loix c iv iles, voici ce qui me paraît 
de plus remarquable. Un homme qui n’avait point 
d’enfans, pouvait en adopter. Les époux pouvaient 
fe répudier en juftice; & après le divorce il leur était 
permis de paffer à d’autres noces. Nous avons dans 
Mur cul je  le détail de ces loix.
Mais ce qui paraîtra peut - être plus étonnant , & 
ce qui n’en eft pas moins v ra i, c’eft qu’au livre deu­
xième de ces formules de M arculfe, on trouve que 
rien n’était plus permis ni plus commun que de déro­
ger à cette fameufe loi folique , par laquelle les filles 
n ’héritaient pas. On amenait fa fille devant le comte ou 
le commiffaire , &  on difait : „  Ma chère fille , un 
„  ufage ancien & impie ôte parmi nous toute por- 
„  tion paternelle aux filles ; mais ayant confidéré cette 
„  impiété , j ’ai vu que, comme vous m’avez été don- 
„  nés tous de D i e u  également , je dois vous aimer 
„  de même ; ainfi , ma chère, fille , je veux que vous 
3, héritiez par portion égale avec vos frères dans tou- 
,3 tes mes terres, &c. “
On ne connaiffait point chez les Francs, qui vivaient 
fuivant la loi falique & ripuaire, cette diftinction de 
nobles & de roturiers , de nobles de nom & d’ar­
mes , & de nobles ab avo, ou gens vivant noblement. 
Il n’y avait que deux ordres de citoyens, les libres 
& les ferfs, à-peu-près comme aujourd’hui dans les 
empires mahométans & à la Chine. Le terme nobilis 
n’eft employé qu’une feule fois dans les capitulaires 
au livre cinquième , pour fignifier les officiers, les 
comtes, les centeniers.
Toutes les villes d’Italie & de France étaient gou­
vernées félon leur droit municipal. Les tributs qu’el­
les payaient au fouverain , confiftaient en foàerum ,
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faratçim, nianfîonatïmm, fourages , vivres , meubles de 
féjour. Les empereurs & les rois entretinrent longtems 
leurs courshvec leurs domaines, &  ces droits payés, 
en nature quand ils voyageaient, ll nous refte un capi­
tulaire-de Charlemagne concernant fes métairies. Il 
entre dans le plus grand détail. Il ordonne qu’on lui 
rende un. compte exaét de fes troupeaux. Un des 
grands biens; de la campagne confiftait en abeilles. 
Enfin les plus grandes chofes, & les plus petites de 
ce tems-là nous font voir des lois , des mœurs, & 
des ufages dont à peine il refte des traces.
C H A P I T  R  E V I N  G T -T  R 0 1 S 1E M E.
L o ü is  * ou le débonnaire, ièpofi par fer en- 
fans &  par des prélats.
L’IIiftoire des grands cvénemens de ce monde n’eft guères que l’hiftoire des crimes. Il n’eft point de fiécle que l ’ambition des féculiérs &  des eccléftafti- 
ques n’ait rempli d’horreurs.
: A peine Charlemagne e ft-il au tombeau 
guerre civile défoie fa famille & l’empire.
qu une
Les archevêques de Milan &  de Crémone allument 
les premiers feux. Leur prétexte eft que Bernard, roi 
d’Italie, eft le chef de la maifon Carlovingienne, le 
fils de l’ainé de Charlemagne. On voit affez la véri­
table raifon dans- cette fureur de remuer , &  dans 
cette frénéfie d’ambition, qui s’autorife toujours des 
loix mêmes faites pour la réprimer. Un évêque d’Or­
léans entre dans leurs intrigues ; l’oncle & le neveu 
lèvent des armées. On eft prêt d’en venir aux mains à 
Châlons fur Saône ; mais le parti de l’empereur gagne 
par argent & par promeffes la moitié de l ’armée d’Ita­
lie. On négocie ,;c ’eft-à-dire , on veut tromper. Le 
• ' ■ - roi
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roi eft affez imprudent pour venir clans le camp de 
fon oncle. Louis, qu’on a nomme le débonnaire, parce 
qu’il était faible, & qui fut cruel par faibleife, fait 
crever les yeux à fon neveu , qui lui demandait grâce 
à genoux. Le. malheureux roi meurt dans , les tour, 
mens du corps & de l’eiprit, trois jours après cette 
exécution cruelle. Il fut enterré à Milan , & on grava 
fur fon tombeau : Ci gijl Bernard de fainte: mémoire.
Il femble que le nom de Jdint.en ce tems - là ne fut 
qu’ùn titre honorifique, Alors., Louis.--fat-, tondres-ASp" 
enfermer dans un monaftère trois de fes frères, dans 
la crainte qu’un jour le fang de Charlemagne , trop 
refpeété en eux, ne fufcitât des guerres. Cerné fut 
pas tout. L’empereur fait arrêter tous les partifans dé’ 
Bernard, que ce roi avait nommés fous l’efpoir de' 
fa grâce. Ils éprouvent le même fupplice que le roi,' 
Les eecléfiaftiques font exceptés de la fentenee. On 
les épargne, eux qui étaient les auteurs dé la guerre.- 
La déposition ou l’exil font leur feul châtiment. Louis 
ménageait Téglife ; & l’églife lui fit bientôt fentir 
qu’il eût dû être moins- cruel & plus ferme,
Dès fan 817 Louis avait fuivi le mauvais exemple, 
de fon père , en donnant des royaumes à fes enfans 
&  n’ayant ni le courage d’efprit de fon père, ni l’auv 
torité que ce courage donne, il s’expofait à'l’ingra­
titude. Oncle barbare <% frère trop dur il fut un ■ 
père trop .facile. ■■■;.
Ayant alïocié à l’empire fon fils aîné Lothaire , don*, 
né l’Aquitaine au fécond nommé Pépin , la Bavière à 
Louis; fon troifiéme fils il lui reftait un, jeune enfant . 
d’une nouvelle femme. C’eft ce Charles, le chauve , 
qui fut depuis empereur. Il voulut après le partage , 
ne pas laiffer fans états çet enfant d’une femme, qu’il, 
aimait.
Une des fources du malheur de Louis le faible, 
dé tant de défaftres’plus grands, qui depuis, ont affligé'
EJfaifur les mœurs ,& c .  Tom. I. B b . "
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l’Europe, fut cet abus qui commençait à naître , d’ac- 
cordér de la puiffance dans le monde à ceux qui ont. 
renoncé au monde.
Valu , abbé de Corbie, fon parent par bâtardifi?, 
commença cette fcène mémorable. C’était un hqm- 
mè furieux par zèle ou par efprit de finition, ou par 
tous les deux enfemble, & l’un de ces chefs de parti 
qu’on a vu fi fouvent faire le mal en prêchant la 
vertu , & troubler tout par l’efprit de la règle.
Dans un parlement, tenu en 829 à Aix-la-Cha­
pelle , parlement où étaient entrés les abbés, parce 
qu’ils étaient feigneurs de grandes terres, ce Vain 
reproche publiquement à l’empereur tous les défor- 
dres de l’état : „  C’eft vous, îui dit-il, qui en êtes 
„  coupable. “  Il parle enfuite en particulier àcha- 
que membre du parlement, avec plus de fédition. 11 
ofe açcufer l’impératrice ’J u iitb . d’adultère. 11 veut- 
prévenir & empêcher les ,dç>ns que l’empereur veut 
faire à ce fils qu’il a eu de l’impératrice. Il dés­
honoré,  ^trouble la familletroyale., & par conféquent 
Fêtât , fous prétexte du bien de l’état même.
- Enfin l’empereur irrité renvoyé V al a dans fôn mo- 
naftère*, dont îl n’eût jamais-dû fortir. Il fé rêfoùt, pour' 
fatisfaire fa femme , à donner à fon* fils une petite; 
partie de l’Allemagne vers le Rhin, le pays des Suiffes 
& la Franche-Comté. *
Si dans l’Europe les loix avaient été fondées fur 
la puififance paternelle ; fi les efprits euflent été péné­
trés de la néceifité du refpeét filial comme du pre­
mier de tous les devoirs, ainfi que je l’ai remarqué 
de la Chine; les trois enfans de l’empereur, qui avaient 
reçu de lui des couronnes , ne fe feraient point ré- J 
voltés contre leur pèrè qui donnait un héritage à | 
un" enfant du fécond lit.
'*
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D’abord ils fe plaignirent ; aulfi rtot l’abbé de Çor- 
bie fe joint à l’abbé de St. Denis., plus factieux enqçr, 
& qui ayant les abbayes de St- Médard , de Soiflons 
& de St, Gernia.in-des-Prés, pouvait lever des tro.uj 
p es, & en leva enfuite. Les évêques de Vienne , de 
Lyon, d’Amiens ,unis Mces mpines , pouflent les prin- 
ces à la guerre civile, en déclarant rebelles?à Di e u ,  
& à l’églife , ceux qui ne feront pa? d e leur par,tu Jïh 
vain le Débonnaire, au-lieu d’alïerobler des armées, 
convoque quatre conciles , dans iefquels on fait dé 
bonnes &: d’inutilgs loix, Ses trois. ,fil s .prennent les 
armes. C’e ft , je crois, la première fois qu’on a vu 
trois enfans foulevés enfemble contre leur père. L’ein* 
pereur arme à la fin. On voit deux camps remplis 
d’évêques, d’abbés &  de moines. ' Mais du côté des 
princes eft le pape Grégoire IF  dont le nom donne 
un grand poids à leur parti. C’était déjà l ’intérêt des 
papes d’abaiffer les empereurs. Déjà Etienne, prddé, 
ceffeur de Grégoire , s’était inftallé dans la chaire pon­
tificale fans l’agrément de Louis le. débonnaire, CrouiL 
1er le père avec les enfans , femblait le moyen,de 
s’agrandir fur ’ leurs ruines. Le pape Grégoire vient 
donc en France, &  menace l’empereur de l ’excom, 
munier. Cette cérémonie d ’excommunication n’em, 
portait pas encor l’ idée qu’on voulut lui attacher 
depuis. On n’ofait pas prétendre qu’un excommunié 
dût être privé de fes biens par la feule excommuni­
cation. Mais on croyait rendre un homme exécrable , 
&  rompre par ce glaive tous les liens; qui peuyent 
attacher les hommes à lui.
r
« _ rv .
v Les évêques du parti de l’empereur fe fervent de 
leur droit, &  font dire courageufement au pape : S i 
EXCOMMÜSICATURÜS VENIET , EXCOMMÜNICA,  
TUS ABIBIT : S’il vient four excommunier , il retour, 
nera excommunié lui-même, Ils lui écrivent avec fer­
meté , en le traitant à la vérité, de-pape mais en 
même tems de frère. Grégoire , plus fier encore , leur 
hjande : » Lé terme de frère fenfc trop Légalité, tenez-
B b ij
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„  vous-en à celui de pape ; reconnaiflez ma fupério- 
„  rite : fâchez que l’autorité de ma chaire eft au-deffüS 
,, de celle du trône de Louis. “  Enfin il élude dans 
cette lettre le ferment qu’il a fait à l’empereur.
La guerre tourne en négociation. Le pontife fe rend 
arbitre. 11 va trouver l’empereur dans fon camp. Il 
y a le même avantage que Louis avait eu autrefois 
fur Bernard. Il féduit fes troupes, ou il fouffre qu’el­
les foient réduites, il trompe Louis, ou il elt trompé 
lui-même par les rebelles au nom defquels il porte 
la parole. A peine le pape eft-il forti du camp, que 
la" nuit même' la meitié des troupes Impériales palfe 
du côté de Lotbaire fon fils. Cette défertion arriva 
près de Bâle , fur les confins de l’Alface ; & la plaine 
où le pape avait négocié , s’appelle encore le champ 
dh' menfonge. ' Nom qui pourait être commun' à plu- 
fiéurs lieux où l’on a négocié. Alors le monarque 
malheureux fe rend prifonnier à fes fils rebelles, avec 
fâ femme Judith , objet de leur haine. Il leur livre" 
fon fils Chartes, âgé de dix ans ^prétexte innocent 
de la guerre. Dans-des tems plus'barbares, comme 
fôus Clovis &  fes enfims, ou dans'des" pays tels que 
Conftantinople , je ne ferais point furpris qu’on 
eut fait périr Judith &  fon fils , & même l’empereur. 
Les vainqueurs fe contentèrent de faire rafer l’im­
pératrice , de la mettre en prifon en Lombardie , de 
renfermer le jeune Charles dans le couvent de Prum , 
aù niilieü dë là forêtdes Ardennes , & de détrôner leur 
père. Il me femble , qu’en ’lifant le dëfaftre de ce 
père trop bon , on reffent au moins une fatisfaétion 
fecrette, quand on voit que fes fils ne furent guères 
moins ingrats envers cet abbé Valu, le premier au-' 
teur de ees troubles, & envers le pape qui les avait 
fi bien foutenus. Le pontife retourna à Rome , mé- 
prifé des vainqueurs, & Valu fe renferma dans un 
inonaftère en Italie.
Lotbaire, d’autant plus coupable qu’il était affocié
à l'empire, traîne fon père prifonnier à Compiégnè. 
Il y  avait alors un abus funefte introduit dans l ’c- 
glife , qui défendait de porter les armes , & d’exercer 
■ les fondions civiles pendant le tems de la pénitence 
publique. : Ges pénitences étaient rares , & ne tom­
baient guères que fur. quelques malheureux de la lie 
du peuple. On réfolut de faire fubir à l’empereur ce 
fupplice infamant , fous le voile d’une- humiliation 
chrétienne &  volontaire, &  de lui impofer une péni­
tence perpétuelle j qui le dégraderait pour toujours.
Louis eft intimidé : il a la lâcheté de condefcendre 
à cette propofition, qu’on a la hardieffe de lui faire. 
Un archevêque de Rheims , nommé Ebbon, tiré de 
la  condition fervile malgré les loix , élevé à cette 
dignité par Louis même, dépofe ainfî Ton fouverain 
&  fon bienfaicteur. On fait comparaître le fouverain , 
entouré de trente évêques, de chanoines, de moines, 
dans l’églife de Notre-'- Dame de Soiiîbns. Son fils 
Lotbaire préfent , y  jouît de l ’humiliation de fon père. 
On fait étendre un cilice devant l’autel. L ’archevê­
que ordonne à l’empereur d’ôter fon baudrier., fon 
épée, fon habit , &  de fe profterner fur ce cilice. 
Louis j le vifagé contre terre, demande lui-même la 
pénitence publique , qu’il ne méritait que trop en s’y 
foumettant. L ’archevêque le force de lire à haute 
voix un écrit, dans lequel il s’accufe de facrilège-& 
d’homicide. Le malheureux lit poférnent la lifte dé 
fes crimes, parmi lefquels il èft fpéçifié qu’i l ; avait 
Fait marcher fes troupes en càfënîe , '& Indiqué un 
parlement un jeudi faint. On drelfe un procès verbal 
de toute cette adion : monument encor fubfiftant d’in- 
foience & de baffelfe. Dans ce procès verbal on ne 
daigne pas feulement nommer Lotus du nom d’em­
pereur: il y eft appelle D o m i n ü S Lu d o v i c u s  , 'noble 
homme, vénérable homme.. ^
t -: On tâche toûjours d’appuyer par dés exemples les j r entreprifes extraordinaires. Cette pénitence de Louis dgB b iij ip;
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fufcaûtënlee par le fouvênir d*un certain rof¥ifigotîi 
-hammè Vmnba, qui régnait en Efpagne ën d g i. G’eft 
le: même qui avait été oint à io n  couronnement. Il 
devint imbéciüe &  fournis à la pénitence publi­
que: dans un concile de Tolède. Il s’était mis dans 
■ un .cloîtré. Son fueceffénr Éeïvique avait recon- 
mu qu’il tenait fa couronne des évêques. Ce fait était 
cité i comme fi un exemple pouvait juftifier un atten­
tat. On alléguait encore la pénitence de l ’empereur 
Tbéodofe ,• mais elle fut bien différente. II avait fait 
maffactér quinze mille citoyens à Theffalonique, non 
pas dans un mouvement de colère, comme on le dit 
tous les jours très fauflèment dans de vains panégy­
riques, mais après une longue délibération. Ce crime 
réfléchi, pouvait attirer fur lui la vengeance des peu» 
pies , qui ne l’avaient pas élu pour en être égorgés. 
St., Anibroife fit: une très belle action en lui refufant 
l ’entrée dé f  églife, & Tbéodofe en fit une très fage 
d’àppaifer un peu la haine de l ’empire, en s’abftenant 
d’entrer dans i ’églife pendant huit mois ; faible & 
miférable fatisfaction pour le forfai t le plus horrible, 
dont jamais un fouverain fe foit fouillé*
* i
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Toüis fut enfermé un an dans une cellule du cou­
vent de St. Médard de Solfions, vêtu du fac de péni­
tent, fans domeltiques, fans confolation , mort pour 
le relie du monde. S’il n’avait eu qu’un fils, il était 
perdu pour toujours ; mais fes trois enfans difputant 
fes'dépouilles, leur défumon rendit au père fa liberté 
^  fa couronne.
Transféré à S t.D en is, deux fie fes fils , Louis 6c 
Pépin, vinrent le rétablir , 8c remettre entre fes bras 
fa femme .& Ton fils..Charles. L ’affemblée de Solfions 
eit .anathématlfée par une. autre à Tllionville ; niais 
il n’en coûta à l’archevêqué de Rheims que la perte 
fie fon fiége ; encor fut- il ju g é -& dépofé dans la 
^  iaetiftie •; l ’empereur l’avait été en pdblic. aux pieds
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de -l’autel. Quelques évêques furent dépofés aulïi. 
L ’enipereur ne put ou n’ofa les punir davantage.
Bientôt après un de ces mêmes enfans qui-l’avaient 
rétabli, Louis de Bavière, fe révolte encore. Le mal­
heureux père mourut de chagrin dan6 une tente au­
près de M ayence, en difant : Je pardonne à Louis, 
mais qu’ilfâ ch e qu'il m’a donné la mort.
11 confirma, dit-on, folemnellement par fon tefta- 
ment la donation, de Fepin St de Charlemagne à i’ é- 
glife de Rome,
Les mêmes doutes s’élèvent fur cettë confirmation, 
que fur les dons qu’elle ratifie. Il eft difficile de çrojrë 
que Charlemagne &  fon fils ayent donné aux papes 
Venife, la Sicile, la Sardaigne, & la Corfe ,-pays fur 
lefquels ils n’avaient tout au plus que la prétention 
difputée du domaine fuprême, Et dans quel tems 
Louis eût-il donné la Sicile qui appartenait aux em­
pereurs Grecs , &  qui.était infeftée par les defcentes 
continuelles des Arabes ? ' .
C H A P I T R E  V I N G T - Q H A T R I É M E .
Etat de ?  Europe après la mort de L o u is  le débon­
naire , ou le faible. L ’Allemagne pour toüjours fèpa- 
rêe de l’empire Franc ou Français.
Près la mort du fils de Charlemagne, fon eni- 
■ pire éprouva ce qui rétait arrivé à celui d’Alexan­
dre que nous verrons bientôt être la deftinée de 
Celui des califes. Fondé avec précipitation, il s’écroula 
de même : les guerres inteftines le Rivifèrent.
Il n’eft pas furprenant q u e  des princes qui avaient „  
détrôné leur p ère , fe foi en t voulu exterminer l ’un.
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l'autre. C’était à qui dépouillerait fon frère. Lotbaire 
empereur , voulait tout, Charles le chauve .y  roi de 
France , ik Louis, roi de Bavière , s’unifient contre 
lui. Un fils de Pépin, ce roi d’Aquitaine fils du Débbn- 
m ir e , & devenu roi après la mort de fon père , fé 
joint .à Lotbaire. Ils défolent Tempire ; ils l’épuifent 
dé foldats. Enfin , deux rois Contre deux rois y  dont 
trois font frères, & dont l’autre eft leur neveu, fé 
livrent une bataille à Fontepai dans l’Auxerrois, dont 
l ’horreur elt digne des guerres civiles, Plufieurs au­
teurs aflbrent qu’il y périt cent mille hommes. Il eft 
vrai que ces auteurs ne font pas contemporains , &  
que du moins il eft permis de douter que tant de 
fâng ait été répandu. L ’empereur Loîbaire fut vaincu. 
Cette bataille , comme tant d’autres, ne décida de 
rien. Il faut obferver feulement que les évêques qui 
avaient combattu dans l’armée de Charles & âs Louis, 
firent jeûner leurs troupes & prier D i e u  pour les 
morts, & qu’il eût été plus chrétien de ne les point 
tuer que de prier pour eux. Lotbaire donna alors au 
monde l’exemple d’une politique toute contraire à 
celle de Charlemagne,
-Le vainqueur des Saxons les avait aflujettis au 
chriftianifme comme à un frein néceffaire. Quelques 
révoltés , & de fréquens retours à leur culte, avaient 
marqué leur horreur pour une religion qu’ils regar­
daient comme leur châtiment. Lotbaire, pour fe les 
attacher, leur donne une liberté entière de confcience. 
La moitié du pays redevint idolâtre , mais fidelle à 
fon roi. Cette conduite & celle de <■Charlemagne fon 
grand-père., firent voir aux hommes combien diver­
sement les princes plient la religion à leurs intérêts. 
Ces intérêts font toujours la  deftinée de la terre. 
Un Franc , Un Salien avait fonde'le royaume de Fran­
ce; un fils du maire,.ou majordôme Pépin., avait fondé 
l ’empire Franc. Trois frères le divifent à jamais. Ces 
tçoîsSîfirifanS'.dénafcuriés, Lotbaire,, Louis de.. Bavière 
Si Charles le chauve, après avoir verfé tant de fang
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à Fontenai 4 démembrent enfin l’empire de Charle­
magne par la fameufe paix de ;Verdun, Charles 11 , 
furnommé • le chauve v eut la F r a n c e Lotbaire l’Italie, 
la Provence , le Dauphiné , 1e Languedoc, la Suiffe, 
la Lorraine , l’Alface , la Flandre ; Louis de Bavière , 
ou le Germanique, eut l ’Allemagne.'
C’eft à cette époque que les favans dansThiftoire, 
commencent à donner le nom de Français aux Francs; 
c’eft alors que l ’Allemagne a fes loix particulières ; 
c’eft l’origine de fon droit public, & en même tems 
j l ’origine de la haine entre les Français &  les Alle­
mands. Chacun des trois frères fut troublé dans fon 
partage , par des querelles èccléfîaftiques, 'autant que 
par les divifions qui arrivent toujours entre des en­
nemis qui ont fait la paix malgré eux.
■i
C’eft au milieu de ces difeordes que Charles le 
? chauve, premier roi de la feule France, & Louis le  
Germanique premier roi de la feule Allemagne, af- 
• ' femblèrent un concile à Aix-la-Chapelle contre Lo­
tbaire , 8c ce Lotbaire eft le premier empereur Franc 
privé de l ’Allemagne & de la France,
Les prélats d’un commun accord j déclarèrent Lo­
tbaire déchu de fon droit à la couronne , & fes fu- 
jetg déliés du ferment de fidélité ; Promettez-vous de 
mieux gouverner que lui ? difent-ils.aux deux frères 
Charles & Louis: Nous le promettons , répondirent 
les deux rois : Et nous , dit l’évêque qui préfidait» 
nous, vous permettons par Fautorité divine, £# nous 
vous commandons .de régner à fa  place. Ce comman­
dement ridicule n ’eut alors aucune fuite.
En voyant les évêques donner airifi les couronnes , 
on fe tromperait fi on croyait qu’ils fuffent alors tels 
que des électeurs de l’empire. Ils étaient puiffans À 
la vérité , mai-s aucun n’était fouverain. L’autorité 
de leur caraétere &  le : refpect : des peuples -étaient
jû jî
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dès ïnftrumens dont les rois fie’ ferraient a leur gré. 
Il y  avait dans ces eecléfiaftiques bien plus de fai* 
bleffe que de grandeur, à décider, ainli du droit des, 
rois fuivant les ordres du plus fort.
On ne doit pas être furprls, que quelques années 
après un archevêque de Sens avec vingt autres évê­
ques, ait ofé dans des conjon&ures pareilles , dé- 
pofer Charles le chauve , toi de France. Cet attentat 
fut commis pour plaire à Louis de Bavière. Ces mo­
narques , auffi médians rois qué frères dénaturés , ne 
pouvant fe faire périr l’un l’autre, fe faifaient ana- 
thématifer tour-à-tour. Mais ce qui furprend , c’eft 
l ’aveu,que fait Charles le chauve dans un écrit qu’il 
daigna publier contre l’archevêque de Sens : Au moins 
cet archevêque ne devait pas ~me dépofer avant que 
ÿeuffe comparu devant les évêques qui n i avaient façrè 
roi ; ilfalait qu'auparavant j ’ eujfe Jhbi leur jugement, 
ayant toujours été prêt a me fotimettre â leurs correc­
tions paternelles à leur châtiment. La race de 
Charlemagne, réduite à parler ainft, marchait vifible- 
ment à fa ruine.
Je reviens à Ldtbaire, qui avait toujours un grand 
parti en Germanie , & qui était maître paifibie en 
Italie. Il paffe les Alpes , fait couronner fon fils 
Louis, qui vient juger dans Rome le pape Sergius 
IL  Le pontife comparaît, répond juridiquement aux 
aceufations d’un évêque de M etz, fe juftifie , & prête 
enfuite ferment de fidélité à ce même Lothaire dépofé 
par fes évêques. Lothaire même fit cette célèbre &  inu­
tile ordonnance, que pour éviter lesféditions trop fré­
quentes, le pape ne fera plus élu par le peuple, & que 
l’on avertira l ’empereur de la vacancè du St. Siège.
On s’étonne de voir l ’empereur tantôt fi humble > 
&  tantôt li fier ; mais il avait une armée auprès de 
Rome quand le pape lui jura obéïffance , &  n’en
*S*
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avait point à Aix-la-Chapelle quand les évêques le 
détrônèrent.
le u r  fentence ne fu t qu’un fcandale dé plus ajouté 
aux défolations de l’Europe. Les provinces depuis 
les Alpes au Rhin né favaient plus à qui elles de­
vaient obéir. Les villes changeaient chaque jour de 
tyrans , les campagnes étaient ravagées tour-à-tour par 
différées partis. On n’entendait parler que de com­
bats ; &  dans ces combats il y  avait toûjours des 
moines, des abbés , des évêques qui périflaipnt les 
armes à la main. Hugues un des fils de Charlema­
gne , forcé jadis à être m oine, devenu depuis abbé 
de S t  Quentin ,fu t  tué devant Touloufe avec l ’abbé 
de Ferrière : deux évêques y  furent faits prifonniers.
; Cet incendie S’arrêta un moment, pour recommen- 
? cet avec fureur. Les trois frères , Lothaire, Cbar- 
{ les &  L ou is , firent de nouveaux partages , qui ne 
} furent que de nouveaux fujets de divifions &  de guerre,
i
L’empereur Lothaire, après avoir bouleverfé l ’Eu­
rope fans fuccès &  fans gloire , fe Tentant affaibli, 
vint fe faire moine dans l’abbaye de Prum. Il n e 
vécut dans le froc que fix jours, & mourut imbécille 
après avoir régné en tyran.
I
i
i
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A la mort de ce troifiéme empereur d’O cciden t, il 
s’éleva de nouveaux royaumes en Europe , comme 
des monceaux de terre après les fecouffes d’un grand 
tremblement.
Un- autre Lothaire , fils de cet empereur, donna 
le nom de Lotbaringe à une affez grande étenduè 
de pays , nommé depuis par contraction-Lorraine, 
entre le Rhin , l’Efcaut, la Meufe &  la  mer. Le Bra­
bant fut appelle la baffe Lorraine ; le refte fut connu 
fous le nom dé labaute. Aujourd'hui de cette haute 
Lbrmiiie il: ne.'•■ ■ ieftequ’ une petite province; de ce
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■ nom , engloutie depuis peu dans le  royaume de 
France. ' ■
.: Un fécond fils de l ’empereur Lothaire , nommé 
; Charles, eut la Savoie , le Dauphiné, une partie du 
.Lyonnois , de la Provence & du Languedoc. Cet état 
-compofa le royaume d’Arles , du nom de la capitale, 
-ville autrefois mpulente & embellie par les.Romains, 
mais alors petite, pauvre, ainfi que toutes les villes 
en-deçà des Alpes. -
Un barbare , qu’on nomme Salomon, fe fit bientôt 
après roi, de la Bretagne, dont une partie était encor 
payenne ; mais tous ces royaumes tombèrent prefque 
aufil promptement qu’ils furent élevés.
t
■ I.e fantôme d’empire Romain fubfiftait. Lattis ^fé­
cond fils de Lothaire, qui avait eu en partage une 
partie de l’Italie , fut proclamé empereur par l’évê­
que de Rome SergiusH , en gçç. Il ne réfidait point 
à Rome ; il ne poffédait pas la neuvième partie de 
l ’empire de Charlemagne, & n’avait èn Italie qu’une 
autorité eonteftée par les papes &  par les ducs de 
Bénévent, qui poffédaient alors un état confidérable.
Après fa m ort, arrivée en 87$ , fi la loi falique avait 
été en vigueur dans la maifon de Charlemagne , c’é- 
tait à l ’aîné de la maifon qu’appartenait l ’empire. 
Louis de Germanie aîné de la maifon de Charlema­
gne, devait fuccéder à fon neveu mort fans enfans; 
mais des troupes &  de l’argent firent les droits de 
Charles, le chauve. Il ferma les palfages des'Alpes à 
-fon frère, & fe hâta d’aller à Rome avec quelques 
troupes. Régimes , les annales de Metz &  de Fulde, 
afferent qu’il acheta l’empire du pape Jean VIII. Le 
pape non-feulement fe fit payer, mais profitant de 
la conjonfture, il donna l’empire en fouverain , &  
; Charles le reçut en va fiai, proteftant qu’il le tenait 
Jj. du pape , ainfi qu’il avait protefté?auparavant en
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é v ê q u e s  ,  l a i l l a n t  t o û j o u r s  a v i l i r  f a  d i g n i t é  p o u r  e n  
jo u i r .
Sous lui l’empire Romain était donc compofé de la 
France & de l’Italie. On dit qu’il mourut empoifonné 
par fon m édecin, un Juif nommé Sédécias ; mais per- 
fonne n’a jamais dit par quelle raifon ce médecin 
commit ce crime. Que pouvait-il gagner en empoiftm- 
nantfon maître ? Auprès de qui eût-il trouvé une plus 
belle fortune;? Aucun auteur né parle du fupplice de 
ce médecin. Il faut donc douter de l’çmpoifonnement,* 
& faire réflexion feulement que l ’Europe .chrétienne 
était fi ignorante , que les rois étaient obligés de 
chercher pour leurs médecins des Juifs &  des Arabes.
On voulait toûjours faifir cette ombre d’empire Ro­
main ; & Louis le bègue , roide France , fils de Char­
les le chauve, le difputait aux autres defcendans de' 
Charlemagne; c’était toûjours au pape qu’on le de-’ 
mandait. Un duc de Spolette, un marquis de Tof- 
cane , inveltis de ces états par Charles le chauve , fe 
faifirent du pape Jean V III , &  pillèrent une partie de’ 
Rome , pour le forcer, difaient-ils, à donner l’empire 
au roi de Bavière, Carloman, l ’aîné de la race de Char­
lemagne. Non- feulement le pape Jean V III  était ainfi 
perfécuté dans Rome par des Italiens , mais il venait’ 
en 877 de payer vingt - cinq mille livres pefant d’ar­
gent aux mahométans , poflefiTeurs de la Sicile & du 
Garillan ; c’était l ’argent dont Charles le chauve avait 
acheté l’empire.: Il paffa bientôt des mains du pape 
en celles des Sarrazins ; ^  le pape même s’obligea 
par un traité autentique, à leur en payer autant tous 
les ans, '
Cependant ce pontife , tributaire des mufulmans & 
prifonnier dans Rotne , s’échappe, s’embarque, paffe 
en France. Il vient facrer empereur Louis le bègue 
dans la ville deTroyes, à l’exemple de Léon I I I , d’d -
Arien &  Etienne I I I  perfécutés chez eux , &  don­
nant ailleurs des couronnes. •
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Sous Charles le gros, empereur & roi de France , la 
défolation de l’Europe redoubla. Plus le fang de Char, 
lemagne s’éloignait de fa fource , & plus il dégénérait. 
Charles le gros fut déclaré incapable de régner, par 
une affemblée de feigneurs Français &  Allemands, 
quidedépoférent auprès de Mayence dans une diète 
convoquée par lubmême. Ce nefont point ici des évê­
ques , qui en fervarit la paffion d’un prince , femblent 
difpoier d’une couronne ; ce furent les principaux fei­
gneurs , qui crurent avoir le droit de nommer celui qui 
devait les gouverner &  combattre à leur tête. On 
dit que le cerveau de Charles le gros était affaibli. Il le 
fut toujours fans doute, puifqu’il fe mit au point d’ê- 
tre'.idéfrôné Tansl réfiftance ,'de perdre à la fois l’Alle­
magne, la France & l’Italie, & de n’avoir enfin pour 
fubfiftance que la charité de l’archevêque de Mayence, 
qui daigna le nourrir. I l  parait bien qu’alors l’ordre de 
la.fuccéffion était compté pour rien , puifqu’ ^n/o«M, 
bâtard de Carloman, fils de Louis le bègue, fut déclaré 
empereur, <% qu‘Eudes ou Odori, comte de Paris , fut 
roi de France. Il n’y avait alors ni droit de naiflance, 
ni droit d’éleéfion reconnu. L’Europe était un chaos 
dans lequel le plus fort s’élevait fur les ruines du plus 
faible, pour être enfuite précipité par d’autres. Toute 
cette hiftoire n’elt que celle de quelques, capitaines 
barbares qui difputaient avec des évêques la domina, 
tion fur des ferft imbécilles. Il manquait aux hommes 
deux chofes néceflaires pour fe fouftraire à tant d’hor­
reurs , la raifon & le courage.
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Des Normands vers le neuvièmeJUcle.
T Out étant divifé ,  tout était malheureux & faible.
Cette cônfüfion ouvrit un paffage aux peuples de 
la Scandinavie &  auxhabitans des bords de la mer Bal­
tique. Ces fauvàges, trop nombreux , n’ayânt à culti­
ver que des terres ingrates , manquant de manufactu­
res , & privés des arts , ne cherchaient qu’à fe répan­
dre loin de leur patrie. Le brigandagg & la piraterie 
leur étaient néceflaires, comme le carnage aux bêtes 
féroces. En Allemagne on les appellait Normands, 
hommes du Nord , fans diilinétion, comme nous difons 
encore en général les corfaires de Barbarie. Dès le 
quatrième fiécle ils fe mêlèrent aux flots des autres bar­
bares , qui portèrent la défolâtion jüfqu’à Rome & en 
Afrique. On a vu que refferrés fous Charlemagne , ils 
craignirent l’efclavage, Dès le tems de Louis le débon­
naire ils commencèrent leurs courfes. Les forêts dont 
ces pays étaient hériffés', leur fourniffaient afTez de 
bois pour conftruire leurs barques à deux voiles & à 
rames. Environ cent hommes tenaient dans ces bâti- 
mens , avec leurs prpviflous de bière , de bifcuit de 
mer* de fromage, & de viande fumée. Ils côtoyaient 
les terres , defcendaient où ils ne trouvaient point de 
réfiftance, & retournaient chez eux avec leur butin , 
qu’ils partageaient enfui te lelon lés loix du brigan­
dage , ainfi qu’il fe pratique en Barbarie. Dès l ’an 84? 
ils entrèrent en France par l’embouchure de la rivière 
de Seine , & mirent la ville de Rouen au pillage. Une 
autre flotte entra par la Loire , & dévafla tout jufqu’en 
Touraine. Ils emmenaient eh efclavage. lès hommes ; 
ils partageaient entr’eux les femmes & les filles, pre­
nant jufqu’aux enfans pour les élever dans leur métier 
d.e pirates. Les beftiaux , les meubles , tout était em­
porté. Ils vendaient quelquefois fur une côte ce qu’ils
■
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avaient pillé fur une autre. Leurs premiers gains exci­
tèrent la cupidité de leurs compatriotes indigens. Les 
habitans des côtes germaniques & gauloifes fe joigni­
rent à eux, ainfi que tant de renégats de Provence &  
de, Sicile ont fervi fur les vai (féaux d’Alger.
En 844 ils couvrirent la mer de vaiffeaux. On les 
vit defcendre prefqu’à la.fois'en Angleterre, en France 
&  en Efpagne, Il finit que le gouvernement des Fran­
çais &  des Anglais fût moins bon que celui, des ma. 
-hométans -, qui, régnaient en Efpagne.-, car il n’y eut 
nulle mefure prife par le3 Français ni par les Anglais, 
pour empêcher ces irruptions ; mais en Efpagne les
Arabes, gardèrent: Içurs côtes, &  repouffèrent enfin 
les pirates. . . . _ , .
'm
En 845 lesKormands pillèrent Hariiboürg, & péné­
trèrent avant dans rAHémagne. Ce n’était plus alors 
un ramas de corfaires fans ordre : C’était une flotte 
de fix cent bateaux , qui portait une armée for.niL- 
dàble. Un roi de Dannemarck , nommé E r ic , était à 1 
leur tête. Il gagna deux batailles avant de fe rem­
barquer. Ce roi des pirates , après être retourné chez 
lui avec les dépouilles allemandes , envoyé en France’ 
un des chefs fies corfaires, à qui les hiftoires donnent 
le nom de Régnier, Il remonte la Seine avec cent* 
vingt voiles, 11 n’y a point d’apparence que ces cent ' 
vingt voiles portaflent dix mille hommes. Cependant, j 
avec un nombre probablement inférieur , iLpillç Rouen |
une fécondé fois , & vient jufqu’à Paris. Dans de 
pareilles invafions, quand la faibleffe du gouverne­
ment n’a pourvu à rien , la terreur du peuple aug­
mente le péril, & le plus grand nombre fuit devant 
le plus petit. Les Pariliens, qui fe défendirent dans 
d’autres tems avec tant de courage , abandonnèrent 
alors leur ville ; & les Normands n’y trouvèrent que des 
maifons de bois, qu’ils brûlèrent. Le malheureux roi , 
Charles h  chauve , retranché à St, Denis avec peu de 
troupes, au-lieu de s’oppofer à ces barbares, acheta 1
de J
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de quatorze mille marcs; d’argent la retraite  ^ qu’ils 
daignèrent faire. Il eft i*dyable que ces marcs étaient 
ce qu’on rappelle longtems des marques, marcas, qui 
valaient environ un de nos demi-écus. On eft indi­
gné quand on lit dans nos; auteurs que plufieurs de 
ces barbares furent punis de mort fubite pour avoir 
pillé î’églife de St. Germain- des - Prés. Ni les peu­
ples , ni leurs falots ne fe défendirent ; mais les vaincus 
fe donnent toujours la honteufe confolation de fiippo- 
fer des miracles opérés contre leurs vainqueurs.
Charles le chauve , en . achetant ainfi la paix , ne 
faifait que donner à ces pirates de nouveaux moyens 
de faire la guerre , & s’ôter celui de la foutenir. Les 
Normands fe fërvirent de cet argent pour.aller affiéger 
Bordeaux , qu’ils pillèrent. Pour comble d’humiliation 
&  d’horreur, un defçendant de Charlemagne, Pépin , 
roi d’Aquitaine , n’ayant pu leur réfifter, s’unit avec | 
eux ; & alors la France vers l’an gçg fut entièrement , | 
ravagée, Les Normands , fortifiés de tout ce qui fe p 
joignait à eux , défolërent longtems l’Allemagne , la j 
Flandre, l’Angleterre. Nous ayons vu depuis peu des I 
armées de cent mille hommes pouvoir à peine prendre 
deux villes après des victoires fignaiées ; tant l’art 
de fortifier les places &  de préparer des reffources a 
été perfectionné ; mais alors des barbares., combattant 
d’autres barbares défunis , ne trouvaient , après le 
premier fuccès , prefque rien qui arrêtât leurs cour­
bes. Vaincus quelquefois , ils reparaiffaient avec de 
nouvelles forces. . ..
Godefroy, prince de Bannemarck , à qui Charles le 
gros céda enfin une partie de la Hollande èn 882 
pénètre de la Hollande en Flandre ; fés Normands 
paffeftt de la Somme à l ’Gife fans rcfiftance, pren­
nent & brûlent Poncoife, & arrivent par eau & par 
terre devant Paris. ■
EJfaî furles mœurs ,£ # c.T om .I. C e
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Les Pqrifiens , qui s'attendaient ;alors à l’irruptiou • 
des barbares , ^abandonnèrent point la v ille , com­
me autrefois. Le comte de Paris , Odon ou Eudes, 
que fa valeur éleva depuis fur le trône de France, 
mit dans la ville un ordre qui anima les courages , 
&  qui leur tint lieu de tours & de remparts.
Sigefray , chef des Normands , prelTa le fiége avec 
une fureur opiniâtre * mais non deftituée d’art. Les 
Normands fe fervkent du bélier pour battre les murs. 
Cette invention eft prefque auffî ancienne que celle 
des murailles ; car les hommes font auffi induftrieux 
pour détruire que pour édifier. Je ne m’écarterai ici 
qu’un moment de mon fujet pour obferver que le che­
val dé Troye n’était préciféme-nt que la même ma­
chine , laquelle on armait d’une tête de cheval de 
m étal, comme cm y mit depuis une tête de bélier, 
& 'c ’eft ce que Paufanias nous apprend dans fa def- 
criptién de la Grèce. Ils firent brèche , & donnè­
rent trois affauts. Les Parifiens les foutinrent avec 
un courage inébranlable. Ils avaient à leur tête non- 
feulement le comte Eudes , mais encor leur évêque 
Goslin, qui chaque jour , après avoir donné la béné- 
diétioh à fon peuplé , fe mettait fur la brèche , le 
cafque en tête , un carquois fur le d os, & une hache 
à fa ceinture ; &  ayant planté la croix fur le rem­
p art, combattait à fa vue. Il parait que cet évêque 
avait dans la ville autant d’autorité pour le moins 
que le  comte Eudes, puifque ce fut à lui que Sige- 
froy s’était d’abord adrefîé, pour entrer par fa per- 
miffion dans Paris. Ce prélat mourut de fes fatigues 
au milieu du fiége, laiffant une mémoire refpeétable 
&  chère ; car s’il arma, des mains que la religion ré­
servait feulement au miniftère de. l’autel, il les arma 
pour cet autel même &  pour fes citoyens,, dans la 
caufe la plus j u f i e & pour la défenfe la plus nécef- 
faire_, preipière loi naturelle , qui. eïl toûjours.au-deffus 
des loix de convention. Ses confrères ne s’étaient 
armés que dans des, guerres civiles &  contre des chré-
pv-<dsnSÊ5»**p!“* wrSàk-'îs
'Ad
iHd
a
2JtJg®*£S m
VERS LE N E UV I È ME  SIÈCLE.  403
tiens. Peut-être fi l’apothéofe eft due à quelques hom­
mes , eût-il mieux valu mettre dans le ciel ce prélat 
qui combattit &  mourut pour fon pays , que tant 
d’hommes obfcuts , dont la vertu ? s’ils en ont eu , 
a été pour le moins inutile au monde.
Les Normands tinrent la ville affîégée une année 
&. demie,: les Parifiens éprouvèrent toutes les horreurs 
qu’entraînent dans un long liège la famine & la conta­
gion qui en font les fuites , & ne furent point ébran­
lés. Au bout de ce tems, l’empereur Charles le gros, 
roi de France , parut enfin à leur fecours fur le mont 
de Mars , qu’on appelle aujourd’hui Montmartre ; 
mais il n’ofa pas attaquer les Normands : il ne vint 
que pour acheter encor une trêve honteufe. Ces bar­
bares quittèrent Paris pour aller aflïéger Sens & piller 
la Bourgogne , tandis que Charles alla dans Mayence 
afifembler ce parlement qui lui ôta un trône dont il 
était fi indigne.
Les Normands continuèrent leurs dévaftations ; mais 
quoiqu’ennemis du nom chrétien, il ne leur vint ja­
mais en penfée de forcer perfonne à renoncer au chrif- 
tianifme. Ils étaient à-peu-près tels que les Francs, 
- les Goths, les Alains , les Huns , les Hérules , q u i, 
en cherchant au cinquième fiécle de nouvelles ter­
res , loin d’impofer une religion aux Romains, s’ac­
commodèrent aifément de la leur : ainfi les Turcs en 
pillant l’empire des califes, fe font fournis, à la reli­
gion mahométane.
i
Enfin Rolon ou Raoul, le plus illuflre de ces bri­
gands du N ord, après avoir été chaffé du Danne- 
marck, ayant raffemblé en Scandinavie tous ceux qui 
voulurent s’attacher à fa fortune , tenta de. nouvelles 
avantures, & fonda l’efpérance de fa'grandeur fur la 
faibleffe de l’Europe. Il aborda l’Angleterre^ où fes 
compatriotes étaient déjà établis ; mais après deux 
vidoires inutiles, il tourna du côté de la France, que
C c ij
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d’autres Normands favaient ruiner , mais qu’ ils ne 
favaient pas affervir.
Rolon fut le feul de ces barbares qui ceffa d’en 
mériter le nom , en cherchant un établiffement fixe. 
Maître de Rouen fans peine , au - lieu de la détruire, 
il, en fit relever les murailles & les tours. Rouen de­
vint fa place d’armes; d e-là  il volait tantôt en An­
gleterre , tantôt en France , faifant la guerre avec 
politique , comme avec fureur. La France était expi-
■ rante fous le règne de Charles le fîmple, roi de nom , 
& dont la monarchie était encor plus démembrée par 
les ducs, par les comtes & par les barons fes fujets, 
que par les Normands. Charles le gros n’avait donné 
que de for aux barbares : Charles le Jtmjile oifrit à 
Rolon fa fille &  des provinces.
i - : "
I  Raoul demanda d’abord la Normandie ; & on fut 
|  trop heureux de la lui céder. Il demanda enfuite la Bre- 
! ' tagne; on difputa ; mais il falut la céder encor avec 
i des claufes que le plus fort explique toujours à fon 
avantage, Ainfi la Bretagne , qui était tout-à-l’heure 
un -royaume , devint un fief de la Neuftrie ; &  là
■ Neuftrie , qu’on s’accoutuma bientôt à nommer Nor­
mandie du nom de fes ufurpateurs, fut un état féparé, 
dont les ducs rendaient un vain hommage à la cou­
ronne de France.
L’archevêque de Rouen fut perfuader à Rolon dé 
fe ‘faire" chrétien. Ce prince embralfa volontiers une 
religion qui affermiffait fa puiffaace.
Les véritables conqUerans font ceux qui favent faire 
des loix. L eur puiffance eft fiable ; les autres font 
des torrens qui pa lient. Rolon paifible , fut le feul 
légiïlateur de fon tehis dans, le continent chrétien. 
On fait avec quelle inflexibilité il rendit la .jüftice. 
Il abolit le vol chez les Danois , qui n’avaient juf- 
ques-là vécu que de rapine. Longtems après lu i , fon
sevw
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nom prononcé , était un ordre aux officiers de jufticé 
d’accourir pour réprimer la violence ; & de- là eft 
venu cet ufage de la clameur de Haro, fi connue 
en Normandie. Le» fang dés Danois & des Francs 
mêlés enfembie , produilit enfuite dans ce pays ces 
héros qu’on verra conquérir l ’Angleterre , Naples 
& Sicile. '  ' '
C H A P I T R E  V I N G T - S  I X I É  ME .
De /’Angleterre vers le neuvième Jsècle. A L F R E D  
le grand.
Es Anglais, ce peuple devenu p u iffan tcélèbre 
îpar le commerce & par la guerre, gouverné par 
l ’amour de fes propres loix , & de la vraie liberté , qui 
confifte à n’obéir qu’aux loix , n’étaient rien alors de 
ce qu’ils font aujourd’hui.-
i
i
. Ils. n’étaient échappés du joug des Romains que 
.pour tomber fous celui de ces Saxons , qui, ayant 
conquis l ’Angleterre., vers le fixiéme fiéclê , furent 
conquis au huitième par: Charlemagne dans leur pro­
pre pays natal. Ces ufurpateurs,. partagèrent l ’Angle­
terre en fept petits cantons malheureux, qu’on ap- 
pella royaumes. Ces fept provinces s’étalent enfin 
réunies fous le roi: Egbert de la race Saxonne , iorf- 
que les Normands vinrent ravager l’ Angleterre, aufli- 
bien que la France. On prétend qù’en 8s2 Üs remon­
tèrent la Tamife avec trois cent voiles. Les Anglais 
ne fe défendirent, guèrés- mieux que lés Francs. ; Ils 
payèrent, comme eux , leurs vainqueurs. Un roi , nom­
mé Ethelbert, fuivit. le malheureux exemple de Char­
les le chauve.:-Il donna de l’argent; la même faute eut 
la même punition.; Les pirates fe fervirent de cet ar­
gent pour mieux fubjuguer le pays. ; Us conquirent la
C e  iij
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moitié de l’Angleterre. Il falait que les Anglais, nés 
courageux , & défendus par leur fituation , euffent 
dans leur gouvernement des vices bien eiïentiels , 
puifqu’ils furent toujours affujettis par des peuples 
qui ne devaient pas aborder impunément chez eux. 
Ce qu*on raconte des horribles dévaftations qui défo- 
lèrént cette file , furpaffe encore ce qu’on vient de 
voir en France. Il y a des tems où la terre entière 
n’eft qu’un théâtre de carnage , & ces tems font trop 
fréquens.
Le leéteur refpire enfin un peu , lorfque dans ces 
horreurs il voit s’élever quelque grand-homme qui 
tire fa patrie de la fervitude, & qui la gouverne en 
bon roi.
Je ne fais s’il y a jamais eu fur la terre un homme 
plus digne des refpects de la poftérité qu'Alfred le 
grand , qui rendit ces fervices à fa patrie , fuppofé 
que tout ce qu’on raconte de lui foit véritable.
Il fuccédait à fon frère Etbelred I  qui ne lui laiffa 
qu’un droit contefté fur l’Angleterre, partagée plus 
que jamais en fouverainetés , dont plufieurs étaient 
polfédées par les Danois. 'De nouveaux pirates ve­
naient encor, prefque chaque année, difputer aux pre­
miers ufurpateurs le peu de dépouilles qui pouvaient 
refter.
Sk\.
' Alfred, n’ayant pour lui qu’üne province de l’ouefi:, 
Fut vaincu d’abord en bataille rangée par ces barba­
res , &  abandonné de tout le monde. Il ne fe re­
tira point à Rome dans lé collège anglais , comme 
Butred fon oncle , devenu roi d’une petite province, 
& chafféjjPar les Danois ; mais feul & fans fecours, 
il voulut périr ou venger fa' patrie. Il fe cacha fix 
mois, chez un berger dans une chaumière environnée 
de marais. Le feul comte de Devait , qui défendait 
çncor. unrfaible château, favait fon fecrec. Enfin, ce
gg
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comte ayant raffemblé des. troupes ; & gagné quelque 
avantage, Alfred , couvert des . haillons' d’un berger, I 
ofa fe rendre dans le camp des Danois , eh jouant | 
de la harpe : voyant ainji par fes yeux la: •fitùatiori 
du camp .& fes défauts , inftrûit d’une fêté que les 
barbares devaient célébfer j il court .au -comte de 1 
Dèmn qui avait des milices prêtes ; il revient aux 
Danois avec une petite troupe,: mais détërmmëe : il 
les furprend , &  remporte une victoire "complette. La 
difcorde divifait alors les Danois. Alfred fut négo­
cier comme combattre ce qui eft étrange,'les 
Anglais & les Danois le reconnurent unanimement 
pour roi. Il ri’y avait .plus à réduire que Londres; 
il lu p rît, la fortifia, l ’embellit;,-équipa des sflottes j 
contintlesDanois d’Angleterre; s’oppofa aux defcenteS 
des autres , &  s’appliqua enfuite, pendant douzeSan- 
nées d’une pofféffion paifib’Ie y à poîicer fa pâtrie. Ses ; 
loix furent douces, mais fév.é’rement exécutées. G’ëft 
lui qui fonda les jurés * qui partagea l’AngletetrëAn | ’ 
s.hirés ou comtés , & qùhle premier, encouragea! fes 
fujets à commercer.: Il prêta -des vaiffeauxr&pde l’ar­
gent à des hommes entreprenans & fages, qui allèrent 
jufqtfà,Alexandrie & delà ., paffânt••lïftb.me -'dejSuëz, : ? 
trafiquèrent dans la mer de Perfe. Il inftitua des 
milices’ ; il établit divers confeils, mit partout la rè- y, 
gle & la paix qui en eft la fuite.
Qui croirait même que cet A lfred , dans des tems 
d’une ignorance générale , ofa envoyer un vaiffeau 
pour tenter de trouver un paffage aux Indes parle 
nord de l’Europe & de l ’Afie ,?* On a la rélation de 
ce voyage écrite en anglo-fexan &  traduite en latin 
à Coppenhague , à la prière du'comte de Plein, am- 
bafladéur de Louis X V . Alfred eft le premier au­
teur, de ces-tentatives hardies que les Anglais y les 
Hollandais & les Ruffes ont faites dans nos ’derniers 
tems. On voit par-là combien ce prince était, au- 
deffus de fon fiécie.
Ce iiij
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Il n’eft point de véritablement grand-homme , qui 
n’ait un bon efprit; Alfred jetta les fondemens de 
l ’académie d’Oxford. 11 fit venir des livres de Rome. 
L’Angleterre toute barbare , n’en avait ptefque point. 
Il- fe plaignait qu’il n’y  eût.pas alors un prêtre An­
glais qui lut le latin. Pour lu i , il le Pavait. Il était 
fnême uflez bon géomètre pour cé temsJà. i l  poffé- 
dait l ’hiftoire. On .dit même qu’il fai-fait des . vers en 
anglo-faxom Les momens qu’il ne donnait pas aux 
foins de l’état , il les donnait à l ’étude. Une fage 
{Economie le mit en état d’être libérai. On voit qu’il 
rebâtit plufieurs églifes , mais aucun monaftère. Il 
penfait fans doute que dans un état défolé qu’il fa- 
lait "repeupler, il eut mal-fervi fa patrie, en favori- 
fant‘ trop ces familles immenfes fans père & fans en- 
fans , qui fe perpétuent aux dépens de la nation : 
auffi ne .fut-il pas au nombre des faints ; mais l’hif- 
toiré, qui d’ailleurs ne lui reproche ni défaut ni fai- 
bl ef l e l e  met; au premier rang des héros utiles au 
gehrei-humain , qui fans ces hommes extraordinaires, 
eût toujours été femblable aux bêtes farouches.
C H A P I T R E  V I N  G T - S  E P T I É  M E.
Se tËfpagne des mufulmans Maures, aux huitième
. Ê? neuvième Jiècles.
VÔus avez vu des états bien maihetlreux & bien mal; gouvernés ymais l’Efpagne , dont il faut tra­cer le tableau , fut plongée longtems dans un état 
plus déplorable. Lés barbares dont l’Europe fut inon­
dée au ..commencement du cinquième fiécle , ravagè­
rent l’Efpagne comme les autres pays ; pourquoi l’EF- 
pagneqüi s’était fi bien défendue contre les Romains, 
cédait-elle tout-d’un-coup aux barbares ? C’eft qu’elle 
était compofée de patriotes lorfque les Romains l ’at- 
taqpèrent,; .mais fous le joug des Romains i elle ne
ïïsiîïjSSKï "»PTC m
«s
data.
De l’Espagne e t  des musulmans » &c. 409
v&rt
fut plus compofée que d’efclaves, maltraités par,des 
maîtres amollis ; elle fut donc tout-d’un-coup la prdie 
des Suèves , des Alains, des Vandales ; aux Vandales 
fuccédèrent. les Viflgoths, qui commencèrent à s’é­
tablir dans l’Aquitaine, & dans la Catalogne ; tandis 
que les Olïrogoths détruifaient le fiége de l’empire 
Romain en Italie, Ces Oftrogoths &  ces .Viflgoths 
étaient , comme on fa it, chrétiens ; non pas de la 
communion romaine, non pas de la communion des 
empereurs d’Orient qui régnaient alors , mais de celle 
qui avait été longtems reçue de l’églife grecque, & 
qui croyait au Ch r i s t -fans le croire égal, à Dieu. 
Les Efpagnols, au contraire, étaient attachés au rite ro­
main ; ainfi les vainqueurs étaient d’une religion, & les . 
vaincus d’une autre, ce qui appefantiiïait encor l’efcla- 
vâge. Les diocèfes étaient partagés en évêques ariens, 
8c en évêques athanafiens, comme en Italie; partage 
qui augmentait encor les malheurs publics. Les rois 
Viflgoths voulurent faire en Efpagne , ce que f i t , 
comme nous l’avons v u , le roi Lombard Lotharis en 
Italie, & ce qu’avait fait Conjhwtiu à Ton avènement 
à l ’empire ; c’était de réunir par la liberté de conf- 
cience les peuples divifés par les dogmes.
Le roi Viflgoth Leuvigilde prétendit , réunir ceux, 
qui croyaient à la confubftantiabilité, & ceux qui n’y 
croyaient pas. Son fils Herminigilde fe révolta con­
tre lui ; il y avait encor alors un roitelet Suève , qui: 
poffédait la Galice, &  quelques places aux environs.
Le fils rebelle fe ligua avec c e ’Suève ., & fit long- 
tems la guerre à fon père ; enfin , n’ayant jamais voulu 
fe foumettre , il fut vaincu, pris: dans Cordoue, &  
tué par un officier du roi. L’ églife romaine ^n a 
fait un fa in t, ne confidérant en lui que la religion 
romaine, qui fut le prétexte de fa révolte.
Cette mémorable avanture arriva en 584, & je  ne 
i la rapporte que comme un des exemples de l’état \ 
3: funefte où FEfpagne était réduite. v |g
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Ce royaume des Vifigoths n’était point hérédi­
taire ; les évêques qui eurent d’abord en Efpagne la, 
même autorité qu’ils acquirent en France du tems des 
Garlovingiens , faifaient & défaifaient les rois , avec 
les principaux feigneurs. Ce fut une nouvelle fource 
de troubles continuels; par exemple, ils durent le 
bâtard LiuVa , au mépris de fes frères légitimes ; & 
ce Liuim ayant été 'affaffiné par un capitaine Goth 
nommé Vitteric , ils élurent ce Vitteric fans difficulté.
Un dé leürs meilleurs rois nommé Vamba , dont 
nous avons déjà parlé, étant tombé malade, fut revêtu 
d’ün fâc de pénitent , & fe fournit à la pénitence 
publique , qü| devait, dit-ôn , lë guérir ; il guérit en 
effet ; niais en qualité de pénitent , on lui déclara 
qu’il n’était pas capable dès fondions delà royauté, 
&  il fut mis fept joürs dans uit monaftère. Cet exem­
pté fut cité en France, à la dépofitioü de Louis le 
faible.
Cè il5était pas ainfi que fe lâiffaiéht traiter les pre­
miers conquérans Goths , qui fübjuguèrént les Efpa- 
gnes ; ils fondèrent un empire qui s’étendit de la 
Provence & du Languedoc à Ceuta & à Tanger en 
Afrique ; mais cet empire fi mal gouverné , périt bien- 
têt. Il y eut tant de rebellions en Efpagne , qu’en- 
fiti le roi Vitisa défarma une partie des fujets , &  fit 
abattre les murailles de plufieurs villes. Par cette con­
duite, il forçait à l’obéïffanee , niais il fe privait lui- 
nïêrfté dé- feeours & dé retraites. Pour mettre' le cler­
gé’ dâ'n'é fora p arti, i-1 rendit dans une affemblée de 
la nation un édit, pat lequel il était permis aux évê­
ques 8s aux prêtres de fe marier.,
Rodrigue, dont il avait àffaffiné !ë. père , ra-ffafiina à 
fon tour, & fut encor plus méchant que lui. Il ne faut 
pas chercher ailleurs la caufe de la fupériorité des 
müfulmans en'Eipagne. Je ne fais s’il eft bien vrai que 
Rodrigue eût violé Florinde , nommée la Cava ou la
sJ,i&
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ï Méchante, fille malheureufement célèbre du comte
j Julien : &  fi ce fut pour venger fon honneur que ce
I comte appella les Maures. Peut-être l’avanture de la
I Cuva eft copiée en partie fur celle de Lucrèce} &  ni
f l’une ni l’autre ne paraît appuyée fur des monumens
} bien autentiques. Il paraît que pour appeller les Afri-
* cains, on n’avait pas befoin du prétexte d’iin v io l,
{ qui eft d’ordinaire auffi difficile à prouver qu’à faire;
} Déjà fous le roi Vamha , le corate Hervig, depuis r o i ,
I avait fait venir une armée de Maures. Opas, arche-
l vêque de Seville , qui fut le principal infiniment de lâ
j grande révolution , avait des intérêts plus chers à
J foutenir que la pudeur d’une fille. Cet évêque, fils de
j l’ufurpateur Vitiza détrôné & aflaffiné par l’ufurpateur
> Rodrigue , fut celui dont l’ambition fit venir les Mau-
î res pour la fécondé fois. Le comte Julien , gendre de
> i V itiza , trouvait dans cette feule alliance affez de rai-
| | ( fbns pour fe fbulever contre le tyran. Un autre évêque
iC nommé Torizo , entre dans la confpiration d’ Opas &
s ; du comte. Y  a - t - i l  apparence que deux évêques fe
fuflent ligués ainfi avec les ennemis du nom chrétien,
s’il ne s’était agi que d’une fille ?
f
te s  mahométans étaient maîtres, comme ils le font 
encore, de toute cette partie de l ’Afrique qui avait 
appartenu aux Romains. Us venaient d’y  jetter les 
premiers fondemens de la ville de M aroc, près du 
mont Atlas. Le calife Valid Âlmanzor , maître de 
cette belle partie de la terre, réfidait a Damas en Syrie, 
Son vice - roi M uzza  , qui gouvernait l’Afrique ,;.fit 
par un de fes lieutenans la conquête de toute I’Ef- 
pagne. Il y envoya d’abord fon général T a r if , qui 
gagna en 714 cette célèbre bataille dans les plaines 
de Xérès , où Rodrigue perdit la vie. On prétend que 
les Sarrazins ne tinrent pas leurs promeffes à Julien, 
dont ils fe défiaient fans doute. L’archevêque Opas fut 
plus ; fatisfait d’eux. Il prêta ferment de fidélité aux 
mahométans , & conferva fous eux beaucoup d’auto-
f  s ,
...m 
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ïîté for les églifes chrétiennes , que les vainqueurs 
toléraient. -
• Pour le roi Roingue., il fut fi. peu regretté , que fa 
veuve Egi/mie épotïftjnibliquernent le jeune Abdaiis, 
fils du conquérant J îjjzzci , dont les armes avaient 
fait périr fon mari, & réduit en ièrvitude fun pays & fa 
religion. J
h
Les vainqueurs n’abufèrent point du fuceès de leurs 
armes ; ils laifierent aux vaincus leurs biens , leurs 
loix, leur culte, fatisfaits d’un tribut & de l’honneur de 
commander. Non-feulement la veuve du roi Rodrigue 
époufa le jeune Abdalis , mais à fon exemple le fang 
des Maures & des, Efpagnols fe mêla Couvent LesEf- 
pagnols fi fcrupuleufement attachés depuis à leur reli­
gion, là quittèrent en allez grand nombre, pour qu’oti 
leur donnât alors le nom de Mofarabes , qui fignifiait, 
dit-on , moitié Arabes, au-lieu de celui de Vifigoths 
que portait auparavant leur royaume. Ce nom de Mo­
farabes n’était point outrageant, puifque les Arabes 
étaient les plus démens de tous les conquérans de la 
terre, &  qu’ils apportèrent en Efpagne de nouvelles 
fciences & de nouveaux arts.
L ’Efpagne avait été foumife en quatorze mois à 
l’empire des califes,à  la réferve des cavernes & des 
rochers de i’Âfturie. Le Goth, Pélage Teudomer, parent 
du dernier roi Rodrigue, caché dans ces retraites , y 
conferva fa liberté. Je ne fais comment on a pu donner 
le nom de roi à ce prince , qui en était peut-être digne, 
niais dont toute la royauté fe borna à n’être point 
captif. Les hiftorienscEfpagnols, & ceux qui les ont 
fui vis , lui font remporter de grandes vidoires , ima­
ginent des miracles en fa faveur, lui établiffent une 
cour,lui donnent fon fils Favillu & fon gendre Alÿbonj'e 
pour fucceffeurs tranquilles dans ce prétendu royaume. 
Mais comment dans ce tems-là même lès mahométans, 
quifous Abiératm  , vers l ’an 734 fubjuguèrent la moi-
..es--:.. . , . . . . . .  .......
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tié de la France, auraient-ils lajfle fubfifter derrière 
les Pyrénées ce royaume des Afturies ? C’était beau­
coup pour les chrétiens de pouvoir fe réfugier dans ces 
montagnes & d’y vivre de leurs courfes, en payant 
tribut aux mahométans. Ce ne fut que vers l’an 799 , 
que les chrétiens commencèrent à tenir tête à leurs 
vainqueurs, affaiblis par les viétoires'de Charles Mar­
tel &  par lears divifions ; mais eux-mêmes, plus divifés 
entr’eux que les mahométans , retombèrent bientôt 
fous le joug. Mauregat, à qui il a plû aux hiftoriens de’ 
donner le titre de ro i, eut la permiffion de gouverner 
les Afturies & quelques terres voifines, en rendant hom­
mage & en payant tribut. Il fe fournit furtout à fournir 
cent belles filles tous les ans pour le ferrail d'Abdérame. 
Ce fut longtetns la coutume des Arabes, d’exiger de 
pareils tributs , & aujourd’hui les,caravanes, dans les 
préfens qu’ils font aux Arabes du défert, offrent toû- 
jours des filles nubiles.
On donne pour fucceffeur à ce Mauregat un diacre 
nommé Vérémon , chef de ces montagnards réfugiés, 
Faifant le même hommage & payant le même nombre 
de filles qu’il était obligé de fournir fouvent. Eft - ce là 
un royaume, & font-ce là des rois ?
Après la mort de cet Abdérame , les émirs des pro­
vinces d’Efpagne voulurent être indépendans. On a 
vu dans l’article de Charlemagne^-qu’un d’eux , nommé 
Ibna, eut l’imprudence d’appeller ce conquérante fon 
fecours. S’il y avait eu alors un véritable royaume phrê- 
tien en Efpagne , Charles n’eût-il pas protégé ce 
royaume par fes armes, plutôt que de fe joindre à; 
des mahométans ? Il prit cet émir fous fa proteéHony 
& fe fit rendre hommage des terresqui font entre l’E- 
bre & les Pyrénées, que les rnufulmans gardèrent. On 
voit en 794 le Maure Abutar rendre hommage.-à Louis 
le débonnaire, qui gouvernait l’Aquitaine fous fon père 
avec le titre dé roi.
'*HH1T...... 
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Quelques te ms après , les divifions augmentèrent 
chez les Maures d’Efpagne. Le confeil de Louis le dé­
bonnaire en profita ; fes troupes afiiégèrent deux ans 
Barcelone , & Louis y entra en triomphe en 796. Voilà 
le commencement, de la décadence des Maures. Ces 
vainqueurs n’étaient plus fouteiius par les Africains & 
parles califes dont ils avait fecoué le joug. Les fuccef- 
feurs d’Abdérame, ayant établi le fiége de leur royaume 
à Cordoue, étaient mal obéis des gouverneurs des au­
tres provinces. .
Alfhonfe, de la race de Pelage, commença, dans ces 
conjonctures heureufes , à rendre confidérables les 
chrétiens Efpagnols retirés dans les Ahuries. 11 refufa 
le tribut ordinaire à des maîtres contre lefquels il pou­
vait combattre ; & après quelques viduités , il fe vit 
maître paifîble des'Afturies & de Léon au commen­
cement du neuvième fiécle.
C’eft par lui qu’il faut commencer de retrouver en 
Efpagne des rois chrétiens. Cet Alpbonfe était artifi- ? 
deux & cruel. On l’appelle le cbajïe , parce qu’il fut le 
premier qui refufa les cent filles aux Maures. On ne 
fonge pas qu’il ne foutint point la guerre pour avoir 
refufé ce tribut, mais que voulant fe fouftraire à 
la domination des Maures , & ne plus être tribu­
taire , il falait bien qu’il refufât les cent filles ainfi que 
le relie.
Les fuccès d’AIpbonfe , malgré beaucoup de tra- 
verfe.s , enhardirent les chrétiens de Navarre à fe don-' 
ner un roi. Les Arragonois levèrent i’étendart fous un 
comte : ainfi fur la fin de Louis le débonnaire ni les 
Maures, ni les Français n’eurent plus rien dans ces 
contrées ftériles ; mais le relie de i’Efpagne obéïffidf 
aux rois mufuhnans. Ce fut alors que les Normands 
ravagèrent les côtes  ^de ' FEfpagne ; mais étant re- 
pouffés , ils retournèrent piller la France & l’An- 
fdererre. •
-teteiÆ.
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On ne doit point être furpris que les Efpagnois des 
Afturies, de Léon , d’Arragon, ayent été alors des 
barbares. Lar: guerre- qui avait, fqcçédé à la fervi- 
tud e, ne les avaif pas polis, lis étaient dans une fi 
profonde ignorance , qu’un Âîfbonje , roi de Léon 6c 
des Afturies , furnommé le grand , fut obligé de livrer 
l’éducation de fon fils à des précepteurs mahométans.
|e ne ceffe d’être étonné , quand je  vois quels titres 
les hiftoriens prodiguent aux rois. Cet Alçhonfe qu’ils 
appellent le grand, fit crever les yeux à fes quatre 
frères ; fa vie n’eft qu’un tiffu de cruautés & de per­
fidies. Ce roi finit par faire révolter contre lui fes fujets, 
fut obligé de céder fon petit royaume à fon fils Don 
Garde l’an 910.
Ce titre de Do» était un abrégé de Dominus, titre 
1 qui parut trop ambitieux à l’empereur Augujle , parce 1F 
J, qu’il fignifiait Maître , & que depuis on donna aux â  
S  bénédictins , & aux feigneurs Efpagnois , & enfin aux «  
rois de ce pays. Les feigneurs de,fief commencèrent |  
‘ alors à prendre le titre de rieb - bornes , ricos bom- F 
bres ; riche fignifiait pofTefTeur de terres ; car dans j 
ces tems-là il n’y avait point parmi les chrétiens ! 
d’Efpagne d’autres ri cheffes. La grandeffe n’était point I 
encor connue. Le titre de grand ne fut en ufagë que 
trois fiécles après , fous Alpbonfe le fage , dixiéme du 
nom , roi de'Caftille dans le tems que l’Efpagne com­
mençait à devenir floriffante..
C H A P I T R E  V I N G T - H  U ï  T I  É M E.
Pui'fance des mdjidmans en AJie &  en Europe aux, 
huitième &  neuvième f it  des. L ’ Italie attaquée par 
eux. Conduite magnanime du pape Léon IV.
T  Es mahométans qui perdaient cette partie de î’Ef- 
J  .J pagne qui confine à la France , s’éténdaient; par­
tout ailleurs. Si j ’envifage leur religion, je la vois
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ern bradée dans l ’Inde & fur les côtes orientales de 
l ’Afrique où ils trafiquaient. Si je regarde leurs con­
quêtes, , d’abord le calife Adroit- al Racbiîd , ou le 
fi^ é‘:t,sî nipofe un tribut de Ioixante.r& dix raille écus 
d’or par an à l'impératrice Irène. L ’empereur Nicê- 
phore ayant enfuite refufé de payer le tribut, Aaron 
prend Tille de Chypre , &  vient ravager la Grèce. 
Almmnm fon p etit-fils , prince d’ailleurs fi recom­
mandable par fon amour pour les fciences & par fon 
favoir, s’empare par fes lieutenans de Tille de Crète 
en 826. Les mufulmans bâtirent Candie , qu’ils ont 
reprife de nos jours.
En 82g les mêmes Africains qui aidaient fubjugué 
TEfpagne & fait des incurfions en Sicile , reviennent 
encore défoler cette ille fertile , encouragés par un 
Sicilien nommé Euphemius, qui ayant, à l’exemple ; 
de fon empereur M ichel, époufé une religieufe, pour- | 
- fuivi par les loix que l’empereur s’était rendues favo- 
râbles, fit à-peu-près en Sicile ce que le comte Julien 
avait fait en Efpagne. r
Mi les empereurs Grecs , ni ceux d’O ceident, ne 
purent alors chaffer de Sicile les mufulmans : tant 
l ’Orient &' l’Occident étaient mal gouvernés. Ces con- 
quérans allaient fe rendre maîtres de l’ Italie , s’ils 
avaient été unis ; mais leurs fautes fauvèrent R om e, 
comme celles des Carthaginois la fauvèrent autrefois.
Ils partent de Sicile en 84<$ avec une flotte nombreu- 
fe. Ils entrent par l ’embouchure du Tibre : & ne trou­
vant qu’un pays prefque défert, ils vont affîéger Ro­
me. Ils prirent les dehors , & ayant pillé la riche 
églife de St. Pierre hors des mui j^., ils levèrent le 
fiége pour aller combattre une armée de Français qui 
venait feeourir Rome fous un général de l’empereur 
Lothaire. L ’armée franqaife fut battue ,“raais la ville 
rafraîchie fut manquée; <& cette expédition , qui de­
vait être une conquête, ne devint , par leur méfin- j; 
telligence, qu’ une incurfion de barbares. Ils revinrent jn
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bientôt après avec une armée formidable, qui fem. 
blait devoir détruire l’Italie & faire une bourgade ma- 
hométane de la capitale du chriftianifme. Le pape 
Léon I F  prenant dans ce danger une autorité que les 
généraux de l’empereur Lotbaire femblaient abandon­
ner , fe montra digne , en défendant Rom e, d'y com­
mander en fouverain. Il avait employé les richeffes 
de l’églife à réparer les murailles, à élever de-s tours , 
à tendre des chaînes fur le Tibre. Il arma les mili­
ces à fes dépens, engagea les habitans de Naples & 
de Gayette à venir défendre les côtes & le port d’Of- 
tie , Lins manquer à la’ fage précaution de prendre 
d’eux des otages , fachant bien que ceux qui font 
affez puiffans pour nous fecourir , le font affez pour 
nous nuire. I[ vifita lut-même tous les polies, & 
reçut les Sarrazins à leur defcente, non pas en équi­
page de guerrier , ainfi qu’en avait ufé Goslin évêque 
de Paris dans une occafion encore plus preffante  ^
mais comme un pontife qui exhortait un peuple chré­
tien, & comme un roi qui veillait à la fureté de fes 
fujets. Il était né Romain. Le courage des premier? 
âges dé la république revivait çn lui dans un tems 
de lâcheté & de corruption , tel qu’un des beaux rno- 
numpns de l’ancienne Rome qu’on trouve quelquefois 
dans les ruines de la nouvelle. Son courage & fes 
foins, furent fécondés. On reçut les Sarrazins coura- 
geufement à leur defcente; & la tempête ayant diffipé 
la moitié de leurs vailfeaux , une partie de ces con. 
quérans , échappés au naufrage, fut mife à la chaîne. 
Le pape rendit fa viétoire utile, en faifant travailler 
aux fortifications de Rome & à Tes embélliffémens lgs 
mêmes mains qui devaient les détruire. Les maho- 
métans relièrent cependant maîtrespdu Garillan entre 
Capoue & Gayette, mais plutôt comme une colonie 
ds cnrfaires indépgndans, que çomme des çonquéran§ 
difciplinés,
■
Je vois donc au neuvième fiécle les mufulmans 
redoutables à la fois à Rome & à Conftantinople, 
Ejfaifur les mœurs ,& c .T o m . I. D d
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maîtres de la Perfe , de la Syrie , de l ’Arabiè , de 
toutes les côtes d’Afrique jufqu’au mont Atlas , des 
trois quarts de PEfpagne. Mais ces conquérans ne for­
ment pas une nation, comme les Romains, qui éten­
dus prefqu’autant qu’eux , n’avaient fait qu’un feul 
peuple.
Sous le fameux calife Almamon , vers l’an g i ç , 
lin peu après la mort de Charlemagne, l’Egypte était 
indépendante, & le Grand - Caire fut la réfidence d’un 
autre calife. Le prince de la Mauritanie Tangitane, 
fous le titre de Miramolin , était maître abfolu de 
l’empire de Maroc. La Nubie & la Lybie obéïffaientà 
un autre calife. Les Ab dérames, qui avaient fondé 
le royaume de Cordoue, ne purent empêcher d’au­
tres mahométans de fonder celui de Tolède. Toutes 
ces nouvelles dynafties révéraient dans le calife le 
fucceffeur de leur prophète. Ainfi que les chrétiens 
allaient en foulé en pélérinage à Rom e, les mahomé­
tans de toutes les parties du monde allaient à la Mec- 
i que, gouvernée par un shérif que nommait le calife ; & 
c’était principalement par ce pélérinage que le ca­
life, maître de la M ecque, était vénérable à tous les 
princes de fa croyance. Mais ces princes, diftinguant 
la religion de leurs intérêts, dépouillaient le calife en 
' lui rendant hommage.
C H A P I T R E  V I N G T - N E U V I È M E .
De l'empire de Conftantinople, aux huitième &  neu­
vième Jlicles.
T Andis que l’empire de Charlemagne fe démem­brait , que les inondations des Sarrazins & des 
Normands défolaient l’O ccident, l ’empire de Conf­
tantinople fubfftait comme un grand arbre, vigou­
reux encore , mais déjà vieux , dépouillé de quelques 
racines, &  affailli dé tous côtés par la tempête. Cet
1 
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empiré ifavaît plus rien eti Afrique; la Syriç & fine 
partie dé PAfiè mineure lui étaient enlevées. Il défend 
Sait contre les mufuinians fes frêntières vers l ’oriénfc 
' de la mer Noire ; N tantôt vaînço, tantôt vainqueur ;
. il aurait pp au moins fe fortifier contr’eux par cef 
ufage continuel de la guerre, Mais dp côté du Danube & 
vers le bord occidental de la mer N oire, d’autrps en ne-, 
mis la ravageaient. Une nation de Scythes , nommée 
lès AbnreS ou Avares , les Bulgares autres Scy* 
thés, dont la Bulgarie tient fon nom , défojaient tous 
çês beaux climats de la Remanie, où Actrim & Trà* 
fan avaient conftruit défi belles villes, &  ces grands 
chemins defquels i l  ne fubfifte plus que quelques 
chauffées.
Les Abarés furtout, répandus dans la Hongrie &  
dans l'Autriche , fe jéttâlent tantôt fur l’empire d’O- 
rient, tantôt fur celui de Cbarlemngne, Ainfi des fron. 
tières de la Pérfe à celles d elà  France , la terre était 
en proie à des inçpriions prefque continuelles,
Si les frontières de l ’empire Grec étaient toùjours 
rpfferrées & toujours défôlées , la capitale était le 
théâtre des révolutions & des crimes. Un mélange 
de l’artifice dés Grecs &  de la férocité des Thracès, 
formait le caràétère qui régnait à la cour. En effet ; 
quel fpéûaclè nous prëfenté Cônftantinople ? ’Muuricè 
&  fes ciiiq 'enfaiîs maffacrés : Phocàs affalfiné pour 
prix; de fes meurtres &  de fes ineeftes : Conflantifî 
empoifonné par l’impératrice M a r t in e a qui on arrâi 
che la langue , tandis qu’on coupé le nez à Méràl 
cléonas fon fils : Confiais qui fait égorger fon frère; 
Confiant affbmmé d.ans ùn bain par fes domeftiques i 
Céujiàntm Pogonàte qui fait crever les yeux à fes deux 
frèr.es : Jüjlinien I I  fon fils prêt à faire à ÇonftantU 
hople.ce que Th'êodofe fit à Th'effalohiquç , furpris , 
mutilé & enchaîné par Léonce, au moment qu’il allait 
faire égorger les principaux citoyens : Léonce bientôt _ 
traité lui- même pommé il avait traité jïtfîïm m  f l f
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ce Jieftinien rétabli, faifant couler fous fes yeux dans 
la place publique le fang de fes ennemis , & périffant 
enfin fous la main d’un bourreau : Philippe Bardanès 
détrôné & condamné à perdre les yeux: LéonPIfau- 
rien & Conjlmttin Copronime morts à la vérité dans 
leur l i t , mais après un règne fanguinaire*, auffi mal­
heureux pour le prince que pour les fujets : l’im­
pératrice Irène, la première femme qui monta fur le 
trône des Céfars, & la première qui fit périr fon fils 
pour régner : PUcépbore fon fucceffeur, détefté de fes 
fujets, pris par les Bulgares, décollé , fervant de pâ­
ture aux bêtes , tandis que fon crâne fert de coupe 
à fon vainqueur : enfin Michel Curopalate , contem­
porain de Charlemagne, confiné dans un cloître, & 
mourant ainfi moins cruellement, mais plus honteu- 
fernent que fes prédéceffeurs. C’eft ainfi que l’empire 
eft gouverné pendant trois cent ans. Quelle hiftoire 
de brigands obfeurs punis en place publique pour leurs 
crimes, eft plus horrible & plus dégoûtante ?
Cependant il faut pourfuivre : il faut voir au neu­
vième fiécle Léon l'Arménien, brave guerrier, mais 
ennemi des images , aflaffiné à la  meffe dans le tems 
qu’il chantait une antienne : fes affaffins s’applaudif- 
fant d’avoir tué un hérétique , vont tirer de prifon 
un officier , nommé Michel le bègue, condamné à la 
mort par le fénat, & qui au-lieu d’être exécuté, requ.t 
la pourpre impériale. Ce fut lui qui étant amoureux 
d’une religieufe, fe fit prier par le fénat de l ’époufer, 
fans qu’aucun évêque ofât être d’un fentiment con­
traire. Ce fait eft d’autant plus digne d’attention, que 
prefqu’en même tems on voit Euphemius en S icile , 
pourfuivi criminellement pour un femblable marjage ; 
&  quelque tems après on condamne à Conftantinople 
Je mariage très légitime de l’empereur Léon le philo­
sophe. Où eft donc le pays où l’on trouve alors des 
loix & des mœurs ? Ce n’eft pas dans notre Occident.*
”  ’ relie des images troublait
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jours l’empire. La cour était tantôt favorable , tantôt 
contraire à leur culte , félon qu’elle voyait pencher 
l’efprit du plus grand nombre. Michel le bègue com­
mença par les confacrer, & finit par les abattre.
Son fucceffeur Théophile j  qui régna environ douze 
ans, depuis: 829 jufqu’à 842, fe déclara contre ce 
culte : on a écrit qu’il ne croyait point la réfurrec. 
tion , qu’il niait l’exiftence des démons, & qu’il n’ad­
mettait pas Jésus  - Ch r i s t  pour D i e u . Il fe peut 
faire-qu’un empereur penfât ainfi ; mais faut-il croire, 
je ne dis pas fur les princes feulement, mais fur les 
particuliers, des ennemis qui fans prouver aucun 
fa it ,'décrient la religion & les mœurs des hommes 
qui n’ont pas penfé comme eux ? j
Ce Théophile, fils de Michel le bègue, fut prefque 
le feul empereur qui- eût fuccédé paifiblement à font 
père depuis deux fiécles. Sous lui les adorateurs des 
images furent plus perfécutés que jamais. On connaît 
aifément par ces longues perfécutions, que tous les 
citoyens étaient divifés. ♦
Ile ft remarquable, que deux,femmes ayent rétabli 
les images. L’une, eft l’impératrice Irène , veuve de 
Lion I F ;  êt l ’autre l ’impératrice Théodora, veuve 
de Théophile.
Théodora, maîtreffe de. l ’empire d’Orient fous le 
jeune Michel fon fils , perfécuta à fon tour les enne­
mis des images. Elle porta: fon zèle ; ou fa politi­
que , plus loin. I l y avait encor dans l’Afie mineure 
un grand nombre de manichéens qui. vivaient paifi- 
bies , parce que la fureur d’entoufiafme , qui n’eft 
gu ères que-dans les fectes naifiantes, était paffée. f is  
étaient riches par lé commerce. Soit qu’on en .vou­
lût à leurs opinions ou à leurs biens, on fit contr’eux 
dés édits févères,, qui. furent exécutés avec cruauté. 
La perfécution leur rendit leur premier fanarifme, Ü11
D d iij
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en fit pétri- des milliers 'dans les fupplicès. t e  ÿefté 
défefpéré’fe révolta;. I l  en paffa plus de quarante 
mille chez les mufülmans ; S  cës manichéens, aupa- 
lavanb fr tranquilles.^ devinrent des ennemis irrécons 
ciliables * qui joints aux Sarrazins ravagèrent l ’Afie 
mineure jufqu’auxt portes de la Ville impériale, dé­
peuplée par unepefte. horrible en 842 , &  devenue 
un objet dé. pitié.
t a  peftè proprement dite., eft une. maladie parti* 
Gulière aux peuples dé l’Afrique , comme la petite 
vérole. C’eft de ces pays qu’elle vient toujours par 
des vai(féaux marchands. Elle inonderait l ’Europe fans 
les fages précautions qu’on prend dans nos ports; & 
probablement l’inattëntion du gouvernement laiffa en­
trer la contagion dans la ville impériale.
Üettê mêmeinattention expofa Eënrpire à un autre 
fléau. Les RûfTës s’embarquèrent vers le port qu’on 
nomme aujourd’hui Azoph fur la mèr Noire , & vm- 
féht ravager tous les rivages du Pont .É üxin. Les 
Arabes d’un autre côté pouffèrent enëôr leurs con­
quêtes par-delà l’Araienje, &  dans l ’Afie mineure. 
Enfin Miche! 'le. jeune , après , un règne cruel & in­
fortuné, fut afTafitné par Bajtle , qu’il avait tiré de 
îk plus bàÏÏe condition pour Éaffociër à l ’empiré.
L ’adniinîftration de Bajtle ne fut gu ères plus heu- 
reufe. C’eft fous fan règne qu’eft l ’époquë du grand 
fchifme qui: divîFa l’églife grecque d elà  latine. C’eft 
cet affaffin qu’on regarda comme julte , quand il fit 
dëpofer iè patriarche F b o t i u s .
Les malheurs de 1-âmpîré rie furent pas: beaucoup 
réparés fous tèon:,  qu’on appelia le philofo^he ; non 
qu’il fût un Jlntonin, un Màrc-Aurèlè , Un Julien * 
un A a r o n a l FacbildJ un Alfred ,, mais parce qu;il 
était fuyant, i l  gaffe pour avoif le premier, ouvert un
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chemin aux Turcs , qui fi Iongtems après ont pris 
Conftantinople,
Les Turcs qui combattirent depuis lés Sarrasins , &  
qui'mêlés à eux , furent leur foutien & les deftruc- 
teürs de l’empire G rec, avaient-ils déja-enVoyé des 
Colonies dans; ces contrées voifines du Danube ? On 
n’a guères d’hiftoires véritables de ces émigrations des 
barbares. * , ■
Il n’y a que trop d’apparence que les hommes ont 
àîh'fl: vécu Iongtems. â' peine* un pays était' u n -je u  
cultivé , qii’îl était envahi pat une' nation affamée', 
cfaaflee à fon tour par une autre. Les Gaulois n’étaient- 
ils pas defeendus en Italie ? n’avaient-ils pas couru 
jüfqués dans l’Afie mineuré"? Vingt «peuples de la 
grande Tartane nlont~ ils -pas 'cherché de nouvelles 
terres ?• Les Suiflfes n’avàient-iis pas mis. le feu à leurs 
bourgades, pour aller fe tranfplanter en Languedoc, 
quand üéjhr les contraignit de retourner lâbôùrer'léurs 
t e r r e s q ü ’ étai'éntJPêarMiïond 8c -6-hmr fin'on des 
barbares tranfplantés , qui ne trouvèrent point de 
Céfar? ■ * * v , i  .. • •
-■ 'Malgré tant de. défaftres ,  Conftantinople fut en­
cor Iongtems la ville chrétienne la plus opulente-', 
la plus peuplée , la plus recommandable par les 
arts. Sa fituatiori feule , par laquelle elle domine fur 
deux mers , la rendait néceffairement commerqante. 
La pelle de p,42,,tqute deftrpctive qu’elle avait été , 
ne fut qu’un fléau pafïager. Les villes de commerce, 
&  où la cour,réfide, fe repeuplent toujours l’alf- 
flûenceiîés voifins.lLes arts méchaniques.i&jles beauS:- 
arts mêmes ne jériffèn't point dans'une-vafte'. capitale 
qui eft le féjour des riches. '
l1
Toutes ces révolutions fubites du palais , les cri­
mes de tant d’empereurs égorgés les uns par les au­
tres,fon t des orages qui ne tombent guères fur'des
D d iiij
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hommes cachés, gui cultivent en paix des profeffions 
qu’on n’envie point.
Les richeffesm’étaient point épuifées : on dit qu’eh 
g^f Têéodora mère de M ichel, en fe démettant mal­
gré elle de là r é g e n c e &  traitée à-peu-près par fon fils 
comme Marie de: Médiçis le fut de nos jours par 
Louis, X I I I , fit voir à l’empereur qu’il y avait dans 
le tréfor cent neuf mille livres pelant d’o r , &  trois 
cent mille livres d’argent*
I
tîn gouvernement ftge pouvait donc encor Main­
tenir l’empire dans fa puiffance. I l était reflerré , mais 
non- tout - à - fait démembré ; changeant d’empereurs, 
mais toûjours uni fous celui qui fe,revêtait de la pour­
pre renfin pim? 'riche f-plus-plein de reffources, plus 
puiflant-que celui d?Allemagne, ..Cependant il n’eft 
plus, & l’empire d’Allemagne fobfifte encore.
Les horribles révolutions qu’on vient de voir 
effrayent & ;dégoûtent cependant' il faut convenir 
que depuis :ÇgjtJlanfin rfurnpmmé.Te ..gra n d l’empire 
de Conftantmople n’avait guère été autrement gou­
verné ; & fi vous en exceptez Julien , & deux ou trois 
autres ,,quel empereur ne fouilla pas le trône d’abo­
minations & de crimes ?
C H A P I T R E  T  R E N T  I É AI E.
De l'Italie , des papes, du divorce de LOTHAIRE roi
de Lorraine , 6? des autres affaires, de Péglife aux 
huitiemè igf neuvième Jïêcles.
m
P Our ne pas perdre je fil qui lie tant d’événemens, fouvenons - nous avec quelle prudence les papes fe conduifirent fous Pépin & fous Charlemagne, com-
.................................................Jif*
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me ils affoupirent habilement les querelles de reli­
g io n ,^  comme chacun d’euX établit fourdement les 
fondemens de la grandeur pontificale.
Leur pouvoir était déjà très grand, puifque Gré­
goire I V rebâtit le port d’O ftie, & que Léon l  F  for­
tifia Rome à-fes dépens. Mais tous les papes ne pou­
vaient être de grands-hommes , & toutes les con­
jonctures ne pouvaient leur être favorables. Chaque, 
vacance de fiége eau fait les mêmes troubles que l ’é- 
ledtion d’un roi en produit en Pologne. Le pape élu 
avait à ménager à la fois le fénat Romain, le peuple 
& l’empereur. La nobleffe Romaine avait grande part {.
au gouvernement ; elle élifait alors deux cOnfuls tous J
les ans. Elle créait un p réfet, qui était une efpèce !
de tribun du peuple, il y avait un tribunal de douze, I
fénateurs ; & c’était ces fénateurs qui nommaient les; k 
principaux officiers du duché de Rome. Ce gouverne-, Jj 
ment municipal avait tantôt plus, tantôt moins d’auto- g  
rite. Les papes avaient à Rome plutôt un grand crédit c 
qu’une puiffance légiflative.
- S’ils n’étaient pas fouverains de Rom e, ils ne per­
daient aucune occafion d’agir en fouverains de l’églife 
tfÙççldent. Les évêques fe ; Gonftifuaieri.t juges des, 
rqis;, & les papes juges des évêques. Tant,de çpn- 
fliéls d’autorité, ce mélange, de religion , de fuperfti- 
tipn;, de faibleffe, de méchanceté dans tou tesles cours, 
l ’infuffifance, des loix , tout cela ne peut être mieux 
connu que par l’avanture du mariage & du divorce 
de Lotbaire. roi ; de Lorraine , neveu de Charles le 
chauve. . ,
Charlemagne avait répudié une de fes femmes, & 
en avait époufé une autre, non-feulement avec l’ap­
probation du-pape S rw iK è, tnais fur fes prenantes 
follicitations. Les rois Francs , Gontr.in , Çaribert 
Sigebert, Chilÿeric , Dagobert, avaient eu plusieurs 
femmes à la fois fans qu’on, eut murmuré; &  fi c ’était
....-
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un fcandale , il était fans trouble. Le tetris change 
tout.- Lotbaire marié avec Teutberge, fille d’un duc 
de la Bourgogne T-ransjürane , prétend la répudier 
pour un incefte avec fon frère, dont elle eft accufée , 
& époufer fa maîtreffe Valraîe. Toute la fuite de 
cette avanture eft d’une fingularité nouvelle. D’a­
bord la reine Teutberge fe juftifie par l ’épreuve de 
l ’eau bouillante. Son avocat plonge la main dans un 
vafe , au fond duquel il ramaffe impunément un an­
neau béni. Le roi fe plaint qu’on a employé la four­
berie dans cette épreuve. Il eft bien fur que fi elle 
fut fa ite , l’avocat de la reine était inftruit du fecret 
de préparer la peau à foutenir l’aétion de: Teau bouil­
lante , fecret qui confifte , dit - o n , à fe frotter long- 
tems d’efprit de vitriol &  d’alun avec du jus d’oi­
gnon. Aucune académie des fciences n!a de nos jours 
tenté de connaître fur cés épreuves ce que fa vent les 
charlatans.
Le‘ fuccès;de cette, épreuve paffait pour un mira­
cle , pour le jugement de D i e u  même ; & cependant 
Teutberge, que le ciel juftifie , avoue à piufieurs évê­
ques, en préfence dé fon confeffeur ,"qu’elle ;eft cou­
pable. II n’y a gucres d’apparence qu’un roi qui 
voulait fe féparer de fa femme fur une imputation 
d’adultère, eût imaginé de faccufer d’un incefte aveç 
fou-frère , fi le-fait n’avait pas été public. On ne va 
pas füppbfer Un crime fi recherché, fi rare , fi diffi­
cile à! prouver : il faut d’ailleurs que dans ces tenis- 
là ce qu’on appelle aujourd’hui honneur, ne fût point 
du -tout connu. Lé roi &-la feinë fe couvrent tous 
deux de honte , l ’un par fon accufation , l’autre par 
fon aveu. Deux conciles nationaux font affemblés , 
qui permettent lé divorce;
Le pape Nicolas 1 caffe les-deux Conciles. Il de- 
pofe Gautier archevêque de Cologne, qui avait été 
îe plus ardent dans l’affaire du di vorcé. Gautier écrit \ 
auffi -tôt à toutes lés églifes : ,3 Quoique le feigneur ■ j
.....—
 ......—
 .......—
........................................
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Nicolas, qu’on nomme pape, & qui fe compte pape 
& & empereur, nous ait excommuniés, nous avons r&- 
jj. fifté à fa fo lie .C£ Enfuitedans fou écrit, s’adreffant au 
pape même : „  Nous, ne recevons point , d it-il, votre 
,j maudite fentence : nous la méprifonsy nous vous 
M rejettons vous-même de notre communion, nous 
» contentant de celle; des évêques nos frères que 
J, vous m éprifez, &c.
Un frère de l’atchevêque de Cologne porta lui-mê­
me cette proteftation à R om e, & la mit l’épçe à la 
mainTur le tombeau où* Tés Romains prétendent que 
répofenties cendres de Si. Pierre. Mais bientôt après 
. l ’état politique des affaires ayant changé , ce même 
archevêque changea auffii R vint au mo'nt Calïin fè 
jetter aux genoux du pape •Aârie» ï f  fucceïfeû'r dë 
?| Nicolas. „  J e  déclare, dit-il, devant DIEU & devant 
il „  fes faints ■, à vous , monfeigneur Adrien , fouverain 
S  H pontife , aux évêques qui vous font fournis ,■  & \  
ri jj toute raflèm blée, que je fuppqrte humblement la 
‘ fentence de dèpoïition donnée canoniquement corv
,j tre moi par le pape Nicolas, &ç; a  On ïçnt comr 
bien un exemple de cette èfpèçë affermiirait la fupé- 
riorité de l ’églife romaine , & les conjoflêtures reii* 
daîèn't ces exemples Ïréqùens;
31
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Ce même Nicolas f  excommunie la fécondé fem­
me de Lothaire-,& ordonne à ce prince de repre». 
dre la première. Toute f  Europe prend part à; ces 
événemens. L ’empereur •Louis1 I I frère de; Obarles^  le 
chauve , 6ç oncle* dè Loibaire,, Te déclare d’abord vio­
lemment pour fon neveu contre le pape. Cét em­
pereur qui réfidait alors .en Ita lie , menace Nicolas §$ 
il j; a du fang; répandu , &  ITtalie eft en allarmes. 
Qn négocie, on cabale de tous côtés. Teutberge va 
plaider à Rome ; Valrade fa rivale entreprend le voya­
ge , & n’ofe l’achever. Lotbairg excommunié s’y tranf- 
porte, demanderparap’ii$ ■ yidirim fucçefTeur de
Nicolas-,  dans Iâ':craihèe:ou i f  eff que Ton oncle k
...........
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chauve armé contre lui au nom de l’églife, ne s’em­
pare de fon royaurpe de Lorraine. Adrien I I  en lui 
donnant ,1a communion dans Rome , lui fait jurer 
qu’il n’a point ufé des droits du mariage avec Val- 
rade, , depuis l’ordre que le pape Nicolas lui avait 
donné de s’en abftenir. Lothaire fait ferm ent, com­
munie , & meurt quelque tems après. Tous les hifto- 
riens ne manquent pas de dire qu’il eft mort en pu­
nition de fon parjure , & que les domeftiques qui 
ont juré avec lu i , font morts dans l’année.
Le droit qu’exercèrent en dette occafion Nicolas I  
&  Adrien I I , était fondé- fur les faufiles décrétales 
déjà regardées comme un code univerfei. Le con­
trat civil qui unit deux époux, étant devenu un fa- 
crement, était fournis au jugement de l’églife.
" Cette avanture eft le premier fcandale touchant 
le mariage des têtes couronnées en Occident. On a | 
vu depuis les rois de France Robert , Philippe J ,  I 
P b i’ippe-Aitgufte excommuniés par les papes pour dès : 
caufes à-peu-près femblables, ou même pour des ma­
riages contraftés entre paréos très éloignés. Les évê­
ques nationaux prétendirent longteins devoir être les 
juges de ces caufes. Les pontifes de Rome les évo­
quèrent toujours à eux.
On n’examine point ici fi cette nouvelle jurifpru- 
dence eft utile ou dangereufe ; on n’écrit ni comme 
jurifconfulte , ni comme controverfifte : mais toutes 
les provinces chrétiennes ont été troublées par ces 
fcandales. Les anciens Romains , & les peuples orien­
taux furent plus heureux en ce point. Les droits des 
pères de.fam ille, le fecret de leur lit n’y furent ja­
mais en proie à la curiofité publique. On ne con­
naît point chez eux de pareils procès au fujet d’un 
mariage ou d’un divorce.
Ce defcendant de Charlemagne fut le premier qui 
alla plaider à trois cent lieues de chez lui devant un
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juge étranger , pour favoir quelle femme il devait 
aimer. Les peuples furent fur le point d’être les 
vidâmes de ce différend. Louis le débonnaire avait 
été le premier exemple du pouvoir des évêques fur 
les empereurs. Lothaire de Lorraine fut l ’époque du 
pouvoir des papes fur les évêques. Il rëfulte de 
toute l’hiftoire de ces tems-là, que la lociété  avait 
peu de règles certaines chez les nations occidenta­
les , que les états avaient peu de loix , & que l ’é- 
glife voulait leur en donner.
C H A P I T R E  Î R E N T E - U N I É M E .
De PhotiUs, S? ditfçhifme entre T Orient &  l’ Occident.
L A plus grande affaire que T églife  eut alors ,  & 
qui en eft encore une très importante aujour­
d’hui , fut l’origine de la réparation totale des Grecs 
& des Latins, La chaire patriarchale de Cpnftanti- 
nople étant , ainfi que le trône , l’objet de l’ambi­
tion , était fujette aux mêmes révolutions. L’empe­
reur Michel I I I  mécontent du patriarche Ignace, 
l ’obligea à figner lui-même fa dépofîtion , &  mit à fa 
place Photius , eunuque du palais , homme d’une 
grande qualité , d’un vafte génie , & d’une fcience 
univerfeile. Il était grand-écuyer & miniftre d’état. 
Les évêques , pour l’ordonner patriarche , le firent 
paffer en fix jours par tous lès degrés. Le premier 
jour on le fit moine , parce que les moines étaient 
alors regardés comme faîfant partie de là hiérarchie. 
Le fécond jour il fut led e u r, le troifiéme fous-dia- 
ere , puis diacre , prêtre, & enfin patriarche , le jour 
de Noël en 8s8.
Le pape Nicolas prit le parti d'Ignace, & excom­
munia Phfitius. Il lui reprochait furtout d’avoir palfé.
iétàtm ■J*Vkf:
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de l’état de laïc à celui d’évêque avec tant de ra­
pidité ; mais P  bot tus répondait avec raifon que St. 
Âm broift, gouverneur de Milan , & à peine chrétien , 
avait joint la dignité, d’évêque à celle de gouverneur 
plus rapidement encor. Pbotius excommunia donc 
îe pape à fon to y r-&  le déclara dépofé. Il prit le 
titre de patriarche œcuménique , & accufa hautement 
d’héréfie les évêques d’Occident de Ja communion 
du pape. Le plus grand reproche qu’il leur faifait, 
roulait fur la proceffîon du Père &  du Fils. Des 
hommes , dit-il dans une de fes lettres , f in is  des té­
nèbres de ï  Occident, ont tout corrompu par leur igno­
rance. Le comble de leur impiété ejl d’ajouter de nou­
velles paroles au facré Jymbole autorifè par toits les 
conçiles , en difant que le St. Efprit ne procède pas 
du Père feulement, mais encor du Fils , ce qui eji rc- 
î noncer au cbrijHanifme,
, On voit par ce paffage & par beaucoup d’autres, 
j quelle fupérîon'té les Grecs affectaient en tout fur
J‘ les Latins, Us prétendaient que l’églife romaine de­
vait tout à la grecque, jufqu’aux noms des ufages, 
des cérémonies , des myftères , des dignités. Batême, 
eucharijlic, liturgie , diocèfe , paroifj'e , évêque , prêtre , 
diacre , moine , iglife , tout elt grec. Us regardaient 
les Latins comme des difeîples ignorans , révoltés 
contré leurs maîtres, dont ils ne favaient pas même 
la langue. Ils nous accufaient d’ ignorer le catéohif- 
me , enfin de n’être pas chrétiens.
S
Les autres fujets d’anathême étaient, que les La­
tins fe fervaient alors communément de pain non- 
levé pour- l ’euchariftie , mangeaient des œufs & du 
fromage en carême , &  que leurs prêtres ne fe fai- 
faient point rafer la barbe. Etranges raifons pour 
brouiller l’Occident avec l ’Orient !
Mais quiconque efi jufte avouera que Pbotius était 
non-feulement le plus favant homme de l’églife *
e n t r e  l ’O r ie n t  e t  l’O c c id e n t .
mais un. grand évêque. II fe conduifit comme St. 
Atnbroifo , quand Bafîle affaffin de l’empereur Michel 
fe préfenta dans l ’églife de Sophie: Vous êtes indi­
gne d’approcher des faints myflères, lui dit-il à haute 
voix , vous qui avez les mains ençor fouillées du fang 
de votre bienfaiteur. Photius ne trouva pas un Thèo- 
dofe dans Bafîle. Ce tyran fit une chofe jufte par 
vengeance. Il rétablit Ignace dans le fiégé patriar- 
ch a l, & chaffa Photius. Rome profita de cette con­
joncture pour faire affembler à Conftantinople le hui­
tième concile oecuménique, conipofé de trois cent 
évêques. Les'légats du pape préfixèrent, mais ils ne 
favaient pas le grec , & parmi les autres évêques très 
peu favaient le latin. Photius y fut univerfellement 
condamné comme intrus , & fournis à la pénitence 
publique. On figna pour les cinq patriarches avant 
de figner pour le pape ; ce qui eft fort extraordinaire : 
car puifque les légats eurent la première place , ils 
devaient figner les premiers. Mais en tout cela les 
queftions qui partageaient l’Orient & l ’Occident , 
ne furent point agitées ; on ne voulait que dépofer 
Photius.
Quelque tems après , le vrai patriarche, Ignace, 
étant m ort, Photius eut l’adreffe de fe faire rétablir 
par l’empereur Bafok. Le pape Jean V III  le reçut 
à fa communion , le reconnut, lui écrivit ; &  malgré 
ce huitième concile œcuménique, qui avait nnathé- 
matifé ce patriarche , le pape envoya fes légats à un 
autre concile à Conftantinople , dans lequel Photius 
fut reconnu innocent par quatre cent évêques , dont 
trois cent l ’avaient auparavant condamné. Les légats 
de ce même fiége de Rome , qui l’avaient anathéma- 
t ifé , fervirent eux-mêmes à eaffer le huitième con­
cile œcuménique.
| Combien tout change chez lés hommes ! combien 
| i .ce qui était fau x, devient vrai félon les téms ! Les 
pj légats de Jean V III  s’écrient en plein concile ; Si
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qudqiiim ne reconnaît pas Photius , que f in  partage 
fait avec Judas. Le concile s’écrie , Longues années 
au patriarche ■■ Pbotim , &■  au patriarche de Rome 
Jean.
Enfin à la fuite des aétes du concile on voit une 
lettre du pape à ce favant patriarche, dans laquelle 
il lui dit ; Nous penfins comme vous ; nous tenons pour 
tranfgrelfeurs de la parole de DlEU , nous rangeons 
avec Judas, ceux qui ont ajouté au J'ymhale , que le 
St. Ej'prit procède du Père &  du Fils ; mais nous 
croyons qu'il faut ufir de douceur avec e u x , les 
exhorter à renoncer à ce blafpbème.
J
J
Il eft donc clair que l’églife romaine &  la grecque 
penfaient alors différemment de ce qu’on penfe au­
jourd’hui. L’églife romaine adopta depuis la procef- 
fion du Père & du Fils ; & il arriva même qu’en 
1274. l’empereur des Grecs, Michel Palèologue im­
plorant contre les Turcs une nouvelle çroifade, en­
voya au fécond concile de Lyon , fon patriarche &  
fon chancelier , qui chantèrent avec le concile en 
latin , qui ex pâtre filioque procedit. Mais l’églife 
grecque retourna encore à fon opinion, & fembla la 
quitter encor dans la réunion paffagère qui fe fit 
avec Eugène IV . Que les hommes apprennent delà 
à fe tolérer les uns les autres. Voilà des variations 
& des difputes fur un point fondamental , qui n’ont 
ni excité de troubles, ni rempli les prifons, ni allu­
mé les bûchers.
On a blâmé les déférences du pape Jean V III  pour 
le patriarche Photius ; on n’a pas a'fez fongé que 
ce pontife avait alors bçfoin de l’empereur Enfile. 
Un roi de Bulgarie , nommé Bogoris , gagné par l’ha­
bileté de fa femme.qui était chrétienne, s’était con­
verti, à l’exemple de Clovis & du roi Egbert. II. s’a- 
giffait de favoir de quel patriarchat cette nouvelle 
province chrétienne dépendrait, Conftantinople &
Rome
:,2
 «■
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Rome ..-fe. la-disputaient. La décifion dépendait de 
l ’empereur Bajîk. Voilà en partie le fujet des com­
plaisances qu’eut l ’évêque de Rome pour celui de 
Conftantinople. , ■
Il ne faut pas publier que dans ce concile , ainfi 
que dans le précédent, il y eut des Cardinaux. On 
nommait ainfi des; prêtres & des diacres qui fer»aient 
de confeïls aux métropolitains. Il y en avait à Rome 
comme dans d’autres églifes. lis étaient déjà diftin- 
gués : mais ils lignaient après les évêques & les abbés.
Le pape donna par fes lettres & par Ces légats le 
titre . de votre fainteté au patriarclie Pbotins. Les 
-autres .patriarches.font.auffi rappelles. papes dans ce 
-concile.1 C’eft un nom grec , commun à tous les prê- 
-tres4i& . qui peu-à^pèu eil devenu le titre diftinétif 
du; métropolitain de jRôme.
Il paraît que Jean V III  fe conduirait avec pru­
dence ;; car fes’fneceffeurs -s’étant.brouillés avec l’em­
pire Grec , &  ayant adopté le huitième concile œcu­
ménique .de 869 &  rejetté l’autre.-sqpLabfolvait PM- 
tins , la paix: établie par Jean ;. V III/.fut alors rom­
pue. Pbotius éclata contre l ’églife romaine, la traita 
.d’hérétiquejaû.fujetidc : cet article du filioque proce- 
-d ît , des œufs en parênie, de l ’euchariftie faite, avec 
du pain .fans' levain:,,Sç de p-Iufieurs: autres ufages. 
Mais le grand, point de la divifion était la primatie. 
.Photiui Les. fùeeelï’eurs voulaient être les premiers 
évêques du chriftianifme , &  ne pouvaient fouffrir 
que l’évêque de Rome , d’ une viÙe qu’ils regardaient 
alors comme barbare , féparée dp l ’empire par fa ré­
bellion , & en proie; à qui voudrait s’en emparer, 
é jou îtd e la-préféance fur l’évêque de la ville impé­
riale.- Le patriarche de Çonftantinople avait alors dans 
-fon diftriét toutes les églifes de la, Sicile; &  ,de la 
Fouille ; & le St. Siège en p a liant fous une domina­
tion étrangère , avait perdu à la fois dans ces pro-
Effai fu r les rimer s , Çgc. Tom. I. E e
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vinces fon patrimoine & fes droits de métropolitain, 
■ L’églife grecque méprifait l’églifé romaine, Les ,fcienT 
JCfislflhrjffaient à Conftajjtinqple mais ,à, Rome tout 
tombait jufqu’à la langue latine ; &  quoiqu’on y Fut 
plys inftruit que dans .tout le refte de l’O ccident, ce 
•peu de fciénce Te reffentait de ces téms malheureux. 
Les Grecs :fe vengeaient bien de la fupérioritë que 
les Romains avaient eue fur eux depuis le tems de 
Lucrèce 'S de Cicéron jufqu’à Corneille Tacite. Ils ne 
parlaient des Romains qu’avec ironie. L ’évêque Luit* 
fremd , envoyé depuis en anibaflade à Conftantinople 
par les Othons , rapporte que les Grecs n’appellaient 
■ St: Grégoire le grand , que Grégoire 'dialogue, parce 
àfu^en %ftët fes dialogues font' d’un homme trop fim- 
*ple.: Le tenis a tout changé. sLes papes font deve- 
• biis de grands foüverains, Rome le centre de la po- 
lit-effe & des arts , l’églife latine Lavante ; & le pa­
triarche de Conftantinople n’eft plus qu’un efclave, 
évêque d’un peuple efclave.
Thotim , qui eut -dans fa vie plus de revers que de 
"gloire , fut dépofé par des intrigues de cour, & mou­
lu t  malheureux ; mais fes fuceeffeurs , attachés à lès 
prétentions, les fbutinrent avec vigueur.
Le pape Jean V III  mourut encor plus malheureu- 
'fement. Lès annales de Fui de difent qu’il fut afl’af- 
fmé à coups de marteau. Les tems fui vans nous fe­
ront voir le fiége* pontifical fouvent; ënfanglanté , &  
Rome toujours tm grand objet pour les mations , mais 
toujours -à plaindre. • /
Le dogme ne troubla point enebr l ’églife d’Occi- 
dent; à peine a-t-on confervé la mémoire: d’une pe­
tite difpute excitée en 814. par un bénédiétîn nomme 
Jean Gode'fcàld €m la prédeftînation & fur lq grâce ; 
l ’événement ht voir combien il eft dangereux de trai­
ter èës m atières, de difputer contre un ad-
‘Verfaire püiffant, Ce moine prenant à la lettre plu-
e ç t r e  l ’O r ie n t  e t  l ’O c c id e n t . 4 3 ç
fleurs expreffions de St. Paul &  de St. Augujlin , 
enfeignait la prédeftination abfolue & éternelle du 
petit nombre des élus & du grand nombre des réî 
prouvés. L'archevêque de Rheims, Hincmar, homme 
violent dans les affaires ecçléliaftiques comme dans 
les civiles, lui d it , qiCil hait prêdejîinè à être con­
damné à être fouetté. En effet il le fit anathéma- 
tifer dans un petit concile én 85°. On l’expofa tout 
nud en préfence de l’empereur Charles le chauve , & 
il fut fouetté depuis les épaules jufqu’aux jambes par 
des moines.
m
Cette difpute impertinente dans laquelle les deux 
partis ont également tort , ne s’eft que trop renou­
v e lle .  Vous verrez chez les Hollandais un fynode de 
Dordrecht, compofé des partifans de l’opinion de Go- 
defcald, faire pis que fouetter les fectateurs dé Hincmar. \
Vous verrez au contraire en France les jéfuites du parti , 
à’Hincmar pourfuivre autant qu’ils le pourront les j ' 
janféniftes attachés aux, dogmes de Godefcald ; & ces 
querelles qui font la honte des nations policées, ne ■ 
finiront que quand il y aura plus de philofophes que 
de doéteurs.
;
Je ne ferai aucune mention d’une folie épidémi­
q u e , q u i, faifit le peuple de Dijon en 844 à l ’occa- 
fion d’un St. Bénigne , qui donnait, difait-on , des 
convujfions à ceux qui priaient fur fon tombeau: 
je ne parlerais p as, dis-je , de cette fuperftition popu­
laire , fi elle ne s’était renouvellée de nos jours avec 
fureur dans des circonftances toutes pareilles. Les 
mêmes folies femblent deftinées à reparaître de tems- 
en-tems fur la fcène du monde ; niais auffi le bon- 
fens eft le même dans tous les tems : & on n’a rien 
dit de fi fage fur les miracles modernes opérés au 
tombeau de je ne fais quel diacre de Paris, que ce 
que dit en 844 un évêque de Lyon fur ceux de Di­
jon. 33 Voilà un étrange fa in t, qui eftropie ceux qui 
j ,  ont recours à lui : il me femble que les miracles
E e ij
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j,'devraient être faits pour guérir les maladies , & 
„  non pour en donner. “
Ces minuties ne troublaient point la paix en Occi- 
; dent , & les querelles théologiques y étaient alors 
comptées pour rien , parce qu'on ne penfliît qu’à s’a­
grandir. Elles avaient plus dé poids en Ori ent , parce 
que les prélats n’y a^ant jamais eu de puiffance tem­
porelle , cherchaient à fe faire valoir par les guerres 
de- pluriïe. ’ll y a encor-une autre caufe de la paix 
théologique en Occident , c’eft l’ignorance qui au 
moins prodniht ce bien parmi les maux infinis, dont 
elle était caufe. \
; C H A P I T R E  T R E N T E - D E U X I È M E .
Etat ,de l'empire cl Occident , à la fin du neuvième 
■ fiècle.
L’Empire d’Occident ne fubfîfta plus que de nom.Arnould, Arnolfe ou Arnold , bâtard de Carlomcm, fe rendit,maître de l ’Allemagne; mais l’Italie était 
partagée entre deux feîgneurs , tous deux du fang 
de Charlemagne par les femmes ; l’un était un duc 
de Spolette , nommé Gui ; l ’autre Bérenger , duc de 
Eriouirtous deux inveftis de ces duchés.par Charles 
le chauve, tous deux prëtendans à l’empire auffi-bien 
qu’au royaume de France. A r n o ld , en qualité d’em­
pereur , regardait auffi la France comme lui appar­
tenant de droit: tandis que la France, détachée de 
l'empire , était part gée entre Charles le Jtmple qui 
la perdait, &  le roi Eudes, grand-oncle de Èugues 
Capet, qui l’ufurpait.
Un fiozon , roi d’Arles , difputait encor l’empire. 
Le pape Formofe,, évêque peu accrédité dé la m !- 
heureufe R om e, né pouvait que donner l ’onëtion fa-
...... ..................
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•sbW
2^ ï£^ Ë£|§iE!£^
E t a t  d e  l ’e m p ir e  d ’O c c id e n t  , &c. 4.37
crée au plus fort. Il couronna ce Gui de Spoktte, 
L ’année d’après il couronna Bérenger vainqueur ; & 
il fut forcé de facrer enfin çet Arnould qui vint affié- 
ger Rome & la prit d’affaut. Le ferment équivoque, 
que reçut Arnould , des Romains, prouve que déjà 
les papes prétendaient à la fouveraineté de Rome. 
Tel était ce ferment : „  Je jure par les faînts. myftè- 
5, res, que fauf mon honneur , ma loi & _ma fidélité 
„  à monfeigneur Formofe pape, je ferai fidèle àTem- 
„  pereur Arnould. C£
Les papes étaient alors en quelque forte femblables 
aux califes de Bagdat, qui révérés dans tous les états 
mufulmans comme les chefs de la religion , n’avaient 
plus guères d’autre droit que celui de donner les in- 
veftitures des royaumes à ceux qui les demandaient 
les armes à la main ; mais il y avait entre ces califes & 
ces papes cette différence , que les califes étaient 
tombés du premier trône de la terre, & que les papes 
s’élevaient infenfiblement.
Il n’y avait réellement plus d’empire j .ni de droit 
ni de fait. Les Romains, qui s’étaient donnés à Char­
lemagne par acclamation, ne voulaient plus recon­
naître des bâtards, des étrangers , à peine maîtres 
d’une partie de la Germanie.
Le peuplé Romain dans fon abaiffement, dans fon 
mélange avec tant d’étrangers, confervait encor, com­
me aujourd’hui , cette fierté fecrette que donne la 
grandeur paffée. Il trouvait infupportabie que des 
Bructèr.es, des Cattes , des Marcomans, fe diffent les 
fuceeffeurs des Céfars, Si que les rives du Mein.& la 
forêt Hercinie fuffent le centre de l’empire de Titus 
&  de Trajan.
Gn frémiffait à Rome d’indignation , & on riait en 
même tems de pitié, lorfqu’on apprenait qu’après la 
mort d’Arnould, fon fils Hiludovic, que nous appel-
E e iij
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pelions Louis , avait été défigné empereur des R o­
mains à l ’âge de trois ou quatre ans, dans un village 
barbare , nommé Fourkem , par quelques  ^ leuds & 
évêques Germains. Cet enfant ne fut jamais compté 
parmi lés empereurs ; mais on le regardait dans l’Alie- 
magnè comme celui qui devait fuccéder à Charlema­
gne &  aux Céfars, C’était en effet un étrange empire 
Romain que ce gouvernement qui n’avait alors ni les 
pays entré lè Rhin & la M eufe, ni la France , ni la 
Bourgogne , ni l ’Efpagne, ni rien enfin dans l’Italie, 
&  pas même une maifon dans Rome qu’on put dire 
appartenir à l ’empereur.
Du teins de ce Louis , dernier prince Allemand 
du fang de Charlemagne par bâtardife , mort en 912 , 
l'Allemagne fut cè qu’était la France , une Contrée 
dévafiée par les guerres civiles &  étrangères , fous 
urt prince élu en tumulte &  mal obéi.
Tout eft révolution dans les gouvernemens : c’en 
eft une frappante que de voir une partie de ces Saxons 
fauvâges , traités par Charlemagne comme les Ilotes 
par les Lacédémoniens , donner ou prendre au bout 
de cent douze ans cette même dignité, qui n’était 
plus dans la maifon de leur vainqueur. Othon, duc 
de Saxe, après la mort de Louis, m et, dit-on, par 
fon crédit la couronne d’Allemagne fur la tête de 
Conrad duc deFranconie; & après la mort de Conrad, 
le fils du duc Or hou de Saxe , Henri loijeleur, eft 
élu. Tous ceux qui s’étaient faits princes héréditaires 
en Gënhartié, joints aux évêques, faifaient ces élec­
tions , &  y  appell,rient alors les principaux citoyens 
dés bourgades.
ldi4s- e&ïs^ z^ ies
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C H API TE E T  R EN TE-T ROIS IÉ i\l E.
Des fiefs Ë f de l ’empire. :
LA force qui a tout fait dans ce monde , avait donne l’Italie, &  les Gaules aux Romains.. Les barbares ufurpèrent leurs conquêtes. Le père de Char­
lemagne ufurpa les1 Gaules fur les rois Francs. Les 
gouverneurs fous la race de Charlemagne ufurpèrent 
tout ce qu’ils purent Les rois Lombards avaient déjà 
établi des fiefs en Italie. Ce fut le modèle fur lequel fe 
réglèrent les ducs &  les comtes dès le tems de Charles 
le chauve. Peu-à-peu leurs gouvernemens devinrent 
des patrimoines. Les évêques de plufieurs grands fië- 
gës , déjà puiffans par leur dignité, n’avaient plus 
qu’un pas à faire pour être princes : & ce pas fut 
bientôt fait. D e-là vient la puiffance féculière des 
évêques de M ayence, de Cologne, de Trêves , de 
Vurtzbourg, & de tant d’autres en Allemagne & en 
France. Les archevêques de Rheims , de L yo n , de 
Beauvais, de Langres , de Laon , s’attribuèrent les 
droits régaliens. Cette puiffance des eccléfiaftiques 
ne dura pas en France : mais en Allemagne elle eft 
affermie pour longtems. Enfin les moines eux-mêmes 
devinrent princes, les abbés de Fulde, de St. Gai , 
de Kempten, de Corbie, &c. étaient de petits refis 
dans les pays où quatre-vingt ans auparavant ils défri* 
ehaient de leurs mains quelques terrés que des pro­
priétaires charitables leur avaient données. Tous ces 
feigneurs, ducs , comtes, marquis, évêques, abbés, 
rendaient hommage au fouverain. On a longtems cher­
ché l’origine de' ce gouvernement féodal. Il eft à 
croire qu’il n’ën à point d’autre que l’ancienne cou­
tume de toutes les nations , d’impofer un hommage 
& un tribut au plus faible. On fait qu’enfui te les em­
pereurs Romains donnèrent des ; terres à perpétuité à 
de certàihès conditions. On en trouve des exemples
E e iiij
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dans les vies à'Alexandre Sévère &  de Probur. Les 
Lombards furent les premiers qui érigèrent des du- 
chësételevans en fief de leur royaume. Spolette ?& 
Bénévent furent fous les rois Lombards des duchés 
héréditaires. - •
. Avant Charlemagne , TaJJillmi pofledait le  duché de 
Bavière à condition, d’un hommage ; & ce duché eût 
appartenu à fes defcendans , fi Charlemagne, ayant 
vaincu ce prince, n’eût dépouillé le père &  les enfans.
•a
Bientôt point de villes libres en Allemagne, ainfi 
point de commerce , point de grandes richefles. Les 
villes au delà du Rhin n’avaient pas même de mu­
railles. Cet état, qui pouvait être fi puiflant, était 
devenu fi faibl,e par le  nombre ,& la divifion de fes 
maîtres, que l ’empereur. Conrad fut obligé de pro­
mettre un tribut annuel aux Hongrois, Huns ou Pan- 
noniens , fi bien contenus.par Charlemagne , & fournis 
depuis par les empereurs de la maifon d’Autriche. 
Mais alors ils femblaient être ce qu’ils avaient été 
fous Attila. Ils ravageaient l ’Allemagne , les frontières 
de la France. Ils defcendaient en Italie par le T yro l, 
après avoir pillé la Bavière, &  revenaient enfuite avec 
les dépouilles de tant de nations.
.
, C ’eft au règne de Henri Poifekur que fe débrouilla 
un peu le chaos de l’Allemagne. Ses limites étaient 
.alors le fleuve de l’O der, la Bohême, la Moravie , 
Ja Hongrie, les rivages du Rhin ,.de l’Efcaut, de la 
| M ofelle, de la Meufe , & vers le feptentrion la Pomé­
ranie & le Holftein; étaient fes barrières.
Il faut que Henri foifeleur. fût un des rois des plus 
dignes de régner. Sous lui les. feigneurs de l’Alle- 
: , magne fi divifés , -font réunis. Le premier fruit de 
: ...cette ! réunion eft TafFranchiffement du tribut qu’on
§■ payait aux Hongrois,,& une grande v.iftoire remportée fur cette nation-.terrible. Il fit entourer,, de murailles
. .'i ............
D e s  f i e f s  e t  d e  l ’ e m p i r e . 441
la plupart des villes d’Allemagne. 11. inftitnaldes- mili­
ces. On lui attribua même l’invention de quelques 
jeux militaires qui donnaient quelques idées des. tour-; 
nois. Enfin l’Allemagne refpirait, mais il ne parait pas 
qu’elle prétendîLétre l ’empire Romain. L ’archevêque 
de Mayence avait facré Henri l ’ofekur, Aucun légat 
du pape., aucun envoyé des Romains n’y avait affilié. 
L ’Allemagne fembla pendant tout ce règne oublier 
l ’Italie. ,
. ' Il n’en fut pas ainfi fous O thon le grand, que les 
princes Allemands, les évêques & les abbés élurent 
unanimement après la mort de Henri fon père. L’hé­
ritier reconnu d’un prince puiffant, qui a fondé ou 
rétabli un état , ell toujours plus puiffant que fon 
père, s’il ne manque pas de courage ; car il entre 
i dans une carrière déjà ouverte : il commence où fon 
; , prédéceffeur a fini. Ainfi Alexandre avait été plus 
• ! loin que Philippe fon p è re , Charlemagne plus loin 
que Pépin , &  Othon le grand paffa de beaucoup 
‘ Henri l’oifeleur.
CHA P I T RE  TRENTE-QUATRIÈME.
D’ O T HO N  le grand , au dixiéme Jiicle, ,
O  Thon qui rétablit une partie de l’empire de Cbar- lemagne, étendit comme lui la religion chrétienne 
en Germanie par des victoires. Il força les Danois 
les armes à la main à payer tribut, & à recevoir le 
batême qui leur, avait été prêché un fïécle aupara­
vant , &  qui était prefqu’entiérement aboli.
Ces Danois ou Normands qui avaient conquis la 
: Neuftrie & l’Angleterre , ravagé la France &  l’Alle-
3 màgne, reçurent des ioix d’ Othon. Il; établit des évê-
«sèsj^ P bééSî
44?.' D ! O  T  ;H. O 3ï L S" ©'.R: A  N  D 1
£
q u e s  en  Dannemarck, qui f u r e n t  a lo r s  fo u rn is  à l 'a r ­
chevêque de Hambourg m é tr o p o lita in  d e s  é g l i f e s  bar­
bares ,  fo n d é e s  d e p u is  peu d a n s  le  Holftein , d a n s la 
S t è l e ,  d o n s ie Dannemarck. T o u s  ce dhriftianiftné 
Cm flftait à  fa ir e  Je l ig n e  d e  la  c r o ix .  I l  fo u r n it  la  
B o h ê m e  après u n e  g u e r r e  o p in iâ tr e . C ’ e ft  d e p u is  lu i  
q u e  la B o h ê m e ,  &  m ê m e  ie  D a n n e m a r c k ,  f u r e n t  r é p u ­
té s  p r o v in c e s  de l’empire 3 m a is  le s  D a n o is  fecouèrent 
b ie n t ô t  l e  jo u g .
Othm  s’ é ta it  â itilî r e n d u  l ’ h o m m e  le  p lu s  c o n ftd é -
r a b le  dp l ’ O c c i d è n t , &  l ’ a r b it r é  d e s  p r in c e s .  S o n  a u ­
to r ité  é ta it  fi g r a n d e , l ’ é ta t  d e  îa  F r a n c e  fi d é p lo ­
r a b le  a lo r s  , qm  ' £omîs d ’mtremer Bis [de Charles le 
Jtnipk ? d e fcè n d an t- d e  Cbarlemàgtte, éimt venu é ti 
|4=8'à a n  C o n c ile  d ’ é v ê q u e s  q u e  te n a it  Othm  p rè s  d é  
M a y e n c e  ; c e  f ô i  d e  F r a n c e  d i t  c e s  p r o p r e s  m o ts  r é ­
d ig é s  d a n s  le s  SéteS, „  J ’a i é té  r e c o n n u  r o i , &  fa c r ë  , 
i,3 p a r  l e s  fo ffra g e s ' d e  to u s  les  fe ig n e u r s  , &  d e  t o u t e  
îj  la  n c b îcS fe  d e  F r a n c e . Hugues toutefois tü’a c 'h a ffé , 
33 m ’a  p ris  f r a u d u le u f e m e n t , &  m ’a  r e te n u  p r i f o n n ie r  
33 u n  a n  e n t i e r , &  j e  n ’ a i p u  o b te n ir  m a l ib e r té  q u ’ e n  
35 lu i  la if fa n t  la  v i l le  d e  L a o n  q u i r e l i a i t  f e u le  à  la  
s, r e in e  Gerberge, p o u r  y  te n ir  fa  c o u r  a v e c  m e s fe r -  
3, v ite u r s .  S i o n  p r é te n d  q u e  j ’a y e  c o m m is  q u e lq u e  
33 c r im e  q u i m é r itâ t  u n  t e l  t r a i t e m e n t ,  j e  fu is  p r ê t  
33 à  m ’ en  p u r g e r  au  ju g e m e n t  d ’ u n  c o n c i le  , &  fu i-  
33 v a n t  l ’ o r d r e  d u  r o i O th m ,  o u  p a r  l e  c o m b a t  f in -  
3, g u lie r .  C£
C e  d îfc o u r s  im p o r ta n t  p r o u v e  à  là  f o is  b ie n  d e s  
c h o ie s ;  le s  p r é te n t io n s  d é s  e m p e r e u r s  d e  ju g e r  le s  r o i s , 
l a  ••puiffance d ’ Othm  , k  fa ib le f fe  d e  la  F r a n c e  , la  
c o u tu m e  d e s  c o m b a ts  f i n g u l i e r s ,  &  e n fin  l ’ u fa g e  q u i  
s ’é ta b lif fa it  d e  d o n n e r  le s  c o u r o n n e s ,  n o n  p a r  l e  d r o it  
d u  f a n g ,  m a is p a r  le s  fu ffra g e s  d e s  f e i g n e u r s ,  u fa g e  
b ie n t ô t  a p r è s  - a b o li  e n  F r a n c e .
T e l  é ta it  le  p o u v o ir  S  Othm  le  gt cm A y. q u a n d  il. „
, •&
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fut invité à pafler les Alpes par les Italiens mêmes 
qui toujours factieux & faibles, ne pouvaient ni obéir 
à leurs compatriotes , ni être libres , ni fe défendre 
à la fois contre les Sarrazins & les Hongrois , dont 
les inctirilons infeftaient encor leur pays.
L ’Italie, qui dans fes ruines était toujours la plus 
riche & la plus floriflante contrée de l’Occident, était 
déchirée fans ceffe par des tyrans. Mais Rome dans 
ces divifions donnait encor le mouvement aux autres 
villes d’Italie. Qu’on fonge à ce qu’était Paris dans 
le tems de la Fronde , & plus encor fous Charles îin- 
fenfé , & à ce qu’était Londres fous l’infortuné Char­
les I , ou dans les guerres civiles des Torck & des 
Lancuftre, on aura quelque idée de l’état de Rome au 
dixiéme fiécle. La chaire pontificale était opprimée,
: deshonorée & fanglante. L’élection des papes fe fai-
Sfait d’une manière dont on n’a guères d’exemples, ni avant, ni après.
C H A P I T R E  T  R E N T E - C I N Q U I È M E .
De la ÿapauté au’ dixième Jîècle, avant ^a’O-THON le 
grand fe  rendît maître de Rome.
LEs fcandales & les troubles inteftins qui affligé» rënt Rome & fon églife au dixiéme fiécle, & qui continuèrent longtems après, n’étaient arrivés, ni fous 
les empereurs Grecs & Latins , ni fous les rois Goths , 
ni fous les rois Lombards , ni fous Charlemagne. Ils 
font vifiblement la fuite de l’anarchie ; & cette anar­
chie eut fa fource dans ce que les papes avaient fait 
pour la prévenir, dans la politique qu’ils avaient eue 
d’appeller les Francs en Italie. S’ils avaient en effet 
poffédé toutes les terrés qu’on prétend que Charle- 
; magne leur donna , ils auraient été plus grands fou» 
| : verains qu’ils ne le font aujourd’hui. L ’ordre & la
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règle èuffent été dans les élections, &  dans le gou­
vernement; Gemme on les y voit. Mais on leur dif- 
puta tout -ce qu’ils voulurent avoir : l ’Italie fut tou­
jours l’objet de l’ambition des étrangers : le fort de 
Rome fut toujours incertain. 11 ne faut jamais per­
dre de vue que le grand but des Romains était de 
rétablir l’ancienne république, que des tyrans s’éle­
vaient dans 1’It.die &  dans Rom e, que les éleâions 
des évêques ne furent prefque jamais libres, &  que 
tout était abandonné aux faâions.
Le pape Formofe , fils du prêtre. Lion  , étant évê­
que de Porto, avait été à la tête d’une faétion con­
tre Jean V III , & deux fois excommunié par ce pape ; 
mais ces excommunications, qui furent bientôt après 
fi terribles aux têtes couronnées, le furent fi peu pour 
Formofe , qu’il fe fit élire pape en 89°.
Etienne V I  ou V II  auffi fils de prêtre , fuccefleur 
de Formofe, homme qui joignit l’efprit du fanatifme 
à'celui de h ftétion-, ayant toujours été l’ennemi de 
Formofe, fit exhumer fon corps qui était embaumé, 
& l’ayant revêtu des habits pontificaux, le fit com­
paraître dans un concile affemblé pour juger fi mé­
moire. On donna au mort un avoc t ; on lui fit fon 
procès en forme ; le cad ivre fut déclaré coupable d’a­
voir changé d’évêché, & d’avoir quitté celui de Porto 
pour celui de Rome ; & pour réparation de ce crime, 
on lui trancha la tête par la ni in du bourreau; on lui 
coupa trois doigts ; &  on le jetta dans le Tibre.
Le pape Etienne V I  fe rendît fi odieux par cette 
farce auflï horrible que fo lle , que les amis de For- 
inôfe ayant foulevé les citoyens , le chargèrent de 
fers, &  l'étranglèrent en priion.
La faétion ennemie de cet Etienne fit repêcher Je 
corps de Formofe, & le fit enterrer pontificalement 
une fécondé fois.
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-Cette querelle échauffait les efprits. Sergius I I I qui 
rempliffait Rome de fes brigues pour fe faire pape-, 
fut.exilé par fon rival Jean I X ", ami de Formofe ; 
mais reconnu pape après la mort de Jean I X , il 
conâamm Formofe encore. Dans ces troubles, Tbéo­
dora mère de M arozie , qu’elle maria depuis au mar­
quis de Tofcanelle, & d’une autre Tbéodora , toutes 
trois célèbres par leurs, galanteries, avait à Rome la 
principale autorité. Sergius n’avait été élu que par 
les intrigues de Tbéodora la mère. 11 eut,-étant pape;,, 
un fils de Màfozie , qu’il éleva publiquement dans 
fon palais. 11 ne parait pas qu’il fût h ï des Romains , 
qui naturellement voluptueux , fuîvaientfes exemples 
plus qu’ils ne les blâmaient.
%
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S Après fa mort, les deux fœurs Marozie & Thèo- 
dora procurèrent la chaire de Rome à un de leurs 
favoris, nomm ê Lan don; mais ce Fanion  étant mort, 
la jeune Tbéodora fit élire pape fon amant Jean X ,  
évêque de Bologne , puis de Ravenne , & enfin de 
Rome. On ne lui reprocha point, comme à Formofe , 
d’avoir changé d’évêché. Ces papes, condamnés par 
li  poftérité comme évêques peu religieux, n’étaient 
point d’indignes • princes , il s’en faut beaucoup. Ce 
Jean X , que l’amour fit pape , était un homme 
de génie & de courage ; il fit ce que tous les 
papes, fes prédécefféurs n’avaient pu 'faire ; il chaffa 
les Sarrazins de cette partie de l’Italie, nommée le 
Garillan.
i.A
Pour réuffir dans cette expédition, il eut l’adreffe 
d’obtenir des troupes de l’empereur de Conftantino- 
ple , quoique cet empereur eût à fe plaindre autant ' 
des Romains rebelles pue des Sarrazins. Il fit armer 
le comte de Çapoue. 11 obtint des milices de Tof- 
cane, &  marcha lui-même à la tête de cette armée, 
menant avec lui un jeune fils de■ Marozie: &  du mar- , 
quis Ad.elbert. Ayant chaffé les mahométans ;du voi- Ë
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finage de R om e, il voulait aufl] délivrer l ’Italie des 
Allemands' & des autres étrangers.
L ’Italie était envahie prefqjj’è la fois par les Béren­
ger s , par un roi de Bourgogne, par un roi d’Arles. 
Il les empêcha tous de dominer dans Rome. Riais 
au bout de quelques années Guida, frère utérin de 
Mugp roi d’Arles , tyran de l ’Italie , ayant époufé 
M arozie,  tputjj-puiffante à R om e, cette même M a­
rozie confpira contre le pape fi IçpgterW amant de fa 
four. 11 fut furpris,m is aux fers , étouffé entre 
deux matelas.
Marozie , maîtrelTe de Route , fit élire pape un 
nommé Léon , qu’elle fit mourir en prifon au bout 
de quelques mois. E nfuite, ayant donné le fiége de 
Rome à un homme obfcu r, qui ne vécut que deux 
ans, elle mit enfin fur la chaire pontificale Jean X I  
■ fon propre fils, qu’elle avait eu de fon adultère avec 
Sergius 111.
Jean X I  n’avait que vingt-quatre ans quand fa 
mère le fit pape ; elle ne lui. conféra cette dignité 
qu’à condition qu’il s’en tiendrait uniquement aux 
fondions d’évêquç , &  qu’il ne ferait que le chapelain 
deXa.mère,
On prétend que Marozie empoifonna alors fon mari 
Guida , marquis de Tofcarieüe. Ce qui efl vrai , c’eft 
qu’elle époufa le frère de fon mari , Hugo , roi de 
Lom bardie, & le mit en poffedion de Rom e, fe flat­
tant d’être avec lui impératrice ; mais un fils du pre­
mier lit de Marozie fe mit alors à la tè te  des Ro­
mains contre fa mère , chsflà Hugo de R om e, ren­
ferma M arozie &  le pape fon fils dans le môle d’A ­
drien , qu’on appelle aujourd’hui le  château St. Ange. 
On prétend que Jean X L  y mourut empoifonné.
.Etienne V I I I  , Allemand de naiffance , élu 
-'en 939 , fut par cette ïiaiffahcg feule, . f i  odieux aux
"“ VpŸ-
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Romains , que dans une l'édition le peuple lui balafra 
le vifage au point qu’il ne put jamais depuis paraître 
en publiç.
, Qtjelque tems après un petk-S lsâ e 'M a rozie , nom­
mé Oclavien Sporco, fut élu pape à l’âge de dix-huit ans 
par le crédit de fa famille. Il prit lé nom de J e d n X U e n  
mémoire de Jean X I  fon onde. C ’eftle  premier pape 
qui ait chang&fqp jnom à fon avènement au pontificat.
11 n’ était point dans les ordres quand fa;famille le fit 
pontife. C et Oâavîm Sporco était patrice de Ronièij 
&  ayant la même dignité qu’avait: eu Charletnagiie f  
|1 réunifiait par le fiége pontifical’ies droits: des deux: 
puiffances , ,&..le pouvoir le: plus-légitime. Mais il 
était jeune , livré à la débauche, &  n’etâit pas d’ail­
leurs un puififant prince.
. On s’étonne que fous tant de papes fi fcandâleüp 
di fi peu. puifians , .l’églife romaine ne perdit ni fes 
•prérogatives , ni fes prétentions : mais alors prefque 
toutes les autres églifes étaient ainfi gouvernées. Le 
clergé d’Italie pourrit méprifer.de tels papes , mais 
il refpedait la papauté ,  d’autant plus qu’il y afpîrait : 
en fin , dans l ’opinion des hommes la .place était fa- 
c rc e , quand la perfonne était odieui’e. r
Pendant que Rome &  l’églife étaient aînfi déchi­
rées , Bérenger qu’on appelle le jeu n e , difputait l’ I­
talie à Hugues d’Arles. Les Italiens , comme le dit 
jLuitprand contemporain , voulaient toujours avoir 
Jeu x  maîtres pour n’ en avoir réellement aucun : faufle 
&  malheureufe politique , qui les fri fait changer de 
tyrans &  de malheurs. T el était l ’état déplorable de 
ç e  beau pays , lorfqu’ Or/wz le grand y fut appelle par 
les plaintes de prefque toutes les villes , &  même par 
ce jeune pape Jean X J I , réduit à faire venir les Alle­
mands qu’il ne pouvait fouffrir.
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s~\ Thon entra en Italie , & il s’y conduifit comme 
Charlemagne. Il vainquît Bérenger, qui en affec­
tait la fouveraineté. Il fe fie facrer &  couronner em­
pereur des Romains par les mains^dti pape prit lè 
nom de Oéfar. & à'AuguJle, &  obligea le pape à lui 
faire ferment de fidélité fur le tom beau, dans lequel 
on dit que repofe le  corps de Se. Pierre. On dreffa 
un inftrument autentique de cet acte. Le clergé & 
la nobleffe Romaine fe foumettent à ne jamais élire 
de pape qu’en préfence des commiffaîres de l’empe­
reur. Dans cet a été , Othon confirme les donations 
de Pépin, de,. Charlemagne:, de Louis le débonnaire, 
fans fpécifier quelles font ces donations fi conteltées ; 
35 fauf en tout notre puiffance, d i t - i l , &  celle de 
,y  notre fils &  de nos defcendans.'^LCet inftrument; 
écrit en lettres d’or , fouferit par i'ept évêques d’Alle­
magne , cinq comtes, deux abbés &  plufieurs prélats 
Italiens , eft gardé , encor au château St. Ange , à. ce 
que dit Buronius. La date eft du 13 Février 962, ~
Mais comment l ’empereur Othon pouvait-il donner 
par cet acte , confirmatif de celui de ■ Charlemagne, 
la  ville même de R om e, que jamais Charlemagne ne 
.donna 1 Comment pouvait-il faire préfent du duché 
iie.R énévent qu’il ne poffédait pas, &  qui apparte- 
,’nait encor à fes ;ducs ? Comment aurait-il donné la 
.Gorfe &  la Sicile que les Sçrrazins occupaient? Qu 
Othon fut trom pé, ou cet acte eft fa u x , il en faut 
convenir.
On dit , & I.Iezcrai le dit après d’autres , que 
Lothaire roi de France, &  Hugues Capet depuis roi, 
affilièrent à ce couronnement. Les;, rois de France
étaient
W P
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étaient en effet alors 11 faibles, qu’ils pouvaient fervir 
d’ornement au .facre d’un em pereurm ais le nom de 
’Lotbaire &  de Hugues. Capeâ neffe trouve pas dans-lé;-! 
fignaturesi vraies ou fauffes de pet.acte,, ;
* Quoi qu’il en foit ^l’imprudence de Jean X I I  d’a- 
voir appelle les :Allemands à» Rome-, fut la fource de 
•toutes-les calamités dont Rom el.&ilïtalie furent afiUr 
gées pendant tant dp fiécles,
: ' L e  pape s’étant ainfi donné un maître 4 quand il 
ne voulait qu’un protecteur, lui fu t1 bientôt infidèle. 
Il-fe ligua contré l’empereur- avec Bérenger même', 
réfugié chez des mahométans qui venaient de fe can­
tonner fur des côtes-de Provence.- Il fit venir; ;le_fils 
de Bérenger, h. Rome , tandis e^ a’ Otbon était à Pavis.
II envoya chez les Hongrois y pour les Solliciter là 
rentrer en Allemagne mais i l  n’était pas affez puifi 
fant pour-foutenir cette action hardie, &  l’empereur
-Pétait affez pour le  punir,:;-
--- ---~-a.t£fa
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O thon revint donc de Payie à Rome , &  s’étant 
affiné de la ville , il  tint un concile‘, dans lequel il 
fit juridiquement le procès au pape. On affembla les 
feigneurs Allemands &  Rom ains, quarante évêques , 
d ix-fep t cardinaux dans l ’églife de St. Pierre ; & 
là en préfence de to u tie  peuple , on accufa le St. 
Père d’avoir joui de plufieprs femmes, & furtout d-une 
nommée Etiennette, concubine de fon père,, qui était 
morte en couche. Les autres chefs d’âccufation étaient, 
d’ayoir fait évêque de Todi u n ‘ enfant de dix a n s, 
d’avoir vendu les ordinations & les bénéfices , d’ayoir 
fait crever les yeux à fon parrain , d’avoir châtré un 
pardinal, &  enfuite de l’avoir fait mourir | enfin de 
ne pas croire en Je su s-Ch r is t  , & d’avoir invoqué 
le  diable : deux’ choies qui-fémblent fe contredire. 
On mêlait donc , comme il arrive prefque toujours, 
de fauffes aceufations à de' véritables ; mais ù n 'n ç 
Jÿj'ai fu r  les mœurs, & c. Tom. I. F f
----------... . 
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parla point du tout de la  feule raifon pour laquelle 
îë  concile était affemblé. L’empereur craignait fans 
doute de réveiller cette révolte &  cette confpiration 
dans laquelle les accufateurs mêmes du pape avaient 
trempé. Ce jeune pontife , qui avait alors vingt-fept 
ans , parut dépofé pour fes in certes & [es fcandales, 
&  le fut en effet, pour avoir vo u lu , ainfi que tous 
les Romains , détruire la puiffance allemande dans 
Rome.
: Othott ne put fe rendre maître de fa perfonne ; 
,ou s’il le  p u t , il fit une faute en le laiffant libre. A 
peine a v a it-il fait élire le pape Léon V III  qui , fi 
•Bon A ncroit le difeours d’ Jm om l évêque d’Orléans, 
mlétait ni eccléfiaftique,  ni même chrétien.: à peine 
en.avait-il requ l ’hommage, &  avait-il quitté R om e, 
dont probablement il ne devait pas s’écarter , que 
J  uni X I I  eut le courage de faire foulever les Ro­
mains : &  oppofant alors concile à concile:, on dépofa 
Léon V I I I .  On ordonna que jamais J  inférieur ne 
fournit ôter le rang à f i n  fufirieur.
*
L e pape , par cette décifion, n’entendait pas feule­
ment que jamais les évêques & les cardinaux ne pou- 
raient dépofer le .pape.; mais on défignait auffi l’em­
pereur , que les évêques de Rome regardaient tou­
jours comme un féculier , qui devait à i ’ églife l’hom­
mage & les fermens qu’il exigeait d’elle. Le cardinal 
nommé Jea n , qui ..avait écrit &  lu les accufarions 
contre le pape, eut la main droite coupée. On arra­
cha la langue, on coupa le nez & deux doigts à 
celui qui avait fervi de greffier au concile de dépo- 
fition,. ■ . ....... . .........■
Au relie , dans tous ces conciles, où préfidaient la 
faction &  la vengeance , on citait toujours l’évangile 
&  les pères, on implorait les lumières du St. E fprit, 
on parlait en Ton nom, on faifait même des rcglernens 
utiles ; &  qui lirait ces aétes fans connaître l’hiftoire ,
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croirait lire les actes des faints. Si J é s u s - C h r i s t  
était alors revenu au m onde, qu’aurait-il dit en voyant 
tant d’hypocrilie , <Sç tant d’abominations dans ion 
égiife ? - :'T" ■ .
Tout cela fe faifait prefque fous les yeux de Tenir 
perçut ; & qui fait jufqu’où le courage &  le reflen- 
timent dp jeune p on tife,le  foufcvement des Romains 
en fa faveur j la’ haine des autres villes d’ Italie contre 
les Allemands , euffent pu porter cette révolution I 
Riais le pape Jean - ÿ l f f u t  affaffîhé trois “mois après, 
entre les bras d’une femme .mariée, par les mains du 
mari qui vengeait fa honte. Il mourut de fes bleffures 
au bout de huit jours. On a écrit que 11e croyant 
pas à la religion dont il était pontife . il ne youlpf 
pas recevoir en mourant le viatique.
Ce p ap e, ou plutôt ce patrice, avait tellement ani­
me les Romains , qu’ils ofèrent, même après fa m ort, 
foutenirun fjége , & ne fe rendirent qu’à'Textrémité, 
Othon, deux fois vainqueur de Rome , fut lp paître 
de l’Italie comme de T Allemagne, ’ - -
Le pape Léon, créé par;lui., le fé n a t, les princi­
paux du peuple, R  clergé de R om e, folemnellemenf 
affemblés dans St. Jean de Latran;, confirmèrent q 
l’empereur le droit de fe choifir un fucceflèur au roynus 
me d’Italie, d’établir le pape, &  de donner l’invefti? 
tur.e aux évêques. Après tant de traités &  de fermens 
formés par la crainte , il fêlait, des empereurs, qui 
depeuraffent à Rome pour les faire obferver.
A peine Tempereur Othon était retourné en Aile-; 
m agne, que les Romains voulurent être libres.' Ils 
mirent en prifon leur nouveau.pape, créature-dc-Terag 
pereur. Le préfet de Rome , les tii'ouns , le fénat 
voulurent faire revivre les anciennes loix ; mais ce 
qui dans un tems eft une ëntreprife de héros, der 
vient dans d’autres une révolte de féditieux. Qïhqn .
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revoie en Italie , fait pendre une partie du fénat : 
& le préfet de Rom e, qui avait voulu être un Brutus, 
fut fouetté dans les carrefours, promené nud fur un; 
âne, &  jette dans un cachot, où il mourut de faim.
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Des empereurs O t h o n  I I  I I I  , 8f  de Rome,
HH El fut à-peu-près l’état de Rome fous Othon le 
i -  grand , Othon I I  & Othon I I I .  Les Allemands 
tenaient les Romains fubjugués , & les Romains bri- 
faient leurs fers dès qu’ils le pouvaient., .
• Un pape élu par, l’ordre de l ’empereur,, ou nommé 
par l ui , devenaitTobjet.de l ’exécration des, Romains. 
L ’idée de rétablir la république, vivait toujours dans 
leurs cœurs ; mais .cette noble ambition; ne'produirait 
que des mifères humiliantes St affreufes.
■* ! ■ 
%
Othon I I  marche à Rome comme fon père, Quel 
gouvernement i que! empire ! &  quel pontificat ! Un 
conful nommé CreJ'centius, fils du pape Jean X , &  
de la fameufe Marozie , prenant avec ce titre de 
conful la haine de la royauté , fouleva Rbmë contre 
Othon IL  II fit mourir en prifon Benoit V I , créature 
de l’ empereur; & l’autorité d’ Othon, quoiqu’éloigné, 
ayant dans ces troubles donné avant fon arrivée la 
chaire romaine au chancelier del'em pire en Ita lie , 
qui fut pape fous le nom de Jean X I V , ce malheu­
reux pape fut une nouvelle victime que le parti Ro­
main immola. Le pape Boniface V II  créature du con­
ful Crefcentius , déjà fouillé du fang de Benoit V I ,  
fit encore périr Jean X IV .  Les tems de Caligu/a , 
de. Néron, de Viiellius, ne produifirent ni des in­
fortunes plus déplorables, ni de plus grandes barba-
ries ; mais les attentats & les malheurs de ces papes 
font obfcurs comme eux. Ces tragédies fanglantes fe 
jouaient fur le théâtre de R om e, mais petit &  ruine ; 
&  celles des Céfars avaient pour théâtre le monde 
connu." ■■
Cependant, O thon I I  arrive à Rome en 981. Lès 
papes autrefois avaient fait venir les Francs en Italie ; 
&  s’étaient fouftraits à l’autorité des empereurs d’O- 
rient. Que font-ils maintenant ? Ils effayenfi de re­
tourner en .apparence à leurs anciens martres ; & 
ayant imprudemment appelle les empereurs Saxons, 
ils veulent les chaffer. Ce même Boniface V II  était 
allé à Conftantinople prefTer les empereurs Bajile: &  
Vonfiantm de venir rétablir le trône des Cefars. Ro­
me ne favait ni ce qu’elle éta it, ni à qui, elle était. 
Le conful Crefcentius &  le fénat voulaient rétablir 
la république.. Le pape ne voulait en effet ni répu­
blique , ni maître. O thon I I  voulait régner. Il entre 
donc dans Rome ; il y  invite à dîner les principaux 
fénateurs , &  les pnrtifans du conful : &  fi l ’on en 
croît Geofroy de Y iterbe, il les fait tous égorger au 
milieu d’un repas. "Voilà le pape délivré par fon en­
nemi des fénateurs républicains. Mais il faut fe dé­
livrer de ce tyran.. Ce n’eft pas allez des .troupes de 
l ’em pereurd’Orient’, qui viennent dans la Fouille, 
le pape y  joint les Sarrazins. Si le maffacre des 
fénateurs dans. ce repas ianglant” rapporté par Geo- 
früy eft véritable y il valait mieux fans doute avoir 
les rnahométans pour .protecteurs, que ce Saxon fan- 
guîhaîre pour maître. Il eft vaincu" pat le s  Gréés; 
il l’eft par les mufulmans ; il tombe'càprif entre leurs 
mains , mais il leur échappe ; & profitant de la divi- 
fion de fes ennemis , il rentre encor dans Rom e, où 
il meurt >eri; 983.
Après fa mort le conful Crefcentius maintint quel­
que terns l’ombre de la république Romaine. .11 chaila. 
du fiége pontifical Grégoire V  neveu de l ’empereur
F f  iij
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Otbon IÏI. Mais eniift Rome fut encore afliégéë & 
prife. ürefcentius, attiré hors du château St. Ange 
fiir l’efpérance d’uîi accommodement & fur la foi des 
fermens de l ’empereur . eut la tête tranchée; Son 
corps fut pendu par les pieds : &  lè  nouveau pape, 
élu par les Romains fous Je nom de Jean X V ,  eut 
les: yeux crevés & le nez coupé. Qn le jetta en cet 
état du haut du'château St. Ange Hans la place.
. Les Romains renouvellèrént alors I  Otbon Ï I I les 
fermens faits à Otbon, I &  à Charlemagne ; 8c il affi- 
gna aux papes les terres de la marche d’Aneone pour 
foutenir leur dignité.
. Après les trois Otbon s , ce combat de la domina­
tion allemande &  de la liberté italique refta long- 
tems dans les mêmes termes. Sous les empereurs Henri 
IId e  Bavière , & Conrad I I  le fa liq ue, dès qu’un em­
pereur était occupé en Allemagne , il s’élevait un 
parti en Italie. Henri I I  y v i nt , comme les Otbont, 
dilfipèr des factions, confirmer aux papes les dona­
tions des empereurs, &  recevoir les mêmes hommai 
■ ges. Cependant la papauté était à l ’encan * ainü qüê 
prefque tous les autres évêchés.
Benoit V I I I , jean X I X , l ’achetèrent publique­
ment l ’ün après l’autre : ils étaient frères de lam ai- 
fon. des marquis de Tofcanelle , toujours, püifïarite à 
Rome depuis le tems des Marozie &  des Tbéodora.
Après leur m ort, pour perpétuer le pontificat dans 
leur maifo.n , on acheta encore les fuffrages pour un 
enfent de douze ans. C’était Benoit I X  qui eut l’é- 
véché de Rome de la même manière qu’on voit en- 
fcoré aujourd’hui tant de familles acheter, mais en 
fècret 4 des bénéfices pour des enfans.
jS»
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.. Ce défordrè 'n’eut point de bornés. On vit fous 
le pontificat de ce Benoit I X  deux autres papes élus
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à prix d'argent, &  trois papes dans* Rome s’excom­
munier réciproquement ; mais par une conciliation I 
heureufe , qui étouffa une guerre civile , ces trois 
papes s’accordèrent à partager les revenus de l’églife,
&  à vivre en paix chacun avec fa maitreffe.
Ce triumvirat pacifique &  fingulier ne dura qu’au» 
tant qu’ils eurent de l’argent ; &  enfin , quand ils 
n’en eurent plus , chacun vendit fa part de la papauté 
au diacre Gratien , homme de qualité , fort riche. 
Mais comme le jeune Benoit I X  avait été élu long» 
tems avant les deux autres, on lui laiffa par un ac­
cord folemnel la jouïffance du tribut que l ’Angleterre 
payait alors à Rome , qu’on appellait le denier de 
St. P ierre , â quoi un roi Danois d’Angleterre , nom­
mé B teh o lft, E d e h o lf , ou Ethelulfe , s’était fournis 
en 8$2.
Ce Gratien qui prit le nom de Grégoire F J , jo u î t  
f .ît  paifiblement du pontificat , lorfque l’empereur 
Henri I I I  fils de Conrad I I  le fa liq ue , vint à Rome.
Jamais empereur n’y  exerça plus d’autorité. Il 
exila Grégoire V I ,  &  nomma pape Suidger fon chan­
celier , évêque de Bamberg, fans qu’on ofât murmurer.
Après la mort de cet Allemand , qui parmi les pa­
pes eft appelle Clément I I ,  l’empereur, qui était en 
Allemagne , y créa pape un Bavarois nommé Popon : 
c’eft Damafe I I  qui avec le brevet de l’empereur 
alla fe faire reconnaître à Rome. Il fut intropifé 
malgré ce Benoit I X  qui voulait encor rentrer dans, 
la chaire pontificale après l’avoir vendue. r\
I :
Ce Bavarois étant mort vingt-trois jours après fon 
intronifation, l’empereur donna la papauté à fon cou- 
fin Brtmon de la maifon de Lorraine , qu’il trans­
féra de l ’évêché de Toul à celui de Rome par une 
autorité abfolue. Si cette autorité des empereurs
F f  iiij
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.avait duré, les f>apds n’euffent été que leurs oKapeî 
lâ in s, & l’Italie eût été efclave.
Ce pontife prît:.le nom de Léon I X  ; on Fa mis 
au rang des faints; Nous le verrons à la tête d’une 
armée combattre les princes Normands fondateurs du 
royaume de Naples, & tomber captif entre leurs mains.
Si les empereurs euffent pu demeurer à R om e, on 
voit par la.faibieffe des Romains , par les divifions 
de l’Italie , & par la puiffance de l’Allemagne, qu’ils 
euffent été toujours les fouverains des papes, &  
qu’en effet il y  aurait eu un empire Romain. Mais 
ces,rois électifs d’Allemagne ne pouvaient fe fixer 
à Rome loin des princes Allemands trop redoutables à 
leurs maîtres, Les voifins étaient toujours .prêts d’en­
vahir les frontières. Il falait combattre tantôt les 
Danois , tantôt les Polonais & les Hongrois. C’eft 
ce contrepoids qui fauva quelque tems l’Italie d’un 
joug contre lequel elle fe ferait en vain débattue.
Jamais Rome & l’églife latine ne furent plus mé- 
prifées à Gonftantinople que dans ces tems malheu­
reux; Luîtprand l’ambaffadeur à’ Otbon 1 auprès de 
l ’empereur Nicépbore P la ça s , nous apprend que les 
habîtans de Rome n’étaient point appelles Romains , 
thaïs Lombards , dans la ville impériale. Les évê­
ques de Rome n’y étaient regardés que comme des 
brigands fchifmatiques. Le féjour de St-. Pierre à 
Rome était confidéré comme une fable abfurde fon­
dée Uniquement fur ce que .St. Pierre avait dit dans 
une de les épitres, qu’il , était à Babilonei.&  qu’on, 
s’était avifé de prétendre que Babilone fignîfiait Ro­
me : on ne faifaît guères plus de cas à Conftantinople 
des empereurs Saxons, qu’on traitait de barbares.
Cependant la coürlde Conftantinople ne valait pas 
mieux que celle des empereurs Germaniques, Mais 
il y avait dans l ’empire -Grec -plus , d e  commerce
-mr-
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d’induftrie , de richeffes , que dans l'empire Latin : 
tout était déchu dans l'Europe occidentale, depuis 
lés tenis brillans de Charlemagne. La férocité &  la 
débauche, l’anarchie & la pauvreté étaient dans tous 
lés états. Jamais l'ignorance ne fut plus univerfelle. 
Il ne fe faiTait pourtant pas plus de miracles que 
dans d’aüttes tems ; il y en a eu dans chaque fiécle, 
& ce n’eft gùères que depuis l ’établiflement des aca­
démies des fciences dans l’Europe , qu’on ne voit plus 
de miracles chez les nations éclairées ; que fi l’on 
en v o it , la faine phyfique les réduit bientôt à leur 
valeur.
C H A P I T R E  T R E N T E - H U I T I È M E .
De la France, vers le tems de H u g u e s  Ca p e t .
PEndant que l’Allemagne commençait à prendre ainfi une nouvelle forme d’adminiftration, &  que Rome 
& l’Italie n’en avaient aucune, la France devenait, 
comme l’AUemagne , un gouvernement entièrement 
féodal.
Ce royaume s’étendait des environs de l ’Efcaut & 
de la Meufe jufqu’à la mer Britannique , &  des Py­
rénées. au Rhône. C'était alors fies bornes ; car quoi­
que tant d’hiftoriens prétendent que ce grand fief 
de la France allait par-delà les Pyrénées jufqu’à PEbre, 
il ne paraît point du tout que les Efpagnols de ces pro­
vinces entre l’Ebre &  les Pyrénées ruffent fournis au 
faible gouvernement de France en combattant contre! 
les mahométans.
La_France, dans laquelle ni la Provence ni le Dau­
phiné n’étaient compris , était un allez grand royau­
me ; mais il s’en fa'lait beaucoup que k  roi de France 
fut un grand fouverain. Louis, )e  dernier des défi 
eendans de Charlem agnen’avait plus pour tout do-
1
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maine que les villes de Laon 8ù de SoifTons , &  quel­
ques terres qu’on lui conteftaic. L ’hommage rendît 
par la Normandie ne fervait qu’à donner au roi un 
vaffalqui aurait pu foudoyer fon maître. Chaque pro­
vince avait ou Tes comtes ou fes ducs héréditaires ; 
celui qui n’avait pu fe faifir que de deux ou trois 
bourgades, rendait hommage aux ufurpateurs d’une 
province ; &  qui n’avait qu’un château , relevait de 
celui qui avait ufurpé une ville. De tout cela s’était 
fait cet affemblage monftrueux de membres qui ne 
Formaient point uû corps.
Le tems &  la néceffité établirent que les feigneurs 
des grands fiefs marcheraient avec des troupes au 
fecours du roi. T el feigneur devait quarante jours 
de fervice , tel autre vingt-cinq. Les arrière - vaf- 
faux marchaient aux ordres de leurs feigneurs im- 
médiats. Mais fi tous ces feigneurs particuliers fer- 
vaient l’état quelques jours , ils fe faifaient la guerre 
entr'eux prefque toute l’année. En vain les conciles , 
‘ : qui d ms ces rems de crimes ordonnnèrent fouvent 
; des chofes juftes, avaient réglé qu’on ne fe battrait 
point depuis, le jeudi jufqu’au point du jour du lun­
di , & dans les tems de Pâques &  dans d’autres folem- 
nités ; ces réglemens n’étant point appuyés d’une juf- 
tice coercitive, étaient fans vigueur. Chaque château 
était la capitale d’un petit état de brigands ; chaque 
rnonaftère était en armes : leurs avocats, qu’on ap- 
pell ic avoyers , inftitués dans les premiers tems pour 
préfenter leurs requêtes au prince & ménager leurs 
affaires , étaient les généraux de leurs troupes : les 
moiffons étaient ou brûlées , ou coupées avant le 
tem s, ou défendues l ’épée à la main; les villes pref­
que réduites en folitude , & les campagnes dépeu­
plées par de longues .famines.
Il femble que ce royaume, fans c h e f, fans police, 
fans ordre , dût être la proie de l’étranger ; mais une 
anarchie prefque fetnblable dans tous les royaumes ,
TW
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fit fa fureté ; &  quand fous les Otbmis l’Allemagne 
fut plus à craindre , les guerres inteftînes l ’occu- 
pèrent.
C ’eft de tes tems barbares que nous tenons l’ufage 
de rendre hommage pour une niaîfon & pour im bourg 
au feigneur d ’ un autre village. Un praticien , un mar­
chand qui Te trouve poffeffeur d'un ancien fief* reçoit 
foi &  hommage d ’un autre bourgeois ou d’un pair 
du royaume qui aura acheté un arrière- fief dans 
fa mouvance. Les loix de fiers ne fubfiftent plus ; niais 
ces vieilles coutumes de mouvances , d’hommagés » 
de redevances fubfiftent encore : dans la plupart des 
tribunaux on admet cette maxime ., Nulle terre fans 
Seigneur : comme u ce h’était pas allez d’appartenir à 
la patrie. ■ Sï!' • ' ;
§ Quand ia France , l ’Italie & l’Allemagne furent ainfi partagées fous un nombre innombrable de petits tyrans , les armées , dont la principale force avait 
été l'infanterie fous Charlemagne, ainfi que fous les 
Romains, ne furent plus que de là cavalerie. On né 
connut plus que les, gendarmes:; lés gens de pied 
n’avaient pas ce nom , parce qu’en,eamparaifon des 
hommes de cheval ils n’ étaient point armés.
Les moindres polfelfeurs de châtellenies ne fe met­
taient en campagne qu’avec le plus de chevaux qu’ils 
pouvaient ; &  le faite confiftait alors à mener avec 
foi des écuyers, qu’on appella vaslets, du mot vaf- 
faiet , petit valïal. L ’honneur étant donc mis à ne 
combattre qu’à ch eval, on prit l’habitude de porter 
une armure complette de Fer -, qui eût accablé un 
homme à pied de l'on poids. Les bralfars , les cuinars 
furent une partie de l’habillement. On prétend que 
Charlemagne en avait eu ; mais ce fut vers l’an 1000 
que l'ufage eu fut commun.
'Quiconque était riche , devine prefqu’invulnérable
buM il. r tiS Ù lS j
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à la guerre ; &  c ’était alors qu’on fe fervit plus que 
jamais de maffues, pour affommerces chevaliers que 
les pointes ne pouvaient percer. Le plus grand com- 
merce alors fut en cuiraffes, en boucliers, en cafques 
ornés de plumes.
?
Les payfans qu’on traînait à la guerre., feuls expofés 
& méprifés, fervaîent de pionniers plutôt que de com- 
battans. Les chevaux , plus eftimés qu’e u x , furent 
bardés de fe r , leur tête fut armée de chamfreins.
On ne connut guère alors de loix que celles que 
les plus puiffans firent pour le fervice des fiefs. Tous 
les autres objets d elà  juftice diftributive furent aban­
donnés au caprice des maîtres-d’hôtel, prévôts, baillis, 
nommés par les poffeffeurs des terres.
Les fénats de ces v ille s , qui fous Charlemagne &  
fous les Romains avaient joui du gouvernement mu­
nicipal , furent abolis prefque partout. Le mot de 
Senior, Seigneur, affefté longtems à ces principaux 
du fénat des v ille s , ne fut plus donné qu’aux pof­
feffeurs des fiefs.
Le terme de pair commençait alors à s’introduire 
dans lalanguegallo-tudefque, qu’on parlait en France. 
On frit qu’il venait du mot latin par , qui fignifie égal 
ou confrère. On ne s’en était fervi que dans ce fens 
fous la première &  la fécondé race des rois de France. 
Les enffins de Louis le débonnaire s'appelèrent Pares 
dans une de leurs entrevues, l’an 8*1 , & longtems 
auparavant Dagobert donne le nom de Pairs à des 
moines. Godegrand, évêque de M e tz , du tems de 
Charlemagne, appelle Pairs des évêques &  des abbés, 
ainfi que le marque le favant Du Gange. Les vaffaux 
d’un même feigneur s’accoutumèrent donc à s’appel- 
ler Pairs.
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• Âlfred le grand avait établi en Angleterre les jurés : 
c’était des pairs dans chaque profeffion. Un homme 
dans une caufe criminelle choilUTait douze hommes 
de fa profeffion pour être juges. Quelques vailaux en 
France en ufèrent ainfi ; mais le nombre des pairs 
n’était pas pour , cela déterminé à douze, Il y  en avait 
dans chaque fief autant que de barons, qui relevaient 
du même feigneur, & qui étaient pairs entr’eux, mais 
nôn pairs ; de leur feignëur féodal.
Les princes qui rendaient un hommage immédiat 
à la couronne , tels que les ducs de G uienne, de 
Normandie, de Bourgogne, les comtes de Flandres, 
de ïou loufe  , étaient donc, en effet des pairs de 
France,
Hugues Cap et n’était pas le moins puiffant. Il poffé- 
daît depuis longtems le duché de France , qui s’étepj 
dait jufqu’en Touraine. Il était comte de Paris. De 
vaftes domaines en Picardie &  en Champagne lui don­
naient encor une grande autorité dans ces provinces: 
Son frère avait ce qui compofe aujourd’hui le duché 
de Bourgogne. Son grand-père Robert &  fon grand,r 
oncle Rudes ou Odon, avaient tous deux porté la 
couronne du tems de Charles le Jhnpk. Hugues Ton 
p ère, furnommé Pabbé, à caufe des abbayes de St. 
D en is, de St. Martin de Tours , de St. Germaîn- 
dës-Prés, &  dé tant d’autres qu’i l  poflëdait, avait 
ébranlé & gouverné la France. Ainfi Bon peut dire 
que depuis l’année 910 où le roi Eudes commença 
fon règne , fa maifon a gouverné prefque fans Inter­
ruption : &  que fi on excepte Hugues l ’abbé, qui ne 
voulut pas prendre la couronne royale , elle forme 
une fuite defouverains de plus, de huit cent cinquante 
ans : filiation unique parmi les rois. • -
On fait comment Hugues Capet, duc de France , 
comte de Paris, enleva la. couronne au duc Charles 
oncle du dernier roi Louis F. Si les fuffrages.euffent
Sjiâi-
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été libres , le fang de Charlemagne refpeûé , &  le 
droit de fucceffion aufli facré qu’aujourd’h u i, Charles 
auiaic été roi de France. Ce ne fu t point un parle­
ment de la nation qui le priva du droit de fes an­
cêtres, comme l'ont dît tant d’hiftoriens , ce fut ce 
qui fait &  défait les rois, la force aidée de la pru­
dence.- . - . ; ;
Tandis que Louis ce dernier roi du fang Carlovin- 
gien , était prêt à finir, à l ’âge de vingt-trois ans, 
fa vie obfcure par une maladie de langueur, Hugues 
Caf'ct affemblait déjà fes forces ; & loin, de recourir 
a l’autorité d ’un parlement , il fut diffipér avec fes 
troupes un parlement qui fe tenait à;Compiégne' pour 
affurer la fucceffion à Charles. La lettre de Gerbert 
depuis archevêque de Rheims & pape fous le nom de 
Sÿhejïre I I , déterrée par Euçbejhe, en eft un témoi­
gnage autentique.
. Charles d u c de Brabant .& de H ainaut, états qui 
compofaient la ball'e Lorraine , fuccomba fous un 
rival plus puiflant ,& plus heureux que l u i t r a h i  
par Tévêque d e  Laon ,,furpris & liv réà  Hugues Capet, 
il mourut captif dans, la tour d’Orléans deux en- 
fans mâles qui ne purent le venger, mais dont l’un 
eut cette-baffe Lorraine, furent les derniers princes 
,de la poftérité mafculine de Charlemagne. Hugues 
■Capet, devenu roi de fes pairs, n’en eut pas un plus 
grand domaine.
C Ï-IA P I T R E T R E N T E - N  E U V I E  M E.
Etat de la France aux dixiéme Ê? onzième Jiècles. Ex~ 
communication du roi RoBEKT.
EA France démembrée,languit dans des malheurs obfcurs depuis Charles le gros jufqu’à Philippe I  arrière-petit-fils de Hugues 'Capet ^près de deux cent
*ï*>r i'j>£ers
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cinquante années. Nous verrons fi les eroifadës, qui 
fignalérentle règne de Philippe I  à la fin du onzième 
fiéde , rendirent la France plus floriflante. Mais dans 
l’efpace de tems dont je  parler tout ne fut que con- 
fufîon, tyrannie, barbarie & pauvreté. Chaque fei- 
gneur un peu conlidérable, faifeit battre monnoie, 
mais c’était à q u il’altérerait. Les belles manufactures 
étaient en Grece & en Italie. Les Français ne pou­
vaient les imiter dans les villes fans jrâvïlèges,;jri&-' 
dans un pays fans union.
D e tous les'événemens de ce tem s, le plus digne 
de l’attentiori d’un Citoyen , eft l’excommunication 
du roi Robert. 11 avait époufé Bertbe fa coufine au 
quatrième degré ; mariage en foi légitime , &  de plus 
néceffaire au bien de l’état. Nous avons vu de.nos 
jours des particuliers époufer leurs nièces , ache­
ter au prix ordinaire.les difpenfes à Rome , comme 
fi Rome avait des droits fur des mariages qui fe font à 
Paris. Le roi de France n’éprouva pas autant d’in­
dulgence. L’églife romaine, dans- l ’avîiilTement &  les 
fcandales où elle était plongée , ofa; impofer au roi 
une pénitence de. fept a n s, lui ordonna de quitter 
fa femme , l ’excommunia en cas de refus. Le "pape 
interdit tousles évêques qui avaient affifté à ce ma­
r ia g e , &  leur ordonna de venir à Rome lui deman- 
derpardon. Tant d’ihfolence parait incroyable;'mais 
l’ignorante fuperftition de ces tems peu t l’avoir foùf- 
ferte , & la politique peut l ’avoir caufée, Grégoire V  
:qùi fulmina cette excommunication , était Allemand, 
& gouverné par G erb ert, ci - devant archevêque de 
Rheims , devenu ennemi de la maifon de France. 
L ’empereur Otbon I I J p s u  ami de Robert , affifta 
lui-même au concile où l'excommunication fut pro­
noncée. Tout cela f.:it croire que la raifon d’état eut 
autant de part à cet attentat que le fanatifme.
I
Les hiftoriens difent que cette excommunication 
fit en France tant d’effet , que tous les courtifans ji
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du roi & fes propres domeftiques.l’abandonnèrent , 
&  qu’il ne lui relia que deux ferviteurs, qui jettaient 
;au feu le  relie de fes repas , ayant horreur de .ee 
qu’avait touché .un excommunié. Quelque dégradée 
-que fût alors la raifon hum aine, il n’y a pas d’appa- 
rence que l ’abfurdité pût aller fi loin. Le premier 
-auteur qui rapporte cet excès de l’abrutiffement de 
. la cour de France ,,eft le cardinal Pierre Damien , 
:qui n’écrivit que foixante-cinq ans après. Il rapporte 
qu’en punition de cet incefte prétendu, la reine ac­
coucha d’un monllre ; mais il n’y eut rien de m ont 
trueux dans toute cette affaire , que l ’audace, du pape , 
&  la faiblefl'e du roi qui fe fépara de fa femme. : ;
'.•ri
JSX
: Les excommunications, les interdits font des fou­
dres qui n’embrafent un état que quand ils trouvent 
• des matières combuftibles. 11 n’ y en avait point alors ; 
mais peut » être Robert craignait *.il qu’il ne s’en 
-formât.
: La condefcendanee du roi Robert enhardit telie- 
: ment les papes , que fon petit-fils Philippe ."J: fut ex­
communié comme lui. D ’abord le laineux Grégoire, V U  
..le menaça de le.dépofer en 1075 s’il ne fe juftifiait de 
l ’gccufadon de fimonie devant fes nonces. Un autre
pape l’excommunia en effet. Philippe s’était dégoûté 
.. de fa femme, & était amoureux de,Gertrude, épou-fe 
du comte à’Anjou. . 11 fe fervit du; mjniftère des loix 
pour caffer fon, mariage , fous prétexte de parenté: 
&,Bertrade la nmtreffe fit caffer le lien avec le comte 
à’A njou, fous le même prétexte.
Le roi &  fa maitreffe furent enfuite mariés folem- 
.nellement par les mains d’un évêque de Bayeux. Ils 
étaient condamnables ; mais ils avaient au moins 
rendu.ce refpeét aux lo ix , de fe fervit- d’elles popr 
couvrir leurs fautes. Quoi qu'il en ib it , un pape avait 
excommunié Robert, pour ..voir .époufé lu parente , 
& un autre p.ipe excommunia Philippe pour avoir
quitté
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quitté fa parente. Çe qu’il y  a de 'plus fingulier, c’eft 
qu' Urbain I I  qui prononça cette fentenee , la- pro»; 
non ça dans les propres états du r o i , à Clermont en 
Auvergne ", où’ i l :venait dhereher un afyle , & dans 
ce même çoncilp où n o p  yçrrons qu’il prêcha la 
croifade.. -
Cependant, il ne paraît point que Philippe excom, 
munie ait été en horreur a ies fujfets,; c’eft une rai fou 
de plus pour douter de cet abandon-général où l ’on 
dit que le roi Robert avait été réduit,
Ce qu’il y  eut d’affez remarquable, c’eft le mariage 
du roi Henri père de Philippe/, avec une princeffe de 
Ruffie, fille d’un duc nommé Jaraslau. O n ne fait R  
cette Ruflie était la Ruffie noire , la blanche , qu la 
rouge. Cette princeflê était-relie née: idolâtre , ou 
chrétienne, ou grecque ? Changea-t-elle de religion 
pour époufer un roi de France? Comment dans u n ’ 
tems où la communication entre les états de l’Europe; 
était fi rarç , un roi de France eut-il connaiffance 
d’une princeffe du pays des anciens Scythes. ? Qui 
propofa cet étrange mariage ? L ’hiftoire de. ces tem§ 
obfcurs ne fatisfaiç à aucune dç ces queftions,
Il eft à croire que le roi des Français H en ri!  re-f 
chercha cette alliance, afin de ne pas s’expofer .à 
des querelles eccléfiaftiques. De toutes les. fuperfti-? 
tions de ces tems-rlà, ce n’était pas la moins nui fi» 
ble au bien des états, que celle de n? ppuvoir épou-» 
fer fa parente au feptiém.e degré. Prefq'ue tous les 
fouverains de l’Europemtaient pa'rens de Henri. Quoi 
qu’il en fa it , Jbme fille d’un Jaraslmi, duc inconnu, 
d’une Ruffie..lors ignorée, fut reine dg. France.; & il 
eft à remarquer qu’après la mort de. fon m ari, elle 
n’eut point la régence, &  n’ y prétendit point. Les- 
Joix changent félon ies tems. Ce fut le comte de 
Flandre ,.un des vaffaux du royaume , .qui en fut ré.: 
gent. Ra reine yeuve fe. remaria à qn comté (if 
E fa ifu r  les mœurs, Rfc. Tom. I. G g
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Crépi. Tout cela ferait üiigulier aujourd’hui, & ne 
le fut; point alors.
En général , fi on compare ces fiécles au nôtre, 
ils paraiflènt l’enfance du genre humain , dans tout 
ce qui regarde le gouvernement, la religion ,1e  com­
merce , les arts, les droits des citoyens.
,
: : 
i
C’eft furtout un fpeétaclë étrange que l’aviliffe- 
ment , le fcândale de R om e, fa puifïanee d’opi­
nion fubfiftant dans les efprits au milieu de fon abaif- 
fem ent, cette foule de papes créés par les empereurs, 
l ’efclavage de ces pontifes, leur pouvoir immenfe dès 
qu’ils font maîtres , &  l’exceffif abus de_ ce pouvoir. 
Syhejire I I , Gerberi, ce favant du dixiéme fiécie , 
qui paffâ pour un magicien , parce qu’un Arabe lui 
avait enfeigné l’arithmétique, &  quelques élémens de 
géom étrie, ce précepteur à’ Otbon I I I  chaffé de fon 
archevêché de Rheims du tems du roi Robert, nommé 
pape par l’empereur Othon l I I conferve encor la ré­
putation d’un homme éclairé, &  d’un pape fage. Ce­
pendant, voici ce que rapporte la chronique à’Jde- 
m ar , Cbabanois, fon contemporain & fon admirateur.
Up feigneur de France Guy, vicomte de Limoges, 
difpute quelques droits; 4© l ’âbbaye de Brantôme à 
un Grimoad évêque d’-A’ngoulême ; l’ évêque l’excom­
munie; le vicomte Fait mettreTévêque en prifon. Ces 
violences réciproques1 étaient très communes dans 
toute l ’Europe, ou la" violence tenait lieu de loi.
Le refpeélpourRom e était alors fi grand dans cet- 
tp anarchie univerfelle, que l’ évêquë forti de fa pri­
fon , &  le vicomte de Limoges allèrent tous deux 
de France à Rome plaider leur caufe devant le pape 
Syhejire I I  en plein confiftoire, Le croira-t-on ? Ce 
feigneur fut condamné à être tiré à’ quatre chevaux ; 
&  la fentence eût été exécutée , s’il ne fe fût évade. 
L’excès commis par ce feigneur , en faifant empri»
S ?
më
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fônner un évêque:quî ;i f  était pas. fan fujet , ;fes te? 
mords , fâ foumiffion pour Rome , la feritence suffi 
barbare qu’abfurde du confiftoire, peignent parfaite^ 
ment le çara#ère de ces- tëms ajgreftes,
Au refte» te roi dés FraA^aisif^trt l- fils'de Robert%- 
ni Philippe ï fils de H a ïrij néfurent connus pat-aircun 
événement mémorable pmais'de leur tetris, leurs v a l  
faux ëç arnèrérvaffaux ponquirent des toyapmes.
Nftps allons yoir comment quelques avsnturiers dé 
la province de Normandie, fan S biens , fans terres, 
&  prefquè fans fëldats , fon’dèréfltda monarchie des 
deux Siçiles , qui depuis fut -un fr gtand fujëé de 
difcorde entre les enipferé-qrs1 d é  la d*ÿnaïlié déSüabe 
&  les papes, entré les niaifôris tfAnjbu fi: d’Afragon, 
entre celles' d’Autriche &■  dé' France.
C H A P I T R E  ^ Ü À ' R À N T i E  M l ,
Conquête de Inaptes Ë? Sicile par dés gentilsbam nus 
Norfim îids.
|Uand QbafMm giïf prit le  nom d’empéréur , c.é 
nom ne lui donna qué ce que fes; armes pou? 
vaient lui affiner. J1 fe prétendait doniinatewr fus 
prême du duché de Bénévent , qui compofaif alors 
une grande partie des états’ connus’ aujourd'hui’ fpu§ 
le nom dh royaumé de Naples. Lés ducs de Berté,. 
v e n t , plus’ heureux- que les rois'lom bards, lui réfif- 
fèrent aihfi qu’a fes fuecéffeurs; l a  Fouille , la Çar 
labre , la’ Sicile' furent en proie aux incurfiona des 
-Arabes  ^ Lés: empereurs Grecs & Latin s fe  difputaienî: 
en vain la fouveraineté de ces pays. Flufieurs fei- 
gneurs particuliers en partageaient les dépouilles avec 
lés Sarràzinsi; les'p eu p les-n e favaient à qui ils ap-
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parleraient, ni s’ils étaient de la communion romai- 
, n e , ou de la grecque , ou mahométans, L ’empereur 
OtBon I  exerça fon autorité dans ces p aysen  qua­
lité du plus fort. Il érigea Capoue en principauté. 
Qthan I I  moins heureux, fut battu par les G recs, 
*&yp»r les Arabes réunis contre lui. Les empereurs 
d'Orient relièrent alors en poffeffion de la Fouille & 
de la Calabre qu’ils gouvernaient par un Catapan. 
Des feigneurs avaient ufurpé Salerne. C euxqut p o t  
fédaient Bénévent &  Capoue, envahiflaient ce qu’ils 
pouvaient des terres du Catapan ; & le Catapan les 
dépouillait à fon tour. Naples &  Gayette étaient de 
petites républiques comme Sienne &  Luques ; l’efprit 
de l’ancienne Grèce femblait s’être réfugié dans ces 
deux petits territoires. Il y  avait de la grandeur à 
vouloir être lib res, tandis que tous les peuples d’a­
lentour étaient des efclaves qui changeaient de maî­
tres. Les mahométans cantonnés dans plufieurs châ­
teaux , pillaient également les Grecs &  les Latins : les 
égllfes des provinces du Catapan étaient foumîfes au 
métropolitain de Conftantinopîeles autres à celui de 
Rome. Les mœurs fe reffentaient du mélange de tant de 
peuples, de tant de gouvernemens & de religions. L ’ef­
prit naturel des habitans ne jettait aucune étincelle. 
On ne reconnaiffait plus le pays qui avait produit 
Horace & Ckreon , & qui devait faire naître le Taÿ’e. 
Voilà dans quelle fituatîon était cette fertile contrée 
aux dixiéme &  onzième fiécles ., de Gayette &  .du 
Garillan jufqu’à Qtrante.
w
Le goût des pélérinages &  des avantures de che­
valerie régnait alors. Les tems d’anarchie font ceux 
qui produifent l ’excès de l’héroïfme ; fo n , effor eft 
.plus retenu dans les gouvernemens réglés. Cinquante 
ou foixante Français étant partis ên 983 des côtes 
de Normandie pour aller à Jérufalem, paffcrent à leur 
retour fur la mer de Naples arrivèrent dans Sa­
lem e 5 dans le tems que cette ville affiégée par les' 
mahométans venait de fe racheter à prix ;d’argent.
Vjf
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Us trouvent les Saiertins occupés à ralfembler le prix 
de leur rançon, &  les vainqueurs livrés dans leur 
camp à la fécurité d?une joie brutale &  de la dé­
bauche. Cette poignée d’étrangers reproche aux af- 
fiégés la lâcheté de leur foümiffiôrij  &  dans l’inf- 
tant marchant avec audace au 'm ilieu de la nui t , 
fuivis de quelques Saiertins qui ofeiit des im iter, ils 
fondent dans' le camp des Sarrazms , les étonnent, 
les mettent en fu ite , les forcent de remonter en dé- 
fordre fur leurs vaiffeaux ,&■  non-feulement fauvent 
les tréfors -de Salerne , mais ils y  ajoutent les dé­
pouilles des ennemis.
*1
Le prince de Salerne étonné, veut les com bler de 
-préfens , &  eft encor plus étonné qu'ils les refüfent; 
ils font traités riongtems à Salerne comme des héros 
libérateurs le méritaient. On leur fait promettre de 
revenir. L ’honneur attaché à un événement fi fur- 
prenant , engage bientôt d’autres Normands à palfer 
-à Salerne; &  à Bênévent. Les Normands reprennent 
l ’habitude de leurs pères , : de .traverfer les mers pour 
combattre. Ils fervent tantôt l’empereur G rec, tantôt 
les, princes d u  pays, tantôt,les papes. Il ne leur im­
porte pour qui ils fe lignaient , pourvu qu’ils recueil­
lent le fruit de leurs travaux. !! s’était élevé un duc 
, à Naples qui avait aflervi la . république naiffante. 
Ce. duc de: ^Naples:, eft;> .trop rheureux de faire al­
liance avec ce petit nombre de Normands, qui le 
fecourent contre un duc de Bénévent. Us fondent 
la ville d’Averfa entre ce s . deux territoires vers
l’an 1030. C’eft la première'fduvêraiheté acquifepar 
' le u r  valeur. , f 1 •
I
Bientôt après arrivent trois fils de Tancrède de Hau- 
t'evilk, du territoire de Coûtante, Guillaume furnom- 
mé fier-à-bras , Drogon &  Httmfroi. Rien ne relfem- 
ble plus aux teins fabuleux. Ces trois frères avec les 
Normands d’Averfe , accompagnent le Catapan dans 
iâ Sicile ; ‘ Guillaume■ fier - à -  bras tue rie general
. G g iij
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Arabé ; donne aux Grecs la victoire ; &  la Sicile allait 
retourner aux Grecs , s’ils n’avaient pas été ingrats. 
IVlais le Catapan craignit ces Français qui le défçpi 
daient ; i l  leur fit des injbftices, &  il s’attira leur 
vengeance. Us tournent leurs armes contre liii. Trois 
à quatre cent Normands s’emparent de prefque toute 
la Fouille. Le fait parait incroyable ; mais les ay^n,- 
turiers du pays fe joignaient à eux , &  devenaient 
de bons foldats fous de tels maîtres ; les Calabrpis 
qui cherchaient la fortune par le courage devenaient 
autant, de. Normands.; Guillaume fie r -à -b r m  fe fait 
lui - même comte de la Fouille, fans confulcer ni em­
pereur, ni pape, ni feigneurs voifins. Il ne confuïta 
que Tes foldats , .comme ont fait tous les premiers 
.rois de tous les paÿs. Chaque capitaine Normand eut 
une ville ou un village pour fou partage.
Fier~w-brâs étant mort -, fon frère Dragon eft élu 
Touverain de la Rouillé. Alors Robert Guijcard &  fes 
deux jeunes frères quittent encor Coutance pour avoir 
-part à”tant de fortune. Le vieux WaiicrMe'ëÈ étonné 
de fe voir père d’une race de conqûéràns. Le nom 
des Normands faifait trembler tous le s  voifins dé la 
bouille, & mêmes les papes. Robert Guifcard &  fes 
-Frères, fuivis d’une foule de leurs compatriotes, vont 
par petites troupes en pélérînage à Rome. Iis marchent 
inconnus le bourdon à la main, & arrivent enfin dans 
la Fouille-.
L ’empereur Henri I Î I  allez fort alors pouf fégnër 
dans Rome , ne lë fut pas' allez pour s’oppofer d’a­
bord à ces conquérans. Il leur donna folëmnellemènt 
l’invcltiture de ce qu’ils avaient envahi. Us polïëdpent 
alors la Pouille entière , le comté d’Averfe , la moitié 
du Bénéventin.
, ,, yoilà dôhc cet’fcè inaifon devenue bientôt après .mp- 
fon royale 4 fondatrice des royaumes de Naples &  de
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Sicile feudataire de l’ empire'. Cppiment s’eft-il piï 
faire que cette portion de l’empire m -ak-été-ü--tôt 
détachée, & foit devenue un fief de l’évêché de Ro­
me , dans le tems que les papes ne poffêdaient pref- 
que point'de terrain •, qu’ils n’étaient point maîtres 
à Rome , qu’on ne les. reconnaiffait'pas même dans 
la marche d’Ancone qu’ Oebott/egraud leur a v a it, dit- 
on , donnée ?■  Cet événement eft prefque auffi éton-
I nant que les conquêtes des gentilshommes Normands! Voici l’explication de cette énigme. Le pape ’ Léon I X  voulut qvoir la villp .dè-Rénévent qui appartenait 
aux princes de k  racç des rois Lombards dépoffédés 
; par Charlemagne. L ’empereur Henri I I I  lui donnA en. 
effet cette yille, qui n’était point à lu i, en échange du 
fief d.e Bamberg .en Allemagne. Les fouverains pon­
tifes font maîtres aujourd’hui de Rénévent en vertu 
de cette donation.,(a) Les nouveaux princes Normands 
étaient des .yoifins dangereux. Il ify .a  point de con­
quêtes fans de très grandes injuftices : ils en commet­
taient , &  l’empereur aurait voulu avoir des vaffaux 
moins redoutables. Léon I X  après les avoir excomT. 
munies , fe mit en tête de les aller combattre avec 
une armée d’Allemands que Henri I I I  lui fournit,; 
b L’hiftoire ne dit point comment les dépouilles de- 
l: vaient être partagées. E lle'dit feulement que l’armée 
b était nombreufe , que le pape y joignit des troupes 
o italiennes qui s’enrôlèrent-comme pour une guerre' 
fàînte , &  que parmi les capitaines il y  eut : beaucoup 
b d’évêques. Les Normands qui avaient toujours vaincu 
b en petit nombre , étaient quatre fois moins forts que 
j J e  pape : mais iis étaient accoutumés à combattre.
? Robert Guifcard , fon frère H um jroi, le comte d’A- 
yerfe Richard chacun à la tête d’une troupe aguer­
ri r ie , taillèrent en^pièces l’armée allemande , firent 
% difparaitre l’italienne. Le pape s’enfuit à Civitade 
î? dans la Capitanate près du . chanip de bataille ; 
les Normands le fu iv e n t, le prennent , l’emmènent b
§ ( « )  L e  r o i  de  N a p l e s  y  eft  r e n t r é  en 1 7 5 8 .G g iiîj
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prifonnier dans cette même ville de Bénévent qui 
était le premier fujet de cette entreprife.
On a fait un faint de ce pape Léon I X .  Apparem­
ment qu’il fit pénitence- d’avoir fait inutilement ré­
pandre tant de fang , & d’avoir mené tant d’ecelé- 
fialliques à la guerre. Il eft fur qu’il s’en repentit , 
furtout quand il vit avec quel refpect le traitèrent 
fes vainqueurs, & avec-quelle inflexibilité ils le gar­
dèrent prifonnier une année ' entière. Us .rendirent 
Bénévent aux princes Lombards, & ce ne fut qu’a- 
près l ’extindion de cette maifon que les papes eurent 
enfin la ville.
On conçoit aifément que les princes Normands 
étaient plus piqués contre l’empereur qui avait fourni 
une armée redoutable, que contre le pape qui l’avait 
commandée. I l fàlait s’affranchir pour jamais des pré­
tentions-ou des droits de deux empires entre lefquels 
iis fe trouvaient. Ils continuent leurs conquêtes ; ils 
s’emparent de la Calabre &  de Capoue pendant la 
minorité de Henri I V  , & tandis que le gouverne-" 
ment des Grecs eft plus faible qu’une minorité;
C’étaient les enfans de Tancrède de éjîauteviîk qui 
conquéraient la Calabre ; c’étaient les defeendans des 
premiers libérateurs qui conquéraient, Capoue. Ces 
deux dynafties vidorieufes n’eurent point, de ces que­
relles ; qui divifent fi fou vent les vainqueurs &  qui les 
affaibliffent. L ’utilité de l ’hiftoire demande ici que je 
m’arrête un moment, pour obferver que Richard d’A - 
verfe qui fubjugua Câpoue, fe fit couronner avec les 
mêmes cérémonies du facre &  de l’huile fainte qu’on 
avait employées pour Pufurpateur Pepûz père de Char­
lemagne. , Les ducs de Bénévent s’étaient toujours fait 
ftterer ainfi. Les fucceffeurs de Richard çnufèrent de 
même. Rien ne . fait mieux voir que chacun établit 
les ufages à fon choix.
T.r
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t
, Robert Guifcard duc de la Pouille &  de la Cala" 
bre , Richard comte d’Averfe & de Capoue , tous 
deux par le droit de l’ép ée, tous deux voulant être 
indépendans des empereurs , mirent en ufage pour 
leurs fouverainetés une précaution que beaucoup de 
particuliers prenaient dans ces tems de troubles & 
de rapines pour leurs biens de patrimoine: on les 
donnait à l’églife; fous le nom d’offrande , d’oblata, 
&  on en jouiffait moyennant , une légère redevance. 
C’était la redoutes des faibles dans les gouvernemens 
orageux de l’Italie. Les Normands quoique puiflans, 
l’employèrent comme une fauve-garde contre des em­
pereurs qui pouvaient devenir plus puiflans. Robert 
G ùfcardM . Richard de Capoue excommuniés par le 
pape Léon , l ’avaient tenu en captivité. Ces mê­
mes vainqueurs excommuniés par Nicolas JL, lui ren­
dirent hommage.
. .Robert. Guifcard &  le comte d e  Capoue mirent donc- 
fous la protection de l’églife entre lès mains d e  N/eoto 
IJ , non-feulement tout ce qu’ils avaient pris , mais 
tout ce qu’ils pouraient prendre. Le duc Robert fit 
hommage de! la Sicile même qu’il n’avait point en­
core. Il fe déclara feudataire du St. Siège pour tous 
fes états , promit une redevance de douze deniers 
par chaque charrue, ce qui était beaucoup. Cet hom­
mage était un aéte de piété politique qui pouvait être 
regardé comme-, le denier de St. Pierre que payait 
l’Angleterre au St. Siégé , comme les deux livres d’or 
que lui donnèrent les premiers .rois de Portugal, enfin, 
comme la foumifllon volontaire d e  tant de royaumes: 
à l’églife.
L
<
Mais félon toutes les loix du droit féodal établies 
en Europe, ces princes vaflaux de l’empire ne pou­
vaient choifir un autre fuzerain. Ils devenaient coü- 
pables de félonie envers l’empereur ; ils le mettaient 
en droit de confifquçr leurs états. Les querelles qui 
furvinrent entre le facerdoce &  l’empire , &  encor
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plus Içs propres forces des princes Normands, mirent : 
les empereurs hors d’état d’exercer leurs droits. Ces 
çonquérans en fe faifant vafiaux des papes devinrent 
les protecteurs fouyent les maîtres de leurs nouveaux 
fuzerains. Le duc Hubert ayant repu un étendart du - 
pape , &  devenu capitaine de l ’.églife de fon ennemi' 
qu’il était, pafle en Sicile avec fon frère Roger ; ils font 
la  conquête de cette ifle fur les Grecs •& fur les Arabes 
qui la partageaient alors. Les mahométans & lés Grecs 
fe,fournirent à condition qu’ils conferveraient lebrs relie 
gions & leurs ufages. . . .
11 falait achever la conquête de tout-ce qui compofe; 
aujourd’hui l e  royaume de Naples. II reliait encor des 
princes de Salerne, defcendans de ceux qui avaient les 
premiers attiré les Normands dans ces pays. Les Nor­
mands enfin les châtrèrent ; le duc lïo&eyileur'prit Saé 
lerne : ils fe réfugièrent dans la campagne de Rome 
fous la protection de Grégoire FXF, de ce. même pape 
qui fajfek trembler les empereurs.: Robert.^jx-ydSM-Æ. 
ce défendeur de réglife', les y  pourfuit Grégoire V i l  
ne manque pas de l’excommunier, &  le fruit de l’ex­
communication eft la conquête de tout, le Bénéventid 
que fait Robert .après la mort du dernier duc de Béné- 
vent de la race lombarde.
Grégoire V I I ,  que nous verrons fi fier & fi terrible 
avec les empereurs & les rois, n’a plus que des compîai- 
fances .pour l ’excommunié Robert, Il lui donne l ’abfo- 
lution, &  en reçoit la ville de Bénévent, qui depuis ce 
tems-là eft toujours demeurée au St. Siège. ■
Bientôt après éclatent les grandes querelles dont 
nous parlerons entre l ’empereur Henri I V  &  ce mê­
me Grégoire V IL Henri s’était rendu maître de Rome 
&  affiégeait le pape dans ce château qu’ on a depuis 
appellé le c âteau St. Ange. Robert accourt alors de 
la Dalmatie où il faifait des conquêtes nouvelles , 
délivre le pape malgré les Allemands &  les Romains
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réunis contre lui, fe rend maître de fa perfonne & 
l’emmène à Salerne , où ce pape qui dépolit tant de 
rois mourut le captif & le protégé d’un gentilhomme 
Normand.
Il ne faut point être étonné il tant dèromahs hoirs 
repréfentent des chevaliers érrans devenus de grands 
fouverains par leurs exploits & entrans dans la famille 
des empereurs. C’eft précifément ce qui arriva à R obert 
G uifcard  , & ce que nous verrons plus d’une fois 
au tems des çroifades. R obert maria fa fille à Conf. 
tan tïn  fils de l’empereur de Çonftantinople M ich e l  
L u ca s . Çe mariage ne fut pas heureux. Il eut bientôt 
fa fille &  fon gendre à venger, &  réfolut d’aller dié 
trôner l’empereur d’Orieht apres avoir humilié celui 
d’Oecident»
, .La cour de' Confrantinople n’était qu’un continuel 
orage. M ic h e l L u c a s  fut chafie du trdnepar Nicépboxe 
furnommé Botoniate. Conjlantin  gendre de Robert fut 
fait eunuque ; & enfin A le x is  Com m ue , qui eut de­
puis tant à fe plaindre des çroifés, monta fur le. trône-. 
Robert pendant ces révolutions s’avançait déjà paria 
Dalmatie, par la Macédoine, & portait la terreur juf- 
qu’à Çonftantinople. Bohèm on 'd fon fils, d’un premier 
lit, fi fameux dans les çroifades , l’accompagnait à 
cette conquête d’un empire. Nous voyons par-là com­
bien A le x is  Combine eut raifon de craindre les croi- 
fés, puifque Bobèmond commença par vouloir le dé­
trôner»
U
La mort de Robert dans Fille de Corfou mit fin à 
fes • entreprifes. La pr-inceffe A m ie Cot/iuène fille- de 
l’empereur A l e x is , laquelle écrivit une partie de cette 
hiftoire , ne regarde Robert que comme un brigand 
& s’indigne qu’il ait eu l’audace de marier fil fille 
au fils d’un empereur. Elle devait fonger que l’hif- 
toire même de l’empire lui foorniffait des exemples
âM à~ II ■mil T|||- "lin n | Il màfa&fcl
476 Suite de l a  conquête de Sicibb. *
dé fortoneS:plùs' confidéràbles, &  qué tout cède dans 
le mondé à la force & à lapuiffance. ;
: G HA P IT  R E1 ; Q.U A R A N T E-U NIÉ M E.
D e la Sicile eu  p articu lier ,,'ÊP '"dit droit de légation 
dans cette îsle.
Idée de conquérir l’empire de Conftantînople 
s’évanouît avec la vie de Robert ,• mais les éta- 
biilièmens de fa famille s’affermirent en Italie. Le 
comte Roger fon frère relia maître dé la Sicile. Le 
duc Roger fort Ü1s demeura pofféffeur dé prefque tous 
les pays qui ont le nom de royaume de Naples. Sohé-  
mond fon autre fils alla depuis conquérir Antioche, 
après avoir inutilement tenté de partager les états du 
duc Roger fon frère.
- Pourquoi ni le comte Aogw fouvérain de Çiclle, 
ni fon neveu Roger duc delà Fouille , ne prirent-ils 
point dès-lors le titre de rois ? Il faut du tems à 
tout.- Roger G n ifcà rd  le 'premier conquérant avait été 
invëfti comme duc par le pape N icolas I L  Roger 
fon frère avait été inveftî par Robert G nifcàrd  en 
qualité de comte de Sicile. Toutes ces cérémonies ne 
donnaient que des noms & n’ajoutaient rien au pou- 
•voin* Mais ce comté-de- Sicile eut-un- droit qui s’eft 
confervé toujours , & qu’aucun roi de l’Europe n’a 
eu : il devint un fécond pape dans fon ifle.
Les papes s’étaient mis en-poïTeffion d’envoyer dans 
toute là chrétienté des légats qu’on-nommait à  la tere, 
qui exerçaient une jurifdidîon fur toutes les églifes , 
en exigeaient des décimes , donnaient les bénéfices j 
exerçaient & étendaient le pouvoir pontifical autant 
que les conjonctures & les intérêts des rois le-per-
7ft LÉ G A T  I O N D A N S  C E T  T E  I S  LE.
mettaient. Le temporel prefque toujours mêlé au fpi- 
rituel leur était fournis ; ris attiraient à leur, tribunal 
les caufes civiles. Pour peu que le facré s’y joignît 
au profane, mariages , teftaniens , promelTes .par fer­
ment , tout était de leur refiort, ; C’étaient des pr.o* 
confuls que l’empereur eccléliaftique des chrétiens 
déléguait dans tout l’Occident. C’eft par-là que Ro­
me toujours faible , toujours dans l’anarchie ,;êfcla.ve 
quelquefois des Allemands , & en proie à tous les 
fléaux , continua d’être la maîtreffe des nations. C’eft 
par-là que l’hiftoire de chaque peuple eft toujours 
l’hiftoire de Rome.
Urbain I I  envoya un légat en Sicile dès que le 
comte Roger■ eut enlevé cette iile aux mahométans 
&  aux Grecs, & que l’églife latine y fut établie. C’é­
tait de tous les pays celui qui femblait en effet avoir 
le plus de befoin d’un légat , pour y régler la hié­
rarchie , chez un peuple dont la moitié était muful- 
mane , & dont l’autre était de la communion grec­
que., Cependant ce fut-le feui pays où la légation 
fut profcrite pour toujours. Le comte Roger bien-; 
faideurde l’églife latine, à laquelle il rendait la Si­
cile , ne put fouffrir qu’on envoyât un roi fous le nom 
de légat dans le pays de fa conquête.
£.
Le pape Urbain uniquement occupé des croifa- 
des j & voulant ménager une famille de héros li né- 
ceffaire à cette grande entreprife, accorda la dernière 
année de fa vie en 109g une bulle au comte R oger, 
par laquelle if révoqua fon légat, & créa Roger & 
fes fucceffeurs légats nés du St. Siège en Sicile , leur 
attribuant tous les droits & toute l’autorité de cette 
dignité qui était à la fois fpirituelle & temporelle.- 
C’eft-là ce. fameux droit qu’on appellera m onarchie 
de Sicile , c’eft-à-dire , le droit attaché à cette mo­
narchie, droit que depuis les papes ont voulu anéan­
tir & que les rois de Sicile ont maintenu. Si cette 
prérogative eft incompatible avec la hiérarchie chrê*
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tienne , il eft évident epa’ U rbain ne put pas la don­
ner ; fi c’effi un objet de difcipline que la religion 
ne réprouve pas , il eft au® évident que chaque 
royaume eft en droit de fe l’attribuer. Ce privilège 
au fonds n’eft que le droit de Conftàntm  &  de tous 
les empereurs de préfider à toute la police de leurs 
états ; cependant il n’y a eu dans1 tou te l’Europe ca­
tholique qû’un gentilhomme Normand qui ait fû fe 
donner cette prérogative aux portes de Rome.
Le fils de ce comte Roger recueillît tout l’héritage 
de la maifon Normande ; il fe fit couronner écfacrer 
roi de Sicile & de la Fouille. Naples qui était alors 
une petite ville , n’était point encor à lui & ne pou­
vait donner le nom au royaume. Elle s’était tou­
jours maintenue en république fous un duc qui re­
levait des empereurs de Çonftantinople ; & ce duc r 
avait jufqu’alors échappé par des préfens § l’ambition 
d.e la famille conquérante.
t
Ce premier roi Roger fit hommage au St. Siège.
H y avait alors deux papes : l’un le fils d’un juif 
nommé Léon  , qui s’appellait A n a d e t , & que S t. 
B ernard  appelle Judaicam  fobolem  , race hébraïque ; 
l’autre s’appellait Innocent I L  Le roi Roger reconnut 
A n a c le t, parce que l’empereur L o i h aire I I  reconnais 
fait In n ocen t; & ce fut à cet A n a d e t qu’il rendit fon 
vain hommage.
Les empereurs ne pouvaient regarder les conqué­
rons Normands que comme des ufurpateurs. Au® S t. 
B ernard qui entrait dans toutes les affaires des papes 
&  des rois , écrivait contre Roger auffi-bien que con­
tre ce fils d’un Juif-qui s’était fait élire pape à prix 
d’argent. Lhin , dît-il, a ufiirpê la  chaire de S t. Pier­
re , l ’ autre a ufurpé la S ic i le , dejl à Céfar à les punir. 
Il était donc évident alors que la fuzeraineté dupape 
fur ces deux provinces, n’était qu’uné ufurpation.
41
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Le roi Roger- foutcnait A n a c h t , qui fut toujours 
reconnu dans Rome, Lotbaire prend cette occahon 
pour enlever aux Normands leurs conquêtes. Il mar­
che vers la Fouille avec le pape Innocent II. Il pa­
rait bien que ces Normands avaient eu raifon de ne 
pas vouloir dépendre des empereurs , & de mettre 
entre l’empire & Naples une barrière. Roger à peine 
roi fut fur le point de tout perdre. 11 affiégeait 
Naples quand l’empereur s’avance contre lui. Il perd 
des batailles ; il perd prefque toutes fes provinces, 
dans le continent. Innocent I I  l’excommunie & le 
pourfuit. St. Bernard était avec l’empereur & le pape. 
Il voulut en vain ménager un accommodement. Ro­
ger vaincu fe retire en Sicile. L’empereur meurt. 
Tout change alors. Le roi Roger & Ton fils repren­
nent leurs provinces. Le pape Innocent I I  reconnu 
enfin dans Rome , ligué avec les princes à qui Lo­
tbaire avait donné ces provinces , ennemi implacable 
du roi, marche comme Léon I X  à la tête d’une ar­
mée. Il elt vaincu & pris comme lui. Que peut-il 
faire alors? Il fait comme fes prédéceffeurs ; il donne 
des abfolutions & des înveftitures, & il fe fait des 
protecteurs contre l’empire, de cette même maifon 
Normande contre laquelle, il avait appellé l’empire 
à fort feeours.
Bientôt après lé roi fubjugue Naples , &  le peu 
qui reftait encor pour arrondir fôn royaume de Gayet- 
te jufqu’à Brindes : la monarchie fe forme telle qu’elle 
eft aujourd’hui. Naples devient la capitale tranquille, 
du royaume, &  les arts commencent à renaître un 
peu dans ces‘belles provinces.
Après avoir vu comment des gentilshommes de 
Coutance fondèrent le royaume de Naples & de Si­
cile , il'faut voir comment un duc de Normandie 
pair de France conquit l’Angleterre. C’eft une chofe 
bien frappante que toutes ces ihvafions , toutes ces 
émigrations, qui continuèrent depuis la fin du qua-
a
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triéme fiécle jufqu’au commencement du quatorziè­
me, & qui finirent par les eroifades. Toutes les na­
tions de l’Europe ont été mêlées, & il n’y en a eu 
prelque aucune qui n’ait eu Tes ufurpateurs.
CHAPITRE Q.ÜARANTE-DEUXIEME,
Conquête de FÀngkterre par GUILLAUME duc de 
Normandie.
TAndis que les enfans de Tancrède de Hauteville fondaient fi loin des royaumes , les ducs de leur 
nation en acquéraient un qui eft devenu plus con-. 
fidérable que les deux Siciles, La nation Britanni­
que était, malgré fa fierté , deftinée à fe voir tou­
jours gouvernée par des étrangers ; après la mort 
d'Alfred , arrivée en 900 , l’Angleterre retomba dans 
la confufion &  la barbarie. Les anciens Anglo-Saxons 
fes premiers vainqueurs, &  les Danois fes ufurpateurs 
nouveaux , s’en difputaient toujours la poflèffion ; 
& de nouveaux pirates Danois venaient encor fou- 
vent partager les dépouilles. Ces pirates continuaient 
d’être fi terribles, & les Anglais fi faibles, que vers 
l’année. 1000 on. ne put fe racheter d’eux qu’en payant 
quarante-huit mille livres fterling. On impolis, pour 
lever cette fomme , une taxe qui ,dura depuis allez 
longtems en Angleterre , ainfi que la plupart des au­
tres taxes, qu’on continue toujours de lever après 
le befoin. Ce tribut humiliant fut appelle argent 
danois, Damtgelt.
Canut roi de Bannemarclt , qu’on a nommé h  
grand, &  qui n’a fait que de grandes cruautés, re­
mît fous fa domination en 1017 le Dannemarck &  
l’Angleterre. Les naturels Anglais furent traités alors 
comme des efcla'ves. Les auteurs de ce tems avouent
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que quand un Anglais rencontrait un D anois, il fa-, 
lait qu’il s’arrêtât jufqifà ce que le Danois eût paffé.
La race de Canut ayant manqué en 1041 , les états 
du royaume ^reprenant leur liberté * déférèrent la 
couronne à Edouard , un defcendant des anciens An4 
glo-Saxons , qu’on appelle le famt &  le cünfefeun 
Une des grandes fautes, ou un des grands malheurs 
dé c‘é r o i , fut de n’avoir point d’enfans de fa femf 
me Editbe , fille dü plus puilîant feigneur du royaume; 
ï l rhaîffait fa femme * ainli que fa propre mère , pour 
des raifons’d’état y &  les fit* éloigner l’ une &  l’autre; 
La ftérilité de fon mariage fer vit à fa canonifation; 
On prétendit qu’il-avait fait vœu dé chafteté r vœd 
téméraire dans un m ari, & abfurde dans un roi qui 
avait befoin d’héritiers.  ^Ce v œ u , s’il fut réel 5 pré* 
para de nouveaux fers à l ’Angleterre.-
1 Aù refte les moines Ont* écrit que cet Édouard fut 
le premier roi de l’Europe qui eut le don de guérif 
les écrouelles. Il avait déjà rende la vue à fiept oü 
huit aveugles , quand une pauvre femme attaquée 
d’ une humeur froide fe préfenta -devant lui ; il la 
guérit incontinent en fâifant le ligne de la croix * 
&  la rendit féconde de tférile qu’elle était aupara» 
vaut. Les rois d’Angleterre fe font attribués depuis 
le privilège , non pas de rendre les ftériies fécondes* 
non pas de guérir les aveugles, mais de toucher les 
écrouelles qu’ils ne guériffaient pas.
St. Louis en France , coriitne fuzérain des rois d’An» 
gleterre ,' toucha les écrouelles , & fes fuccefl'eurs 
jouirent dé cette prérogative. Guillaume I I I  la néi 
gligea en Angleterre ; & un tenis Viendra que la rai- 
fon gui commence à faire quelques progrès ‘en Fran­
ce abblirVcetté coutume.* . • J
Vous .voyez toujours les ufage's &  les mœurs de' |  
ces tems-là abfolument dilferens des noires. • Gu.il-- J* 
EJJ'ai fu r  les mœurs, & c .  Tom. I. H h
482 Conquête de l’Angleterre
lautne-duc de Normandie,,.qui conquit l’Angleterre, 
loin d’avoir aucun droit fur ce royaume , n’en avait 
. pas même fur la Normandie, fi la naiflance donnait 
' les : droits.:. ,Scm;-pèfe le due libbert r q u f  ne. s’était 
jamais marié , l ’avait eu de la fille d’un pelletier de 
Eaiaife , que .l’fiîftpire appelle Harlot , terme qui li­
gnifiait & fignifie-: encor, aujourd’hui en anglais con- 
cabine m\-femme ..publique. L ’ufage.des .concubines 
■ permis (dans rtoufer l’Orient .dans la loi des Juifs ,, 
ne l ’était «pas dans la qouvelle loi. 11 était autorifë par 
la coutume. On rougiffak ,fi,peu d’être, né d’une pa­
reille union ,, que fou vent, Gmllaiime en, écrivant, 
lignait le bâtard Guillaume.. ü cil refté une lettre de 
lui; au comte A la in ,de Bretagne, dans laquelle il fi- 
gne ainiï. Les bâtards,.héritaient fou vent car. dans 
tons les pays où les, hommes n’étaient pas gouvernés 
par’ des loix fixes , publiques &  reconnues , , il  eft clair 
que la volonté d’un prince puiflant était le foui code. 
ÎSnUhmne fut déclaré-,, par fan père &  par les états, 
héritier du duché , &  i l  fe maintint enfùite par fon 
habileté & par fa valeur, contre tous ceux qui lui 
difputèrent fo n . domaine. 11 régnait paifiblement en 
Normandie , &  la Bretagne lui rendait hommage. 
Lorfqu’Edouard le confejfeur étant m ort, il prétendit 
au royaume d’Angleterre., le droit de fucceffion ne 
paraifiait alors établi dans aucun état de l ’Europe, 
La couronne d’Allemagne était élective : l’Efpagne 
était partagée entre les-chrétiens &  les mufulmans. 
La Lombardie changeait chaque jour , de .maître, La 
race Carlomngienne , détrônée en France , faifait voir 
ce que peut la force contre le droit du fang. Edouard 
h  confejfeur n’avaic point joui’ du trône à. titre d’hé­
ritage. Harold fuccefTeur à’Edouard,notait point de 
fa raefe ; mais il avait le plus inconteftable de tous les 
droits, les fuffrages de toute la nation,. Guillaume 
le bâtard n’avait pour lui ni le droit d’cleêtion , ni 
celui d’héritage, ni même aucun parti en Angleterre. 
II prétendit que dans un voyage qu’il fit;autrefois 
dans cette if le , le roi Edouard avait fait en fa faveur
f
|I dàkm.
par Guillaume duc de N ormandie. 48
un teftament que perfonne ne vit jamais. II difait 
encor qu’autrefois il avait délivré de prifon Harold, 
& qu’ Harold lui avait cédé fes droits fur l’Angleterre. 
Il appuya fes faibles raifons d’une forte armée.
Les barons de Normandie , affemblés en forme 
d’états , refulerent de l’argent à leur duc pour cette 
expédition : parce que, s’il ne: rëuffiffait pas , la Nor­
mandie en relierait appauvrie, & qu’un heureux fuc- 
cès la rendrait province d’Angleterre pmais plufieurs 
Normands bazardèrent leur fortune avec leur duc. 
Un feul fèigneur nommé F iz -  Othbern, équipa qua­
rante vaifleaux à fes dépens. Le comte de Flandre, 
beau-père du duc Guillaume, le fecourut de quelque 
argent. Le pape Alexandre I I  entra dans fes intérêts. Il 
excommunia tous ceux'qui s’oppoferaient aux deffeins 
de Guillaume. C ’était Te jouer de la religion ; mais 
les peuples étaient accoutumés à ces profanations, &  
les princes en profitaient. Guillaume partit de St. 
Valeri avec une flotte nombreufe ; on ne fait com­
bien il avait de vaifleaux , ni dé foldats. U aborda 
fur les côtés de Suffex : & bientôt après fe donna 
dans cette province la fameufe bataille de Haftings , 
qui décida feule du fort de l’Angleterre. Les ancien­
nes chroniques nous apprennént qu’au premier rang 
de l’armée Normande , un écuyer nommé Tai/lefer., 
monté fur un cheval armé , chanta la chanfon de 
Roland, qui fut fi longtems dans la bouche des Fran­
çais , fans qu’il en foit relié lé moindre fragment. Ce 
Taille fer après avoir entonné la chanfon que les fol­
dats ré p é ta ie n tiè  jetta le premier parmi les Anglais , 
& fut tué. Le roi Harold &  le duc de Normandie 
quittèrent leurs chevaux, &  combattirent à pied ; la 
bataille dura fiX heures. La gendarmerie à cheval;, 
qui commençait à faire ailleurs toute la force des ar­
mées , ne paraît pas avoir été employée dans cette 
journée. Les troupes de part &  d’autre étaient com- 
pofées de fantaffins. Harold &  deux de fes frères 
y furent tués. Lé vainqueur s’approcha de Lon-
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dres, portant,, -.devantlui une .bannière bénite .quelle 
p.;pe lui avait envoyée; Cette bannière fut l’ctendàrt 
auquel tous les çvêques.fe rallièrent en fa faveur. Ils 
vbAent aux portes avec leniagiftra t de Londres lui,offrir 
la couronne, qu’on ne pouvait refufer au vainqueur.
Quelques autres appellent ce couronnement une 
élection libre , unqaéte; d’autorité du,parlement d'An­
gleterre, Ç’eft précifément l ’autorité dés’eTclavës faits 
à ,la g u e rre ,  qui accordaient à leurs maîtres le droit 
de les fuftiger, .
. Guillaume, ayant reçu une bannière du pape pour 
cette expédition, lui envoya en récompenfe Féten- 
dart du roi ifaro/d tué dans la bataille , & une petite 
partie du petit tréfor que pouvait avoir alors un roi 
Anglais;- C’était un prefent confidérable pour ce pape 
.Alexandre I I  qui difputait encor fon fiége à Homrius 
JJ, & qui fur la fin d’une longue guerre civile dans 
Rome., était réduit à l ’indigence. Âinfi,un barbare 
fils d’une proftituée, meurtrier d’un roi légitime , par­
tagé les dépouilles de, ce roi avec un autre barbare ; 
car ôtez les noms de duc de Normandie, de roi d’An­
gleterre &  de pape , tout fe réduit à Faétion d’un vo­
leur Normand , & d’un receleur Lombard c’elï au 
fonds à quoi toute ufurpation fe réduit,
rr
Guillaume In t  gouverner comme il fut conquérir. 
Plufieurs revoies étouffées, des irruptions des Danois 
rendues inutiles;, des ioix rigoureufes durement exé- 
, cutées, fignalèrent fon • règne. Anciens Bretons, Da­
n ois, Anglo-Saxons:*: tous .forent confondus .dans le 
même efckvage, Les Normands qui ravalent eu part 
à fa victoire, partagèrent par fies-bienfaits les terres 
des vaincus. D e -là  toutes ces familles Normandes, 
idont les defeendans , ou du moins les noms, fubfif- 
tent encor en  Angleterre.: Il fit faire un dénombrement 
exact de tous les biens des fujets de quelque nature 
qu’ils fuffent. On prétend qu’il en profita,pour fe faire
sBSflï
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en Angleterre un revenu de quatre,, cent; mille livres 
fterling, environ cent vingt millions,de France. Ileft 
•évident.qu’en cela les hiftoriens fe font trompés. L’état 
d’Angleterre d’aujourd’hui , qui comprend l’Ecoffe:& 
l’Irlande , n’a pas un plus gros revenu, fi vous, en dé- 
duifez ce qu’on paye pour les anciennes dettes du gou­
vernement. C equ ieftfu r , c’eft que Guillaume, abolit 
toutes les loix du pays , pour y introduire celles de 
Normandie. Il ordonna qu’on plaidât .en normand ; & 
depuis-lui, tous les actes furent; expédiés en cette lan­
gue jufqu’à Edouard III. Il voulut que la langue des 
vainqueurs fût la feule du pays. Des écoles de la lan­
gue normande furent établies dans toutes les villes & les 
bourgades. Cette langue était le français mêlé d’un peu 
de danois : idiome barbare , qui n’avait aucun avan­
tage fur celui qu’on parlait en Angleterre. On prétend 
qu’il traitait non v feulement la nation vaincue avec du­
reté., mais qu’il affectait encor dés caprices tyranni­
ques. On en donne pour exemple la loi du couvre-feu, 
par laquelle ilfa la it, au fon d elà  cloche , éteindre le 
feu dans chaque maifon à huit heures du foir. Mais 
cette loi, bien loin d’être tyrannique, n’eft qu’une an­
cienne police établie prefque dans toutes les villes du 
nord ; elle s’eft longtems confêryée dans les cloîtres. 
Les maifons étaient bâties de bois, & la crainte du feu 
était un objet des plus importans de la police générale..
i
i
On lui reproche encor d’avoir détruit tous les villa­
ges qui fe trouvaient dans un circuit de quinze lieues, 
pour en faire une forêt, dans laquelle il pût goûter 
le plaifir de la chaffe. Une telle action eft trop infen- 
fée pour être vraifemblable.. Les hiftoriens ne font pas 
attention qu’il faut au moins vingt années pour qu’un 
nouveau plant d’arbres devienne une forêt propre à 
la chaile. On lui fait femer cette forêt en 1080.11 avait 
alors foixant'e-trois ans. Quelle apparence y a-t-il qu’un 
homme raifonnable ait à cet âge détruit des villages, 
pour femer quinze lieues en bois , dans l’efpérance d’y 
chaffer un jour?
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. Le conquérant de l’Angleterre futiia terreur du roi 
dé France Philippe J ,  -qui voulut abaiffer trop tard un 
vaflal fi puiffant, & qui fie jetta fur le Maine , dépen­
dant alors de la Normandie. Guillaume repafta la m er, 
reprit le Maine , &  contraignit le roi de France à de­
mander la paix.
; Les prétentions de îa cour de Rome n’éclatèrent 
jamais plus finguliérement qu’avec ce prince. Le pape 
Grégoire P I I  prit le tems qu’il faifait la guerre à la 
France , pour demander qu’il lui rendît horiimage du 
royaume d’Angleterre. Cet hommage était fondé fur 
cet ancien denier de St. Pierre , que l’Angleterre payait 
à l’églife de Rome : il revenait à environ vingt fous dé 
notre monnoie par chaque maifon ; offrande regardée 
ém Angleterre comme une forte aumône.,. & à Rome 
comme un tribut. Guillaume le conquérant fit dirè au 
pape ,  qu’il pourait Bien'continuer l’aumône ; mais au- 
lieu de faire hommage, il fit défenfe en Angleterre de 
reconnaître d’autre- pape que celui qu’il approuverait. 
Lapropofition de Grégoire F7T devint par-là ridicule à 
force d’être audacieufe. G’eft ce même-pape' qui boule- 
yerfait l ’Europe pour élever le facerdoce aû-deffus de 
i’empire ; mais avant dë parler de cette querelle mémo­
rable , & des croifadês qui prirent naiffanee dans ces 
tems, il faut voir en peu de mots en quel état étaient 
les autres pays de l’Europe.
f
Fin du tome premier.
f
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